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2,  au  Mans. 

ROBERT,  II,  inspecteur-primaire  à  Sillé-le-Guillaume 
(Sarthe). 

ROMMÉ  (Edouard),  à  Sougé-le-Ganelon  (Sarthe). 

ROQUET  (Henri),  à  Laigné,  pai'  Saint-Gervais-en- 
Belin  (Sarthe). 

De  ROUGÉ  (le  vicomte  Jacques),  lauréat  de  l'Institut, 
ancien  auditeur  au  Conseil  d'État,  au  château  de 
Bois-Dauphin  ,  par  Précigné  (Sarthe) ,  et  rue  de 
l'Université,  35,  à  Paris. 

De  TALHOUET  (le  marquis),  au  château  du  Lude 
(Sarthe),   et  135,  faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

TRIGER  (Robert),  docteur  en  droit,  conseiller  d'arron- 
dissement, correspondant  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  rue  de  l'Évèché,  5, 
au  Mans,  et  aux  Talvasières,  près  Le  Mans. 

VAVASSEUR  (l'abbé  Joseph),  vicaire  à  Mayet  (Sarthe). 

De  VÉZINS  (le  marquis  Joseph),  au  château  de  Mah- 
corne  (Sarthe),  et  102,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

De  VIBRAYE  (le  comte),  au  château  de  Vibraye 
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M.  De  VIENNAY  (le  comte),  au  château  de  Juillé,  par 

Beaumont-sur-Sarthe  (Sarthe) . 
BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  du  Mans. 
BIBLIOTHÈQUE  du  collège  de  Sainte-Croix,  au  Mans. 
BIBLIOTHÈQUE    des  Fi'ères-Mineurs   Capucins,  rue 

de  Prémartine,  au  Mans. 
CERCLE  DE  L'UNION,  place  de  l'Étoile,  au  Mans. 
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MM.  ALBIN  (l'abbé  Laurent),  vicaire-général  honoraire  et 

chanoine  titulaire,  rue  Saint-Vincent,  27,  au  Mans. 
M">«    ALLOUIS,  rue  Saint- Vincent,  51  bis,  au  Mans. 
MM.  ALMA  (l'abbé),  curé  de  Saint-Pavin,  au  Mans. 
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AVICE  (Gustave),  rue  Scribe,  13,  à  Paris,  et  au  château 
de  la  Forêtrie,  à  Allonnes,  près  Le  Mans. 

BARRÉ  (l'abbé),  professeur  au  Grand-Séminaire,  Laval. 

De  BEAUREPOS  (le  comte),  au  château  de  Cerisay,  à 
Assé-le-Boisne,  par  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

BERNIER  (Arsène),  rue  de  l'Étoile,  13  bis,  au  Mans. 

BESNARD  (l'abbé),  curé-doyen  de  Beaumont-sur- 
Sarthe. 

BILABD,  ancien  magistrat,  à  la  Grande-Maison,  par 
Montfort-le-Rotrou  (Sarthe),  et  au  Mans. 

BLÉTRY  (René),  au  château  de  la  Freslonnière,  maire 
de  Souligné-sou s-Ballon,  par  Ballon  (Sarthe),  et  rue 
Chanzy,  11,  au  Mans. 

BLOUÈRE  (Raphaël),  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, à  Ecommoy  (Sarthe). 

BIGNON  (l'abbé),  curé  de  Saint-Benoît-sur-Sarthe,  par 
Chemiré-le-Gaudin  (Sarthe). 

BORDEAUX  (Albert),  maire  de  Rouessé  -  Fontaine, 
château  de  Brestels,  par  Bourg-le-Roi,  (Sarthe). 


—  15   — 

MM.  BOUCHET,  ancien  conseiller  général,  château  de   la 

Boisardière,  à  Bazouges  (Sarthe). 
De  LA  BOUILLERIE  (le  baron  Gonzague),  ^,  <i>,  au 

château  de  Mazouet,  par  Vaas  (Sarthe). 
M-ne  j^e  BRET  (la  comtesse  CARDIN),  au  château  de   la 

Potardière,  à  Crosmières,  par  La  Flèche  (Sarthe), 

et  avenue  de  Paris,  6,  au  Mans. 
MM.  Le  BRETON  (Paul),  ancien  sénateur  de  la  Mayenne,   à 

Saint-Mélaine,  près  Laval  (Mayenne). 
BRETONNIÈRE  (Louis),    #,  conseiller  général,    10, 

rue  de  l'Évêché,  à  Laval  (Mayenne). 
CALENDINI  (l'abbé),  vicaire  à  La  Flèche  (Sarthe). 
CAREL  (Jules),  rue  Saint-André,  4,  au  Mans. 
De   CASTILLA   (Charles),   au  château  d'Amigné,  par 

Yvré-l'Évêque  (Sarthe),  et  rue  Jeanne   d'Arc,  2,  au 

Mans. 
M™o  CHARTIER,  rue  Saint-Jean,  9,  à  Mamers. 
MM.  De  CHAUVIGNY  (René),  Q,  3%  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain,  à  Paris,  et  au  château  de  la  Massuère, 

par  Bessé  (Sarthe). 
CHAUVIN  (Henri),  maire  de  Poncé  (Sarthe). 
CORNU  (Henri),  conseiller  général,  à  Joué-en-Charnie 

(Sarthe),  et  rue  Montauban,  4,  au  Mans. 
De  CUMONT  (le  comte),  conseiller  général,  au  château 

de  l'Hôpitau,  par  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 
DAVID  (Félix),  place  Girard,  6,  au  Mans. 
DEGOULET  (Paul),  rue  Erpell,  10,  au  Mans. 
DEJAULT-MARTINIÈRE,  rue  Saint-Bertrand,  14,  au 

Mans. 
DESCHAMPS   (l'abbé),   curé   de   Changé  ,    par   Laval 

(Mayenne). 
DESGRAVIERS   (l'abbé),    chanoine  titulaire,    rue  de 

Tascher,  13,  au  Mans. 
DROUET  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de 

Sablé  (Sarthe). 
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M-""  DUGHEMIN,  rue  de  la  Préfecture,  162,  à  Évreux,  el 

ehûlet    du    Parc,    avenue    d'Orléans,    à    Trouville 

(Calvados). 
MM.  DULAU,  3,  Soho  Square,  à  Londres. 

DUMAINE  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  archiprêtre  de 

la  cathédrale,  à  Séez  (Orne). 
DUTREIL  (Paul-Bernard),  0  ^,   ministre  plénipoten- 
tiaire, ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  rue  de  Mari- 

gnan,  27,  à  Paris,  et  à  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 
De  DURFOPiT  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  rue  Julien 

Bodereau,  101,  au  Mans. 
D'ESPINAY,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'Angers,  rue 

Tarin,  28,  à  Angers. 
De   L'ESTOILE   (le   baron),    ^,  officier  supérieur  en 

retraite,  château  de  Corbohay,  à  Conflans  (Sarthe). 
FAUNEAU  (Marcel),  rue  Montauban,  11,  Le  Mans. 
De   FLEUPJEU   (le   comte) ,   conseiller    général  ,    au 

château    de    Dangeul ,    par     Marolles  -  les  -  Braults 

(Sarthe). 
FOUCAULT    (l'abbé),    curé    de    Poillé,    par    BrCdon 

(Sartlie). 
FOUCHARD  (le  docteur),   place   de  la  Préfecture,  2, 

au  Mans. 
FOUCHARD,  notaire   honoraire,  rue  Chanzy,  25,  au 

Mans. 
Du   FOUGERAY   (le   docteur) ,  quai   Lalande ,  6 ,  au 

Mans. 
FRAIN  DE  LA  GAULAIRIE  (Edouard),  conservateur 

adjoint  de  la  bibliothèque  de  Vitré  (Ble-et- Vilaine). 
De  FRÉMINET  (LALLEMAND),  rue  Sainte-Croix,  24, 

au  Mans,  et  à  Montlongis,   à  Volnay  (Sarthe). 
De  FROMONT  (Paul)  à  Belle-Vue,  Mainers  (Sarthe). 
GALPIN  (Gaston),  député  et  conseiller  général  de  la 

Sarthe,  au  château  de  Fontaine,  par  Fresnay  (Sarthe), 

et  à  Paris,  61,  rue  de  la  Boëtie. 
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MM.  GAMARD,    député    de    la    Mayenne,    au    chàleau    de 

Trancalou,  à  Deux-Évailles  (Mayenne)  et  à  Paris. 
GASNOS  (Xavier),  route  de  Sillé,  à  Fresnay-sur-Sarthc. 
GASSELIN  (Robert),   ^,   chef  d'escadron  d'artillerie, 

à  Poitiers  (Vienne). 
De  GAYFFIER,  5,  rue  Bruyère,  au  Mans 
GIRAUD  (Pierre),  propriétaire  à  Parce  (Sarthe). 
GOUIN  (l'abbé),  vicaire-général  honoraire,    chanoine 

titulaire,  place  du  Château,  23,  au  Mans 
GOUIN,  au   château  de  la  Prouterie,  à  Avezé,  par  La 

Ferté-Bernard  (Sarthe). 
GOUPIL,  libraire  à  Laval. 
GRAFFIN  (Roger),  au  château  de  Belval,  par  Buzanney, 

(Ardennes). 
GRÉMILLON,   procureur  de  la  République,  à  Angers. 
GRIFFATON,  ancien  magistrat,  rue  Montauban,  8,  au 

Mans. 
GUERRIER  (Louis),  architecte,  ancien  élève  de  l'Ecole 

des  Beaux  Arts,  18,  rue  Bergère,  au  Mans. 
De  GUESDON  (Ahred),  à  Craon  (Mayenne). 
GUITTET,  expert,  rue  d'Haute  ville,  4,  au  Mans. 
HAMEL  (l'abbé  Théophile),  curé  de  Fiée,  par  Château- 

du-Loir  (Sarthe). 
HARDOUIN-DUPARG  (André),    rue  Sainte-Croix,  17, 

au  Mans,  et  au  château  de  Chemouteau,  par  Charroux, 

(Vienne). 
De  LA  HAUGRENIÈRE,   au  château  de  Marigné,  par 

Bazouges  (Sarthe). 
HUCHEDÉ  (l'abbé),  à  Challes,  par  Parigné-l'Évêque 

(Sarthe). 
HULLIN  (l'abbé  Adolphe),   curé  de  Saint-Christophe- 

du-Jambet,  par  Ségrie  (Sarthe). 
HUPIER  (Charles),  ancien  maire  d'Ancinnes  (Sarthe). 
JALLOT  (Achille),  notaire  à  Sablé  (Sarthe). 
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MM.  JOUSSELIN  (Alfred),  rue  de  Bretagne,  à  Alençon,  et 

108,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 
JULIENNE  (Fabbé),  curé-doyen  de  Pontvallain  (Sarthe). 
LACROIX  (l'abbé),   curé  de  Coulaines,  près  Le  Mans 

(Sarthe). 
LAINE   (l'abbé),   curé    d'Yvré-le-Polin,    i)ar    Gérans- 

Foulletourte  (Sarthe). 
De  LAMANDÉ  (Henri),  au  château  de  Doussay,  à  La 

Flèche  (Sarthe). 
LAMOUREUX,    à  Souligné-sous-BalIon,    par     Ballon 

(Sarthe), 
LAURAIN  (Ernest),  archiviste  de  la  Mayenne,  3,  rue 

Ambroise  Paré,  à  Laval. 
LE  COINTRE    (Eugène),    %,   rue    Saint  -  Biaise,    à 

Alençon,  et  au  château  de  l'Isle,  par  Alençon. 
LE   COQ   (Frédéric),   rue   du  Cheval-Blanc,   à   Ernée 

(Mayenne). 
LEFEBVRE  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  supérieur  de 

l'institution  Saint-Paul,  à  Mamers. 
LEMERCIER   (l'abbé),    curé    de    Beaumont-Pied-de- 

Bœuf,  par  La  Chartre  (Sarthe). 
MM"  De  LENTILHAC  (la  marquise),  au  château  de  Pesche- 

seul,  à  Parce  (Sarthe),  et  118,  rue  du  Bac,  à  Paris. 
LE  ROY  LIBERGE,  née  de  VILLEPIN,  château  d'Isaac, 

au  Mans. 
MM.  LE  VAYER(Paul),  ||  1,  ^,  >i*,  conservateur  du  Musée 

Carnavalet,  25,  rue  Bargue  à  Paris. 
MAIGNAN  (Albert),  0  ^,  peintre,  rue  La  Bruyère,  1, 

Paris. 
MAILLET,  directeur  de  la  Banque  de  France  en  retraite, 

rue  Cauvin,  15,  au  Mans. 
De  MIRÉ  (Henri),  rue  du  Mouton,  ^i,  au  Mans,  et  à 

Parce  (Sarthe). 
MORANCÉ   (l'abbé),    >h,    Q,   aumônier  du  4^'  Corps 

d'armée,  curé  de  Glermont,  par  La  Flèche. 
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MM.  MORISSET  (Martial),  docteur-médecin  à  Mayenne. 

MOUIJÈRE,  avocat,  rue  Chanzy,  42,  au  Mans. 

NIVERT  (Henri),  notaire,  place  de  l'Éperon,  2,  au  Mans. 

OLIVIER  (l'abbé),  curé-doyen  do  Fresnay-sur-Sarthe 
(Sarthe). 

OGER  (l'abbé),  curé  doyen  de  Brùlon  (Sartbe). 

PAIGNARD  (Léopold),  ancien  conseiller  général,  maire 
de  Savigné-l'Évèque  (Sarthe). 

FALLU  DU  BELLAY  (Joseph),  sous-lieutenant  au  125» 
régiment  d'infanterie,  à  Poitiers  (Vienne). 

PARKER  (J.),  d'Oxford,  chez  M.  Reinwald,  15,  rue  des 
Saints-Pères,  Paris. 

PASSE  (Maurice),    à  Évron  (Mayenne). 

PAUTONxNIER  (Charles),  libraire,  rue  Saint-Honoré, 
8,  au  Mans. 
M.  PICHI:REAU  (Louis),  rue  Lange,  3,  à  Versailles. 
Mme  PICOT  DE  VAULOGÉ  (la  vicomtesse),  au  château  de 

Vaulogé,  par  Noyen  (Sarthe). 
MM.  PIRON  (l'abbé),  vicaire  général  de  Mb'''  l'Évêque  de 
Saint-Albert  (Canada),  chanoine  des  Très  Insignes 
Basiliques  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Damase,  etc.,  à  Rome,  membre  de  l'Académie 
des  Arcades,  curé  de  La  Chapelle-d'Aligné,  par 
Bazouges  (Sarthe). 

POIX  (le  docteur),  rue  Victor  Hugo,  14,  au  Mans. 

QUERUAU-LAMERIE  (E.),  rue  des  Arènes,   6  bù,  à 
Angers. 

RAOULX ,   architecte  départemental ,   boulevard   La- 
martine, 43,  au  Mans. 

RAULIN  (Jules),  avocat,  membre  de  la  commission 

historique,  à  Mayenne  (Mayenne). 
RAVAULT  (Henri),  notaire  à  Mayenne  (Mayenne). 
REER  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  de  rhéto- 
rique à  l'École  Albert  le  Grand,  6,  rue  du  Texel, 
à  Paris. 
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MM.  UENOUAUD,  pointre-décorateur,  rue  du  Clos-Margot, 

5,  au  Mans. 
De  RENUSSON,  au  château  des  Ligncrios,  par  Sem- 

blançay  (Indre-ot-Loire). 
De  REVIERS  (le  vicomte  Jacques),   rue  BoUée,  4,  au 

Mans,  à  La  Chapelle-Guillaume,  par  La  Bazoge-Gouet 

(Enre-et-Loir). 
RICHARD  (Jules-Marie),  #,  ancien  archiviste  du  Pas- 
de-Calais,  rue  du  Lycée,  24,  à  Laval. 
De  RINCQUESEN,  château  de  Douillet,  par  Fresnay 

(Sarthe),  et  au   château  de  Rinxent  (Pas-de-Calais). 
Du  PiIVAU,  à  Brusson,  à  Soulitré,  par  le  Breil  (Sarthe), 

et  rue  de  Tascher,  17,  au  Mans. 
De   ROCHAMBEAU   (le   marquis),    |t,    #    A,    HE*,   à 

Rochambeau  par  Vendôme  (Loir-et-Cher),  et  rue  de 

Naples,  49,  à  Paris. 
ROUX  (Louis),  notaire,  rue  des  Minimes  8,  au  Mans. 
RUPÉ  (Honoré)  rue  de  la  Motte,  16,  au  Mans. 
De  SAINT-CHEREAU  (Paul),  au  château  de  Verron, 

près  La  Flèche  (Sarthe). 
De   SARRAUTON   (Joseph),   conseiller   d'arrondisse- 
ment, adjoint  au  maire  de  Bonnétable  (Sarthe). 
SAUVÉ  (l'abbé  Henri),  chanoine  honoraire,  maître  des 

cérémonies  de  l'église  cathédrale,  26,  rue  du  Lycée, 

à  Laval. 
SAVARE  (Joseph),  %,  chef  d'escadron  au  31"  régiment 

d'artillerie,  rue  du  Mouton,  27,  au  Mans. 
De  SE  MALLE  (le  comte),  au  château  de  Frébourg,  près 

Mamers  (Sarthe). 
SENART   (Emile),  ^,  membre  de  l'Institut,  conseiller 

général,  château  de  la  Pelice,  par  La  Ferté-Bernard 

(Sarthe),  et  rue  François  I''",  18,  Paris. 
SURMONT    (Armand),    «i^,    rue   Robert-Garnier,    15, 

au  Mans. 
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MM.  SURMONT  (Georges),  ^  ancien  capitaine  dugénie^  aux 
Hattonnières,  par  Saint-Gervais-en-Belin  (Sarlhc), 
et  7,  rue  d'Assas,  à  Paris. 

TABOUET,  à  Saint-Désiré  (Allier). 

De  LA  THÉARDIÈRE  (Louis),  au  château  de  La  Tou- 
chasse, par  Ghâteau-Gontier  (Mayenne). 

THIERRY,  expert  à  Bonnétable  (Sarthe). 

THORÉ  (Stéphane),  inspecteur  des  chemins  de  fer  de 
l'État,  rue  de  l'Aire,  à  Saintes  (Charente-Inférieure). 

TISON  (Henri),  licencié  en  droit,  à  Savigné-l'Évêque. 
TOtlBCET  (l'abbé),  curé  de  Poncé  (Sarthe). 

VALLÉE  (Eugène),  rue  des  Bergers,  6,  Paris-Grenelle. 

VERGER  (l'abbé),  aumônier  de  Saint- Joseph,  à  Chà- 
teau-Gontier  (Mayenne). 

VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  inspecteur  des  édifices 
diocésains,  rue  des  Bas-Fossés,  15,  au  Mans. 

VÉJILLART  (Henri),  %,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 
et- Chaussées,  au  Havre. 
M'"°   VÉTILLART  (Joseph),    Château-Lavallière    (Indre-et- 
Loire). 
MM.  De  VERDIÈRE  (le  Général  baron),  G.  0  #,  »f.,  place 
de  la  République,  33,  au  Mans. 

YZEUX  (Octave),  rue  d'Hauteville,  8,  au  Mans. 

ARCHIVES  NATIONALES,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
à  Paris. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  LA  SARTHE, 
au  Mans. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,   hôtel 
de  la  Préfecture,  à  Alençon. 

BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  d' Alençon. 

—  d'Angers. 

—  du  Petit-Séminaire  à  Précigné,  Sarthe. 
CERCLE  DE  LA  VILLE,  place  de  la  République,  au 

Mans. 


SÉANCE    GÉNÉRALE 

DU  VENDREDI  13  NOVEMBRE  1896 


Le  vendredi  13  novembre  dernier,  à  deux  heures,  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  reçu  dans  la 
grande  salle  de  la  Maison  dite  de  la  Reine  Bérengère,  M.  le 
comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, M.  Emile  Travers,  ancien  président  de  l'Académie 
de  Gaen,  trésorier  de  la  Société,  M.  de  Longuemare,  se- 
crétaire, M.  le  comte  Lair,  inspecteur  divisionnaire  et 
M.  Hettier,  membre  du  Conseil  permanent,  qui  avaient  bien 
voulu  se  réunir  au  Mans  pour  répondre  à  l'invitation  que  le 
bureau  de  la  Société  du  Maine  leur  avait  adressée  quelques 
mois  auparavant,  au.  moment  du  Congrès  archéologique  de 
Brest. 

La  séance  générale  tenue  à  cette  occasion  a  .offert  un 
éclat  exceptionnel  dû  à  l'intérêt  des  communications  et  à  la 
présence  d'un  auditoire  d'élite.  Aux  premiers  rangs  avaient 
pris  place  M™"^  Tournier,  Fraigneau,  marquise  de  Beau- 
chesne,  Celier ,  Chappée,  de  Lorière,  de  Miré,  Brière, 
Monnoyer,  Vérité,  Dufossé,  etc.  ;  MM.  les  vicaires  généraux 
Albin  et  Pichon,  représentant  S.  G.  Mb'"'  l'Évèque  du  Mans  ; 
M.  le  docteur  A.  Mordret,  vice-président  de  la  Société 
d'Agricurure,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe  ;  M.  A.  Singher, 
membre  d'honneur  de  la  Société  du  Maine  ;  tous  les  mem- 
bres du  bureau  et  un  grand  nombre  de  membres  titulaires 
et  associés. 
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M.  le  comte  de  Baslard,  président  de  la  Société,  a  ouvert 
la  séance  par  le  discours  suivant  : 


DISCOURS    ])E    M.    LE    COMTE   DE   BASTARD 

Messieurs, 

Un  honneur  longtemps  souhaité,  un  plaisir  longtemps 
caressé  apportent  avec  eux,  au  moment  où  il  est  donné 
d'en  jouir,  un  charme  et  un  attrait  tout  particuliers. 

C'est  vous  dire,  Monsieur  le  comte  (1),  l'impression  que 
ressent  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  en 
recevant  aujourd'hui,  en  sa  séance  d'assemblée  générale,  le 
savant  Directeur  de  la  Société  française  d'archéologie,  et 
ceux  des  membres  de  son  conseil  qui  ont  bien  voulu  venir 
prendre  part  à  cette  réunion. 

Il  y  a  quelques  mois  nous  n'avions  la  hardiesse  de  sol- 
liciter de  vous  qu'une  visite  au  passage  —  je  dirais  de 
raccroc  :  vous  veniez  de  clore  le  Congrès  archéologique  de 
Brest,  et  nous  n'osions  souhaiter  de  vous,  à  votre  retour  de 
Bretagne,  rien  de  plus  qu'un  temps  d'arrêt  de  quelques 
heures  au  Mans.  Songeant  aux  nombreux  devoirs  que  vous 
vous  imposez  au  milieu  de  vos  multiples  travaux,  nous  ne 
pensions  pas  pouvoir  être,  à  nous  seuls,  le  motif  d'un  dépla- 
cement tout  spécial  que  votre  bonne  grâce  vous  impose 
aujourd'hui.  En  nous  disant  votre  regret  de  n'être  pas  à 
même  alors  de  répondre  à  notre  invitation,  vous  nous  laissiez 
espérer,  de  votre  part,  un  dédommagement  que  vous  nous 
apportez  complet  en  cette  assemblée  générale,  où  votre 
présence  nous  donne  la  plus  précieuse  et  la  plus  irrécusable 
preuve  de  la  sympathie  que  vous  voulez  bien  témoigner  à 
notre  Société  du  Maine. 

(1)  M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, que  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  recevait  en 
la  maison  dite  de  la  Reine  Bérengére,  au  Mans. 
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Il  ne  pourrait  convenir  que  je  retrace  ici,  ne  tut-ce  qu'à 
grands  traits,  son  histoire,  au  moment  où  nous  venons  de 
tourner  la  page  de  sa  vingt-et-unième  année. 

Ce  serait  sembler  douter.  Monsieur,  que  vous  ne  la  con- 
naissiez, alors  que  nous  avons  la  faveur  de  vous  compter 
parmi  nos  membres  honoraires,  alors  qu'au  dernier  congrès 
des  catholiques  de  Bruxelles,  rendant  hommage  à  la  somp- 
tueuse publication  des  Sculptures  de  Solesmes  par  le  R.  P. 
dom  de  la  Tremblaye,  un  de  nos  confrères,  vous  affirmiez 
la  part  qui,  parmi  les  sociétés  savantes,  revenait  à  notre 
Société  du  Maine,  dans  le  développement  du  goût  des  études 
archéologiques.  Je  sais  bien  qu'elle  a  eu  la  rare  fortune  pour 
diriger  ses  pas  dans  sa  jeunesse  et  son  adolescence  d'avoir 
pu  mettre  à  sa  tête  des  hommes  que  vous  me  reprocheriez, 
mes  chers  confrères,  de  ne  pas  rappeler  en  ce  jour  de  fête, 
et  de  ne  pas  saluer  de  nouveau  au  passage  :  M.  Bellée, 
le  savant  archiviste  de  la  Sarthe,  M.  Eugène  Hucher,  un 
maître  en  archéologie,  dont  le  nom  fait  autorité,  enfin  le 
R.  P.  dom  Piolin,  prieur  de  Solesmes,  qui  a  prouvé,  une 
fois  de  plus,  en  sa  personne,  que  depuis  des  siècles  la 
double  tradition  de  la  prière  et  de  la  science  est  toujours 
vivace  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Nos  dévoués  fondateurs  pénétrés  de  cette  pensée  de 
l'auteur  latin  :  «  Plus  in  amicitia  valent  morum  simiiitudo 
studiumque  litteraruni  quam  affinitas,  »  (1)  nous  avaient 
convié  à  établir  un  trait  d'union  dans  la  province  du  Maine 
entre  les  travailleurs,  à  être  en  quelque  sorte  un  centre  de 
famille,  à  faire  revivre  l'histoire  locale,  en  exhumant  de 
l'oubli  et  de  la  poussière  tant  de  titres  et  de  documents 
exposés  à  disparaître,  à  étudier  les  monuments  que  le  passé 
nous  a  laissés  soit  dans  leur  entier,  soit  par  fragments,  à  les 
faire  comprendre,  à  les  faire  aimer,  à  contribuer  à  leur 
conservation,  et  «  recueillant  jusqu^au  inoindres  indices  des 

il)  Cornélius  Nepos. 
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»  fait'i  et  des  caractères,  de  tout  cela  former  un  corps, 
»  auquel  vient  le  souffle  de  la  vi  •  par  l'union  de  la  science 
))  et  de  l'art.  »  (1). 

J'ose  croire  qu'à  ce  dernier  titre  nous  avons  noué  un  lien 
solide  et  durable  avec  la  Société  française  d'archéologie, 
cette  grande  aînée,  digne  de  tous  nos  respects,  fondée  en 
4834  par  M.  de  Caumont.  —  En  évoquant  M.  de  Caumont, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  le  contempler  dans  la  galerie  des 
directeurs  de  la  Société  française  d'archéologie  comme  Ruy 
Gomez  contemplait  Don  Sylvius,  et  dont  il  montrait  le 
portrait  en  disant  : 

«  C'est  l'aîné,  c'est  l'aïeul,  l'ancêtre,  le  grand  homme.  » 
Vous  me  pardonnez,  Messieurs  cette  citation  de  Victor 
Hugo  (2)  ;  car,  au  temps  de  la  Restauration,  le  chef  de  l'école 
romantique  n'était-il  pas  un  archéologue  ! 

L'œuvre  de  M.  de  Caumont  trouva  dans  le  Maine,  dès  son 
origine,  des  collaborateurs  si  zélés  et  si  fervents  que  trois 
ans  plus  tard  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
ynonuments  tenait  au  Mans  l'un  de  ses  premiers  congrès  en 
tète  duquel  avaient  pris  place  l'Évèque  du  diocèse  et  le  Maire 
de  la  ville  du  Mans.  Il  y  a  vingt  ans  se  tenait  encore,  au  Mans, 
sous  la  présidence  d'honneur  de  Monseigneur  d'Outremont, 
un  nouveau  congrès  de  la  Société  française  d'archéologie 
alors  dirigée  par  M.  ^ Léon  Palustre  qui  avait  bien  voulu, 
nous  permettre  de  l'inscrire  aussi  parmi  nos  membres  hono- 
raires. 

Cette  tradition  de  haute  et  encourageante  sympathie  et  de 
vif  intérêt  pour  les  études  historiques  et  archéologiques  s'est 
conservée  de  nos  jours  dans  le  Maine.  Monseigneur  Gilbert, 
notre  cher  et  vénéré  Évêque,  qui  a  bien  voulu  m'exprimer 
ses  regrets  de  n'avoir  pu  se  rendre  aujourd'hui  à  l'invitation 
que  nous  avions  tenu  à  honneur  de  lui  adresser,  nous  en 


(1)  Aug:ustiii  Thierry. 

(2)  Drame  ^Hernani. 
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apportait  lui-même,  l'an  passé,  la  précieuse  assurance  par 
sa  présence  et  ses  paroles  à  l'une  de  nos  dernières  assem- 
blées générales,  et  Monsieur  le  Préfet  de  la  Sarthe,  dont  un 
des  prédécesseurs  avait  créé  au  Mans  la  Commission  des 
monuments  historiques,  composée  à  l'origine  exclusivement 
de  membres  de  la  Société  française  d'archéologie,  a  bien 
voulu  être  notre  interprète,  et  nous  en  demeurons  recon- 
naissants, auprès  de  l'Assemblée  départementale  que  je 
saisis  cette  occasion  de  remercier  de  sa  fidèle  souscription. 

Mais  ce  n'est  pas  en  présence  de  Monsieur  le  comte  de 
Marsy,  l'éminent  continuateur  de  l'œuvre  de  de  Caumont  que 
j'aurais  l'outrecuidante  pensée  d'expliquer  ce  qu'est  la 
science  de  l'archéologie,  de  définir  son  action,  de  m'étendre 
sur  son  utilité,  de  résumer  son  but.  Je  dirai  seulement 
qu'elle  répond  à  un  besoin  de  la  pensée  humaine,  en  donnant 
satisfaction  à  la  tendance  naturelle  de  l'homme  de  chercher 
à  élargir  le  cercle  restreint  de  la  vie  présente,  en  étudiant  la 
trace  qu'a  laissée  son  semblable  dans  les  siècles  écoulés. 

Si  le  passé  est  écrit  dans  les  annales  de  l'histoire,  dans  la 
tradition  ou  sur  le  parchemin,  les  monuments,  les  sculp- 
tures, les  statues,  les  tombeaux  et  tous  autres  témoins  le  pro- 
clament également  bien  haut  :  «  lapides  etiam  clamabant.  » 
Les  études  historiques  se  complètent  donc  des  études 
archéologiques  :  les  unes  éclairent  les  autres.  Si  chaque 
époque  a  eu  son  style,  c'est  que  chaque  époque  à  eu  ses 
mœurs  particulières  :  les  temps  où  l'humeur  de  s'agrandir 
et  la  nécessité  de  se  défendre  armaient  l'un  contre  l'autre 
de  redoutables  voisins,  ont  vu  se  dresser  de  puissantes 
forteresses  ;  les  grandes  cathédrales ,  ces  mei-veilles  du 
Moyen-Age,  proclament  les  siècles  de  foi 

«  Où  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  Saint  Pierre 

«  Agenouillés  au  loin  dans  leurs  robes  de  pierre, 

«  Sous  l'orgue  universel  des  peuples  prosternés, 

«  Entonnaient  l'hosannab  des  siècles  nouveau-nés.  »  (1) 

(1)  Alfred  de  Musset. 
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La  Renaissance,  comme  le  printemps  qui  se  lève  après 
les  rigueurs  et  l'âpreté  de  la  saison  précédente,  nous  a 
apporté  dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  en  même  temps 
qu'elle  affinait  les  mœurs,  d'admirables  chefs-d'œuvre  où 
l'imagination  la  plus  ensoleillée  a  présidé  à  la  richesse  de 
l'œuvi'e.  Les  gentilhommières  peuplaient  nos  campagnes 
alors  qu'éclatait  de  tous  côtés  l'intensité  de  la  vie  locale 
dans  les  diverses  provinces  du  royaume.  Puis  le  faste  et  la 
somptuosité  des  grands  seigneurs  répondant  à  la  splen- 
deur du  Grand  Roi,  ont  élevé  les  graves  et  solennels  monu- 
ments du  XVIIc  siècle.  Au  siècle  suivant  le  style  de  l'époque 
se  ressent  de  l'affaiblissement  des  caractères  qui  se  sou- 
ciaient moins  de  la  dignité  de  la  vie  que  de  l'élégance  super- 
ficielle des  manières.  —  L'archéologie,  Messieurs,  nous 
explique  tout  ce  passé,  nous  le  fait  comprendre  et  travaille 
à  la  conservation  de  ces  admirables  témoins,  en  dictant  de 
savantes  et  consciencieuses  restaurations. 

Elle  fait  plus  encore  :  elle  met  en  défaut  la  pen.sée  désolée 
de  l'antiquité  :  «  Etiam  periere  ruinée  »,  les  ruines  elles- 
mêmes  ont  péri  !  Ce  serait  vrai  si  nous  étions  sans  res- 
sources contre  l'œuvre  du  temps  destructeur,  contre  la 
malignité  ou  la  bêtise  des  hommes  qui  se  vengent  sur  les 
monuments,  dans  leur  haine  imméritée,  leur  fureur  aveugle 
et  leur  lâche  ingratitude,  contre  un  ordre  de  choses  qui  n'a 
eu  que  le  tort  d'avoir  trop  duré  pour  la  gloire  et  le  bonheur 
d'un  pays,  qui  ne  flatte  pas  ses  passions  et  n'excite  pas  ses 
appétits.  Mais  les  archéologues,  à  l'aide  d'un  spécimen 
découvert  dans  quelque  fouille  heureuse ,  font  revivre 
l'antiquité  et  remontent  le  cours  du  temps  ;  à  l'aide  d'une 
pierre  sculptée,  d'un  chapiteau,  d'un  fragment  de  colonne, 
d'une  partie  de  vitrail,  ils  nous  permettent  de  reconstruire 
un  instant  en  pensée  la  vie  des  personnages  dans  les  monu- 
ments écroulés.  —  Quintilien  l'avait  dit  :  «  Longiim  per 
»  prxcepta,  brève  per  exenipluin.  »  —  Une  pierre  sculptée  du 
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château  des  Tuileries,  échappée  du  brasier,  ri'évoque-t-elle 
pas  en  nous  le  souvenir  de  notre  antique  monarchie? 

N'est-ce  pas  là.  Monsieur,  l'œuvre  de  la  Société  française 
d'archéologie  aux  destinées  de  laquelle  vous  présidez  ?  Sans 
borner  son  action  féconde  et  son  influence  salutaire  aux 
limites  de  notre  terre  de  France  où  elle  a  établi  des  groupes 
dans  chaque  département,  elle  s'étend  au  delà  de  nos  fron- 
tières et  compte,  au  dehors,  de  nombreux  adhérents  parmi 
les  savants  étrangers.  —  S.  M.  le  roi  des  Belges  appartient 
à  votre  Compagnie.  —  Mais  votre  activité  généreuse  et  votre 
dévouement  à  la  science  semblent  vous  avoir  prêté  le  don 
de  l'ubiquité.  Ces  derniers  temps  vous  présidiez  un  congrès 
en  Bretagne^  peu  après,  vous  étiez  à  Rouen,  puis  vous 
alliez  en  Flandre  recevoir  l'Institut  archéologique  anglais, 
et  de  là  vous  vous  rendiez  à  Gand  au  congrès  de  la  fédéra- 
tion des  Sociétés  belges.  Au  milieu  de  tant  de  déplacements 
vous  voici  aujourd'hui  dans  le  Maine.  Est-ce  à  dire  que  tous 
les  chemins  mènent  à  Rome  ?  Je  n'ose  le  croire  surtout  à 
notre  époque.  Mais  ce  dont  je  suis  sûr  c'est  que  votre 
dévouement,  qui  se  dépense  sans  compter,  veut  bien  mettre 
au  service  de  tous  votre  haute  compétence  et  toute  la  valeur 
de  vos  encouragements. 

Pour  rencontrer,  étudier,  admirer  des  spécimens  remar- 
quables des  arts  dans  leurs  diverses  formes  et  sous  leurs 
différentes  manifes!ations,  vous  n'aurez  ici,  Messieurs,  à 
vous  imposer  aucun  déplacement. 

Laissez-moi  me  souvenir  que  le  comte  Xavier  de  Maistre 
nous  a  conviés  dans  un  inoubliable  chef-d'œuvre  à  un 
«  Voyage  auto^lr  de  sa  eliamhre  ».  Ce  voyage,  vous  le  savez, 
est  une  ravissante  causerie  avec  le  lecteur  qui  se  berce  d'un 
rêve  où  l'imagmation,  la  délicatesse,  l'élégance  et  la  grâce 
s'allient  à  une  philosophie  non  exempte  d'une  douceur  où 
se  mêle  quelque  peu  de  tristesse.  L'archéologie,  Messieurs, 
vous  convie,  en  cette  maison,  où  siège  notre  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine,  à  un  autre  «  Voyage  autour 
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de  ma  chambre  y>.  Et  je  ne  relire  rien,  dans  une  application 
différente,  des  impressions  que  me  fait  éprouver  le  voyage 
du  comte  Xavier  de  Maistre. 

Ces  spécimens  du  passé,  comme  le  souvenir  d'un  être 
aimé  disparu,  souvenir  dont  la  tristesse  conserve  encore  de 
la  douceur,  nous  reportent 

«  Aux  temps  où  se  faisait  tout  ce  qu'a  dit  l'histoire  «  (1) 

nous  dévoilent,  par  la  connaissance  de  l'archéologie,  leur 
raison  d'être  et  nous  font  tour  à  tour  mesurer  la  puissance 
et  la  grandeur  de  l'ensemble,  et  apprécier  la  délicatesse  et 
la  grâce  des  détails. 

Cette  évocation,  pleine  de  rêveries  philosophiques,  ne 
comporte-t-elle  pas  des  leçons  à  dégager  ?  Et  quels  échos 
sont  mieux  faits  pour  retentir  du  mot  Archéologie  que  ceux 
de  la  maison  de  la  Reine  Bérengère,  et  dans  quel  cadre 
mieux  approprié  pourrait  être  reçu  M.  le  Directeur  de  la 
Société  française  d'archéologie  et  ses  éminents  collabora- 
teurs, qu'au  milieu  des  riches  et  éloquents  témoins  des  arts 
du  passé  qui  sont  ici  réunis  avec  un  soin  jaloux,  en  cette 
artistique  demeure  '?  Le  caractère  de  sa  construction  dans  la 
pureté  du  style,  la  finesse  et  la  variété  dans  l'ornementation, 
le  détail  de  ses  sculptures,  jusqu'à  ce  renouveau  que  lui  a 
apporté  une  intelligente  restauration  ne  sont-ils  pas  faits 
pour  servir  de  reliquaire  à  tant  de  collections  que  chaque 
jour  y  forme  la  main  généreusement  ouverte  de  son  pro- 
priétaire. Peut-être  toutefois,  la  reine  Bérengère,  longtemps 
endormie  dans  la  poussière  des  siècles  aurait-elle,  si  elle 
revenait  en  ce  jour  parmi  nous  et  prenait  place  en  notre 
Compagnie,  un  moment  de  désarroi.  Mais  bien  vite  guidée, 
Monsieur  le  Comte,  par  vos  savantes  et  séduisantes  leçons, 
à  travers  les  développements  des  arts,  elle  se  remettrait 
promptement  de  son  émotion  passagère,  et  applaudirait  en 

(1)  Alfred  de  Musset. 
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votre  personne  à  tous  les  avantages  qu'elle  recueillerait  de 
vos  renseignements  archéologiques  ;  elle  le  ferait  avec 
(l'aulaiiL  plus  de  conviction  (ju'elle  saluerait  dans  le  Maine 
sa  propre  résurrection  due  au  développement  des  études 
archéologiques,  aux  etïorts  vigilants  de  conserver  les  monu- 
ments du  passé,  doublés  du  zèle  des  chercheurs  et  des 
érudits  pour  en  fouiller,  en  faire  connaître  et  en  écrire 
l'histoire.  La  reine  Bérengère  aurait  aussi,  j'en  suis  certain, 
un  charmant  sourire  de  reconnaissance  pour  l'historien  de 
cette  maison  (1).  —  La  poignée  de  main,  cette  banalité  de 
la  politesse  contemporaine,  n'aurait  rien  d'archéologique. 

J'espère,  quant  à  moi,  que  la  reine  Bérengère  ne  m'en 
voudra  pas  d'envisager,  comme  réflexion  dernière,  les  études 
d'archéologie  et  d'histoire  au  point  de  vue  moral,  et  d'en 
constater  la  haute  portée.  Monsieur  Augustin  Thierry  n'écri- 
vait-il pas  :  «  Il  y  a  au  'inonde  quelque  chose  qui  vaut  mieux 
»  que  les  jouissances  matérielles ,  que  la  fortune,  'inieux 
»  ynêm^e  que  la  santé,  c'est  le  dévouement  à  la  science  ». 
L'étude,  Messieurs,  nous  relève  vis-à-vis  de  nous-mêmes, 
nous  élève  au-dessus  du  temps  où  nous  vivons,  nous  con- 
sole des  déceptions,  nous  soustrait  au  découragement. 
Atïranchie  du  joug  de  l'intérêt,  étrangère  aux  compromis- 
sions de  l'heure  présente,  elle  développe  l'indépendance  du 
caractère,  cette  précieuse  liberté  que  l'on  détient  en  soi^ 
(|ui  fait  que  l'on  est  soi-même,  que  rien  ne  peut  nous  ravir 
parce  qu'elle  reste  avec  lierlé  au-dessus  de  l'atteinte  des 
hommes  et  des  événements.  L'étude  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie  fait  donc  ainsi  œuvre  morale.  Les  enseigne- 
ments qu'elle  présente  montrent  à  travers  quelles  vicissi- 
tudes se  sont  écoulés  les  siècles  passés,  quelle  conduite  ils 
ont  gardée  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune,  à 
quelles  causes  ils  doivent  attribuer  leur  décadence,  à  quelle 
source  vive  de  la  foi,  de  la  fidélité  et  du  patriotisme  ils  ont 
(in  puiser  pour  triompher  dans  la  lutte  de  tous  les  jours, 

(1)  M.  Robert  Triger. 
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qui  est  aussi  bien  la  destinée  d'un  peuple  que  la  destinée 
de  l'individu. 

Mais  ce  n'est  pas  parmi  vous,  mes  chers  collègues  qu'il  y 
a  lieu  de  développer  ces  hautes  et  consolantes  pensées.  Les 
indiquer  seulement  suffit  à  honorer  l'étude  de  l'histoire  et 
de  l'archéologie.  C'est  aussi,  Monsieur  le  Directeur  et  vous 
Messieurs  qui  représentez  si  dignement  la  Société  française 
d'archéologie,  vous  assurer  de  tout  le  prix  que  nous  atta- 
chons à  l'honneur  que  vous  nous  faites  de  vouloir  bien 
prendre  part  à  l'une  de  nos  assemblées  générales,  et  ap- 
porter ainsi  un  précieux  encouragement  à  notre  Société 
historique  et  archéologique  pour  poursuivre  nos  études  et 
nos  publications  sur  la  province  du  Maine. 

M.  le  comte  de  Marsy  a  pris  alors  la  parole  et  rappelé  en 
quelques  pages  que  nous  sommes  particulièrement  heureux 
de  reproduire  ici  les  nombreux  liens  qui  unissent  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  à  la  Société  h-ançaise  d'Archéologie  : 

DISCOURS  DE  M.  LE  COMTE  DE  MARSY 

La  Société  française  d'Archéologie  et  le  département 

de  la  Sarthe 

Monsieur  le  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

J'ai  bien  vivement  regretté  de  ne  pouvoir,  au  mois  de 
juin,  répondre  à  l'aimable  invitation  que  M.  le  comte  de 
Bastard  d'Estang  m'avait  fait  l'honneur  de  m'adresser  en 
votre  nom,  pour  me  demander  de  m'arrêter  au  Mans,  avec 
mes  confrères  de  la  Société  française  d'Archéologie,  au 
retour  du  Congrès  que  nous  venions  de  tenir  à  Morlaix  et  à 
Brest.  Malheureusement  chacun  de  nous  avait  déjà  disposé 
de  son  temps,  arrangé  ses  projets  de  retour  ;  et,  pour  plu- 
sieurs d'entre  nous,  un  devoir  s'imposait,  celui  de  prendre 
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part,  ù  Ruuon,  à  la  seconde  session  des  Assises  scientifiques, 
litléi-aires  et  artistiques  fondées  par  Arcisse  de  Caumont  en 
faveur  des  départements  normands,  et  de  quelques  autres 
départements  voisins,  parmi  lesquels  je  suis  heureux  de 
rappeler  que  figure  la  Sarthe  (1). 

Aussi  ai-je  accepté  avec  grand  plaisir  l'occasion  qui 
m'était  offerte  de  me  dédommager,  en  venant  assister  à  une 
des  assemblées  générales  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine,  d'autant  qu'à  côté  de  l'intérêt  qu'elle 
devait  offrir  par  les  travaux  qui  vont  y  être  présentés,  j'y 
trouvais  un  nouvel  attrait,  en  nouant  des  relations  avec 
ceux  de  vous  que  je  n'ai  pas  encore  l'honneur  de  connaître 
et  en  retrouvant,  dans  d'autres,  de  vieux  amis  et  d'anciens 
confrères. 

Il  y  a  trente-cinq  ans  que,  pour  la  première  fois,  je  suis 
venu  dans  votre  ville,  conduit  par  mon  père,  pour  y  voir 
d'anciens  amis  depuis  longtemps  disparus. 

A  la  veille  d'entrer  à  l'École  des  Chartes,  j'avais  pour 
l'archéologie  toute  l'ardeur  d'un  néophyte  et  c'était  un  des 
premiers  voyages  que  je  faisais  hors  de  la  Picardie,  mon 
pays  natal. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  j'admirai  la 
Cathédrale,  la  Couture  et  Notre-Dame  du  Pré,  ainsi  que  vos 
musées  et  je  retrouvais,  il  y  a  peu  de  jours,  sur  de  vieux 
carnets,  bien  des  motifs  d'architecture,  dessinés  grossière- 
ment, mais  que  je  ne  serais  cependant  plus  en  état  de 
reproduire  avec  la  même  exactitude.  Nous  eûmes  la  bonne 
fortune  d'avoir  pour  guides  dans  nos  visites  deux  savants 
dont  le  nom  est  encore  vivant  parmi  vous,  M.  Eugène 
Hucher,  qui  fut  un  de  vos  premiers  présidents,  et  avec  le- 
quel mon  père  avait  échangé  déjà  des  lettres  sur  des 
questions  de  numismatique  et  M.  Léopold  Charles,  l'histo- 
rien de  la  Ferté-Bernard. 

(1)  Voir  dans  \e  Bulletin  monumental  t.  LVIII,  1893,  p.  544-501,  le 
compte-rendu  de  la  première  session  et  les  détails  relatifs  à  cette  fon- 
dation, par  M.  Paul  de  Longuemare. 
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Vous  me  pardonnerez  de  m'être  arrêté  à  ces  souvenirs,  il 
me  faut  maintenant  sauter  une  période  d'une  vingtaine 
d'années  pour  me  retrouver  au  milieu  de  vous,  au  Congrès 
archéologique  de  1878,  que  présidait  mon  ami  Léon  Palustre, 
dont  je  ne  prévoyais  guère  alors  que  je  serais  appelé  à  devenir 
le  successeur,  congrès  qu'organisèrent  avec  tant  de  zèle  le  re- 
gretté abbé  Esnault  et  mon  camarade  Bertrand  de  Broussillon. 

Nos  excursions  furent  nombreuses,  nos  discussions  inté- 
ressantes, je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  rappeler. 

Votre  Société  était,  alors,  au  lendemain  de  sa  création  et 
on  peut  dire  sans  crainte  qu'elle  a  largement  tenu  ce  qu'elle 
promettait.  Quarante  volumes  de  Bulletins,  sans  compter 
d'autres  publications  exceptionnelles  et  d'une  haute  impor- 
tance, attestent  en  effet  d'une  activité  qui  ne  s'est  jamais 
démentie  et,  chaque  année,  vous  avez  donné  avec  une  régu- 
larité remarquable  ces  deux  volumes  si  nourris,  si  riche- 
ment illustrés  dans  lesquels  vous  avez  toujours  su  rester 
fidèles  à  votre  programme. 

En  effet,  si  toutes  les  matières  y  figurent  :  archéologie 
préhistorique  et  gallo-romaine,  histoire  religieuse  et  civile, 
biographie,  histoire  littéraire,  etc.,  chaque  travail  a  toujours 
pour  objet  le  Maine,  et  jamais  vous  ne  vous  êtes  écartés  de 
ce  plan.  Toutes  vos  études  ont  eu  pour  objet  les  choses  ou 
les  hommes  de  votre  pays. 

Mais  j'oublie,  Messieurs,  qu'en  me  conférant  le  titre  de 
membre  honoraire  et  en  me  conviant  à  assister  à  cette 
réunion,  c'est  surtout  le  représentant  de  la  Société  française 
d'Archéologie  que  vous  avez  eu  en  vue  et  je  vous  dois  à  ce 
titre  l'expression  de  ma  profonde  reconnaissance. 

La  Société  a  senti  tout  le  prix  de  cette  invitation  et  le 
Conseil  a  exprimé  le  désir  d'y  être  également  représenté. 
Quatre  de  ses  membres,  MM.  Emile  Travers,  trésorier, 
Charles  Hettier,  Paul  de  Longuemare,  secrétaire,  et  le 
comte  Lair,  inspecteur  divisionnaire  de  cette  région,  ont 
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bien  voulu  accepter  cette  mission  et  m'accompagner  ici, 
malgré  la  rigueur  d'une  température  que  je  qualifierais  sans 
doute  de  Sibérienne,  si  nos  nouvelles  relations  amicales 
avec  la  Russie  ne  nous  obligeaient  à  convenir  que  cette 
région  est  aujourd'hui  une  des  plus  douces  et  des  plus  tem- 
pérées du  monde. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  retracer  les  travaux  archéolo- 
giques publiés  dans  la  Sarthe  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
je  n'en  ai  pas  les  éléments  et  d'autres  de  nos  confrères  s'en 
sont  déjà  acquittés  beaucoup  mieux  que  je  re  pourrais  le 
faire,  mais  je  crois  remplir  un  devoir  de  gratitude  envers 
vous  et  vos  prédécesseurs,  en  vous  rappelant  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  part  du  Maine,  dans  les  travaux  de  la 
Société  française  d'Archéologie.  Elle  est  considérable  et  peu 
de  départements  pourraient  présenter  un  ensemble  aussi 
important  d'efforts  pour  la  conservation  des  monuments, 
d'études  pour  leur  description  et  j'ajouterai  une  phalange 
aussi  nombreuse  d'érudits  et  d'amateurs  éclairés. 

La  Société  française  d'Archéologie  fut  fondée  à  Caen  par 
Arcisse  de  Caumont  le  23  juillet  1834  ;  le  même  jour 
M.  Thomas  Cauvin,  dont  les  travaux  ont  eu  une  si  grande 
importance  pour  l'histoire  de  votre  pays,  était  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  d'inspecteur  dans  la  Sarthe.  Il  ne  tar- 
dait pas  à  amener  dans  la  Société  d'autres  érudits  tels  que 
MM.  Richelet,  Pesche,  l'abbé  Ghevereau,  le  chanoine  Lottin, 
Anjubault,  etc. 

Au  second  congrès  tenu  à  Douai  en  1835,  M.  Cauvin, 
malgré  son  grand  âge,  faisait  un  voyage  long  et  pénible  à 
cette  époque  et  apportait  sur  le  mouvement  archéologique 
dans  le  département  de  la  Sarthe,  un  rapport  détaillé  qui 
pourrait  être  encore  consulté  avec  fruit  et  auquel  il  joignait 
deux  notices  de  l'abbé  Tournesac  sur  les  réparations  de 
Notre-Dame  du  Pré  et  sur  la  chapelle  du  prieuré  de  Saint- 
Victeur. 

Dès  1835,  Mgr  Bouvier,  l'un  des  plus  illustres  évêques  du 
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Mans,  transmettait  aux  membres  de  son  clergé,  en  l'accom- 
pagnant de  chaleureux  commentaires,  une  circulaire  du 
Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes  sur  la  conservation  et  la 
restauration  des  monuments  religieux. 

En  même  temps,  il  faisait  ouvrir  au  Grand  Séminaire  du 
Mans  un  cours  d'archéologie  confié  à  l'abbé  Chevereau, 
auquel  était  adjoint  l'abbé  Tournesac,  chargé  de  compléter 
cet  enseignement,  en  plaçant  sous  les  yeux  des  élèves  des 
dessins  des  monuments  qu'ils  avaient  à  étudier. 

La  même  année,  à  l'imitation  de  ce  que  M.  de  Caumont 
avait  fait  pendant  plusieurs  années  à  Caen,  un  autre  mem- 
bre de  la  Société,  M.  Pesche  ouvrait  avec  plus  de  bonne 
volonté  que  de  savoir  un  cours  public  d'antiquités  nationales 
dans  votre  ville. 

Dès  lors,  sous  l'active  impulsion  de  M.  Cauvin,  de  fré- 
quentes réunions  étaient  tenues  au  Mans  et,  dans  chacune 
d'elles,  les  membres  de  la  Société  s'entretenaient  des 
mesures  à  prendre  pour  assurer  la  conservation  des  vieux 
édifices  du  Maine.  Ces  réunions  se  suivirent  sans  interrup- 
tion au  moins  jusqu'en  1850  ;  date  à  laquelle  elles  se  trou- 
vèrent confondues  avec  celles  que  tenaient  la  Commission 
départementale  des  monuments  et  la  Commission  archéolo- 
gique créée  au  sein  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts,  une  sœur  ainée,  aujourd'hui  plus  que  centenaire,  de 
nos  associations  (l). 

En  1837,  le  Congrès  archéologique  de  France  tenait  au 
Mans  une  session  dont  l'importance  est  constatée  dans  nos 
annales. 

En  1838,  le  préfet  de  la  Sarthe,  voulant  donner  une  sanc- 
tion à  des  efforts  dont  il  avait  pu  constater  l'importance, 
constituait  une  commission  départementale  des  monuments, 
à  l'imitation  de  ce  qui  s'était  déjà  fait  dans  la  Côte-d'Or,  la 
Seine-Inférieure,  etc,  et  choisissait  dans  le  sein  de  la  Société 

(!)  Elle  date  de  1761. 
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française  d'Archéologie  les  membres  de  cette  commission 
qui,  depuis  cette  époque,  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  et  de 
rendre  d'utiles  services. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  aujourd'hui  encore  quel- 
ques-uns de  nos  confrères  appelés  à  y  siéger. 

Lorsqu'on  1847  vous  avez  fondé  le  musée  archéologique 
qui  occupe  le  rez-de-chaussée  du  théâtre,  la  Société  fran- 
çaise d'Archéologie  fut  heureuse  d'encourager  ce  louable 
effort  et,  dans  la  préface  du  catalogue,  Eugène  Hucher  a 
rappelé  que  c'est  grâce  à  une  allocation  de  M.  de  Caumont, 
que  vous  avez  pu  acquérir  et  y  transporter  les  quatre  statues 
tombales  des  vicomtes  de  Beaumont,  provenant  de  l'abbaye 
d'Etival  et  menacées  d'être  converties  en  moellons  (1). 

Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  le  désir  de  voir  vos 
collections  archéologiques  quitter,  aussitôt  qu'il  sera  possi- 
ble, ce  local  humide  d'abord,  et  destiné,  comme  tous  les 
théâtres,  à  devenir  la  proie  du  feu  dans  un  temps  donné. 

A  côté  de  la  Société  française  d'Archéologie,  Arcisse  de 
Caumont  avait  organisé  annuellement  de  grandes  assises 
dans  lesquelles  étaient  discutées  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à  l'ensemble  des  connaissances  humaines  :  phi- 
losophie, littérature,  beaux  arts,  histoire,  sciences,  méde- 
cine. 

Dès  1839,  il  désignait  Le  Mans  pour  le  siège  de  la  sep- 
tième réunion  des  Congrès  scientifiques  et  deux  volumes 
attestent  de  l'importance  des  discussions  de  cette  assemblée 
et  des  travaux  qui  lui  furent  présentés.  Voulant  donner  une 
base  fixe  à  ces  réunions,  il  fonda  l'Listitut  des  Provinces 
dans  cet  esprit  de  décentralisation  intellectuelle  dont  il  fut 
toute  sa  vie  l'apôtre.  C'est  au  Mans  qu'il  plaça  le  siège  de 
cette  compagnie  et  ce  fut  Thomas  Cauvin  qu'il  désigna  pour 
en  être  le  directeur,  L'Institut  des  Provinces  resta  au  Mans 
jusqu'à  la  mort  de  M.  Cauvin  en  1845,  oi^i  M.  de  Caumont 

(1)  P.  3,  1869. 
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en  reprit  la  direction  et  le  ramena  à  Caen  avec  les  autres 
associations  à  la  tête  desquelles  il  se  trouvait  et  qu'il  dirigea 
pendant  près  de  quarante  ans  avec  une  activité  qui  ne  s'ar- 
rêta qu'au  moment  oîi  la  paralysie  vint  éteindre  sa  parole  et 
briser  sa  plume. 

A  côté  des  travaux  dus  à  vos  compatriotes,  il  me  faut  citer 
diverses  études  émanées  d'érudits  étrangers  à  votre  pro- 
vince. En  première  ligne  je  rappellerai  un  voyage  à  Soles- 
mes,  de  M.  Edom,  qui,  à  côté  de  la  description  de  l'antique 
abbaye  et  des  sculptures  de  sa  chapelle,  donnait  en  1837 
un  aperçu  do  l'œuvre  que  venait  de  créer  dom  Guéranger, 
cette  résurrection  de  la  famille  bénédictine  en  France,  qui  a 
fourni  à  la  science  tant  de  savants  et  pieux  travailleurs  et 
dont  je  suis  heureux  de  trouver  ici  en  dom  Ileurtebize,  un 
des  représentants. 

Vous  me  pardonnerez,  Monsieur  le  Président,  si,  au 
milieu  de  cette  fête,  j'évoque  le  souvenir  d'un  des  membres 
les  plus  éminents  qu'a  possédé  votre  compagnie,  celui  de 
votre  prédécesseur  le  Révérend  dom  Paul  Piohn.  Pendant 
vingt-cinq  ans,  il  a  bien  voulu  m'honorer  de  son  amitié  et 
je  ne  considère  pas  comme  un  des  titres  les  moins  glorieux 
de  ma  carrière  d'érudit  la  mention  qu'il  a  bien  voulu  faire 
de  mon  nom  dans  la  préface  de  son  édition  du  Gallia 
Christiana. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  émotion  que  je  salue  sa  mémoire 
vénérée,  au  sein  de  cette  Société  où  tous  vous  conservez  le 
souvenir  de  la  part  considérable  qu'il  a  prise  à  vos  travaux 
et  de  la  haute  impulsion  qu'il  a  su  donner  à  vos  publications. 

Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  vous  indiquer  tous  les 
travaux  que,  depuis  1835,  les  membres  de  la  Société  fran- 
çaise d'Archéologie  ont  publié  sur  les  antiquités  et  les 
monuments  de  la  Sarthe.  Cette  longue  énumération  tiendrait 
plusieurs  pages,  car  le  nombre  de  ces  études  atteint  la  cen- 
taine,  en   y   comprenant   les    mémoires   lus   aux   Congrès 
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archéologiques  de  1837  et  de  1878,  et  ceux  qui  furent  présen- 
tés au  Congrès  d'Angers  en  1871. 

Parmi  les  collaborateurs  du  Bulletin  monumental,  il  est 
quelques  noms  que  je  dois  mettre  hors  de  pair  et  tout 
d'abord  ceux  d'Eugène  Hucher,  de  l'abbé  Voisin,  de  Léopold 
Charles  et  de  l'abbé  Robert  Charles. 

Depuis  1845,  M.  Hucher  a  donné  presque  tous  les  ans 
d'importantes  recherches  })armi  lesquelles  je  citerai  un  peu 
au  hasard  :  la  mosaïque  romaine  de  Mont-Saint-Jean;  une 
ancienne  étoffe  de  soie,  le  vitrail  de  la  rose  de  la  cathédrale 
du  Mans,  la  sigillographie  du  Maine  et  le  catalogue  de  sa 
collection  sigiUographique,  les  enseignes  de  pèlerinage,  les 
représentations  de  l'Immaculée  Conception,  les  poteries 
gallo-romaines,  l'émail  de  Geoffroi  Plantagenet,  le  jubé  du 
cardinal  de  Luxembourg,  les  monuments  funéraires  de  la 
famille  du  Bueil,  le  vitrail  de  Courdemanche,  etc. 

L'abbé  Voisin  donna  un  important  mémoire  sur  les  voies 
romaines  qui  venaient  aboutir  au  Mans  et  divers  autres  tra- 
vaux géographiques. 

Messieurs  Charles  consacrèrent  surtout  leurs  soins  à 
l'étude  de  la  ville  de  la  Ferté-Bernard  :  le  château  ,  les 
vieilles  maisons,  et  l'église  et  ses  verrières  si  remarquables, 
mais,  à  côté  de  ces  travaux  inspirés  par  l'amour  du  sol 
natal,  ils  firent  connaître  de  nombreuses  découvertes  d'em- 
placements préhistoriques  et  romains  sur  divers  points  du 
département  et  révélèrent  bien  des  particularités  curieuses 
se  rapportant  aux  anciens  édifices  religieux  de  la  Sarthe. 

La  cathédrale  du  Mans  tient  naturellement  une  large  place 
dans  les  études  qui  nous  occupent  ;  à  côté  des  archéologues 
de  votre  ville  Henri  Fallu,  Eugène  Hucher,  l'abbé  Albin, 
l'abbé  Esnault,  MM.  Henri  Chardon  et  Robert  Triger,  qui 
en  ont  étudié  les  particularités  et  les  richesses  artistiques, 
M.  de  Caumont,  le  comte  A.  de  Dion,  sir  John  Parker,  de 
Gougny,  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  Louis  Régnier,  ont  pré- 
senté de  nouveaux  aperçus  sur  les  difficultés  archéologiques 


—  39  — 

que  soulèvent  son  plan  et  les  dates  de  sa  construction.  Il 
en  a  été  de  même  pour  la  belle  église  de  la  Couture  qui  a 
exercé  notamment  la  sagacité  toujours  en  éveil  de  MM.  de 
Dion,   Gustave  d'Espinay,  etc. 

Nous  devons  à  M.  Gabriel  Fleury  une  importante  étude 
sur  les  enceintes  fortifiées  des  environs  de  Mamers,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  rappeler  aussi  le  concours  que, 
dans  nos  congrès  auxquels  il  assiste  fréquemment,  il  veut 
bien  nous  donner  par  ses  belles  reproductions  photogra- 
phiques. 

L'archéologie  préhistorique,  bien  qu'ayant  occupé  une 
moins  large  place  dans  nos  travaux,  y  tient  cependant  un 
rang  honorable. 

Si  je  ne  m'étais  imposé  comme  limites  géographiques  le 
département  de  la  Sarthe,  j'aurais  aussi  de  nombreux  et 
importants  travaux  à  vous  montrer  dans  nos  publications 
sur  d'autres  localités  de  l'ancienne  province  du  Maine  : 
Jublains,  tout  d'abord,  dont  la  forteresse  romaine,  ainsi  que 
les  bains  et  le  théâtre  furent  étudiés  par  MM.  Magdeleine, 
Vergé,  Blanchetière  (1). 

J'avais,  Messieurs,  à  force  de  recherches,  écrit  les  pages 
qui  précèdent,  lorsque  je  me  suis  trouvé  tenté  de  les  déchi- 
rer, car,  non-seulement  je  ne  vous  apprends  rien,  mais  je 
dis  en  bien  moins  bons  termes  ce  que  vous  a  exprimé 
M.  Robert  Triger,  dans  un  rapport  sur  le  mouvement  scien- 
tifique et  littéraire  dans  la  Sarthe  au  XIX"  siècle  présenté, 
il  y  a  deux  ans,  au  Congrès  de  la  Société  bibliographique 
que  présidait  ici  mon  éminent  confrère  et  ami  le  marquis  de 
Beaucourt  (2). 

(1)  Pour  répondre  au  désir  émis  par  M.  le  Président  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine,  je  donnerai,  dans  un  des  pro- 
chains numéros  de  la  Revue,  le  dépouillement  de  tous  les  articles 
relatifs  à  la  Sarthe,  publiés  dans  le  Bulletin  vionumental  et  dans  les 
Comptes-rendus  des  Congrès  archéologiques  de  France. 

(2i  Esquisse  du  mouvement  scientifique,  historique  et  artistique 
dans  la  Sarthe  au  XIX"  siècle,  par  Robert  Triger.  Le  Mans,  Monnoyer, 
1894,  in-8,  84  p. 
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Vous  me  pardonnerez  de  les  avoir  conservées,  car  j'ai  cru 
remplir  un  devoir  envers  les  érudits  de  votre  pays. 

Chaque  année  Caumont  énumérait  dans  ses  rapports  les 
nouvelles  sociétés  archéologiques  qui  s'étaient  formées  dans 
nos  différentes  villes  de  province.  Le  nombre  en  fat  grand, 
de  '18  iO  à  1865  surtout,  et,  presque  toujours,  on  peut  ratta- 
cher leui'  formation  à  la  tenue  d'un  Congrès  dans  la  région, 
ou  à  un  voyage  du  grand  archéologue  français. 

Ce  n'était  pas  par  un  sentiment  d'amour  propre  que  notre 
fondateur  annonçait  ainsi  ces  nouvelles  conquêtes,  c'était 
plutôt  avec  l'enthousiasme  qu'apporte  un  missionnaire  à 
faire  connaître  les  chrétientés  nouvelles  formées  par  lui, 
souvent  au  péril  de  ses  jours. 

Lors  de  la  fondation  de  la  Société  française  d'Archéologie, 
il  n'y  avait  pas  en  France  dix  sociétés  s'occupant  exclusive- 
ment d'archéologie  ;  tout  au  plus  une  petite  place  commen- 
çait-elle à  être  faite,  dans  les  publications  des  Académies, 
des  sociétés  d'émulation  ou  des  Athénées,  aux  études  con- 
cernant les  antiquités  nationales  et  les  anciens  monuments. 
Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi,  chaque  département 
compte  une  et  souvent  plusieurs  sociétés  qui  se  font  un 
honneur  d'étudier  les  souvenirs  du  passé,  et  décrivent  nos 
vieux  édifices,  en  même  temps  qu'elles  explorent  les  archi- 
ves pour  en  retracer  l'histoire. 

C'est  ainsi  que  se  sont  détachés  des  rameaux  de  notre 
vieil  arbre,  lui  enlevant  un  peu  de  sa  sève  que  ces  branches 
vont  porter  dans  le  terrain  nouveau  où  elles  sont  replantées. 

Si  la  Société  française  a  perdu  une  partie  de  ses  forces  à 
la  suite  de  ces  fondations  successives  de  sociétés  locales, 
elle  n'a  pas  à  le  regretter  ;  car,  elle  se  voit  revivre  dans  les 
nombreuses  associations  auxquelles  elle  ne  cesse  d'offrir 
un  trait  d'union  par  la  tenue  de  ses  Congrès  annuels. 

C'est  là,  en  effet,  que  chaque  année,  ces  colonies  nou- 
velles envoyent  auprès  de  leur  mèi"e  des  délégués  qui 
viennent  retremper  dans  une  bonne  et  franche  camaraderie. 


il 


les  liens  qai  les  unissent.  En  visitant  ensemble  les  monu- 
ments d'une  région,  en  échangeant  des  idées  sur  les  divers 
sujets  à  l'ordre  du  jour,  en  vivant  enfin  pendant  une  semaine 
de  cette  vie  en  commun  qui  fait  naître  tant  d'amitiés,  nos 
délégués,  en  retournant  au  fond  de  leur  province  animés 
d'idées  nouvelles,  ayant  eu  sous  les  yeux  des  points  de  com- 
paraison que  ne  pouvait  leur  offrir  l'étude  exclusive  des 
monuments  de  leur  région,  rapportent  à  leurs  confrères  les 
éléments  d'une  activité  toujours  renaissante. 

Ce  but  serait-il  le  seul  atteint  par  la  Société  française 
d'Archéologie  qu'il  serait  encore  suffisant  et  en  voyant, 
comme  cette  année  en  Bretagne  plus  de  quarante  départe- 
ments, —  la  moitié  de  la  France,  —  représentés  par  une 
centaine  de  délégués,  les  continuateurs  de  l'œuvre  de  Cau- 
mont  ne  peuvent  s'empêcher  de  ressentir  un  juste  senti- 
ment de  fierté,  en  considérant  la  nombreuse  postérité  sortie 
de  sa  souche.  , 

Mais  le  vieil  arbre  n'est  pas  mort  et  nous  espérons  que 
grâce  au  concours  reconnaissant  de  ceux  qui  sont  du 
((  lignage  »,  il  nous  sera  donné  de  poursuivre  longtemps  la 
réalisation  du  plan  tracé  par  notre  fondateur. 

Que  vous  réserviez,  Messieurs,  pour  la  Société  si  prospère 
que  vous  avez  fondée,  la  primeur  de  vos  découvertes,  que 
vous  lui  donniez  avec  tous  les  détails  qu'ils  comportent  vos 
travaux  sur  les  vieux  monuments  du  Maine,  c'est  ce  que  je 
comprends,  je  dirai  plus,  c'est  ce  que  je  ne  cesserai  de 
vous  encourager  à  faire  ;  mais,  faisant  appel  à  ces  traditions 
vieilles  de  plus  de  soixante  ans,  permettez-moi  de  vous  de- 
mander de  ne  pas  cesser  vos  relations  avec  une  Société  qui, 
comme  j'ai  essayé  de  vous  le  montrer,  a  toujours  considéré 
votre  pays  comme  un  de  ses  domaines  de  prédilection,  de 
suivre  un  exemple  que  vous  donnait  encore,  il  y  a  deux  ans, 
notre  zélé  confrère  M.  Robert  Triger,  en  nous  apportant, 
après  la  magistrale  publication  sur  le  vieil  hôtel  dans  lequel 
vous  nous  réunissez  aujourd'hui,  un  résumé  de  son  mémoire. 
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La  Société  française  d'Archéologie  a  eu  de  fréquents  rap- 
ports avec  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  (1). 
Depuis  vingt  ans  que  celle-ci  a  été  fondée,  nous  avons  tou- 
jours suivi  avec  intérêt  vos  recherches,  applaudi  à  vos 
efforts  et  à  diverses  reprises,  nous  avons  été  heureux  de 
décerner  nos  médailles  à  des  écrivains  pris  dans  vos  rangs 
et  en  dernier  lieu  de  témoigner,  par  notre  plus  haute  récom- 
pense, de  la  part  que  nous  prenions  à  Tacte  par  lequel  l'un 
d'entre  vous  sauvait  la  vieille  maison  dans  laquelle  nous 
recevons  aujourd'hui  aussi  libéralement  l'hospitalité,  vieille 
maison  dite  de  la  reine  Bérengère,  devenue  l'un  des  plus 
intéressants  musées  de  votre  ville,  si  bien  décrite  par 
M.  Robert  Triger  et  que  le  dévouement  sans  bornes  de 
M.  Adolphe  Singher  ne  cesse  d'étendre  par  de  nouvelles 
acquisitions  et  d'enrichir  par  des  dons  sans  cesse  renouvelés. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  le  remercier  de. 
cet  exemple  qui  malheureusement  n'aura  que  de  trop  rares 
imitateurs. 

Après  ces  discours  accueillis  par  d'unanimes  applau- 
dissements, l'assemblée  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  une 
communication  toute  nouvelle  de  M.  le  docteur  Dufossé  sur 
une  station  préhistorique  découverte  par  lui  à  Juigné- 
sur-Sarthe. 

LA    STATION    PRÉHISTORIQUE   DE   JUIGNÉ-SUR-SARTHE 

Par  M.  le  Docteur  Dufossé. 

Monsieur  le  Président, 
Mesdames,  mes  Ghers  Collègues, 

Permettez-moi  d'abord  d'exprimer  ma  vive  reconnaissance 

(1  )  Nous  avons  inscrit  avec  grand  plaisir  à  la  suite  de  la  séance 
du  13  novembre  sur  les  listes  de  la  Société  française  les  noms  de 
MM.  le  comte  de  Bastard  d'Estang  et  de  M.  Gustave  Singher. 
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à  notre  Président,  Monsieur  le  comte  de  Bastard,  pour 
l'honneur  qu'il  m'a  fait  en  m'invitant  à  prendre  la  parole 
dans  cette  séance  générale  devant  Monsieur  le  comte  de 
Marsy,  Directeur  de  la  Société  française  d'Archéologie  et 
devant  vous,  Mesdames. 

Il  appartenait  sans  doute,  à  des  voix  plus  autorisées  que 
la  mienne  de  se  faire  entendre  aujourd'hui  ;  mais  je  crois 
que  la  pensée  de  notre  Président  a  été  de  vous  donner  la 
primeur  de  la  découverte  d'une  station  préhistorique. 

S'il  est  donné  souvent  de  rencontrer  des  armes  de  pierre, 
il  est  du  moins  fort  rare  de  trouver  un  atelier  préhistorique 
contenant,  non  seulement,  des  objets  variés,  et  en  grand 
nombre,  mais  aussi  les  instruments  qui  ont  servi  à  les 
fabriquer. 

La  station  de  la  Croix  Sainte-Anne  de  Juigné  nous  otïre 
tous  ces  exemples  dont  le  chercheur  est  si  avide. 

Mais  avant  d'aborder  la  description  de  cette  station,  per- 
mettez-moi. Mesdames,  de  vous  donner  quelques  notions 
sur  l'art  préhistorique  ;  cette  étude  rapide  est  indispen- 
sable pour  éclairer  votre  religion  sur  ce  sujet. 

Les  temps  primitifs  ont  été  divisés  en  trois  périodes 
principales  et  cette  classification  est  aujourd'hui  générale- 
ment adoptée  par  le  monde  savant. 

l"  L'âge  de  fer,  qui  remonte  à  peu  près  à  l'ère  chrétienne. 
2o  L'âge  de  bronze,  qui  embrasse  une  période  de  1000  à 
2000  ans  avant  cette  époque  et  3"  enfin  l'âge  de  la  pierre, 
qui  comprend  tous  les  siècles  antérieurs. 

Comme  vous  le  voyez,  Mesdames  en  vous  parlant  de  l'âge 
de  la  pierre,  je  vais  vous  entraîner  bien  loin  en  arrière  ; 
mais  je  ferai  en  sorte  que  cet  entretien  sur  une  époque 
aussi  reculée  ne  vous  vieillisse  pas  trop. 

Beaucoup  d'entre  vous  connaissent  à  Juigné,  ce  rocher  de 
marbre,  taillé  à  pic,  qui  est  situé  en  face  de  l'usine  de 
M.  Buuet.  D'une  hauteur  de  15  à  20  mètres,  il  présente  sur 
chacun  de  ses  trois  côtés  une  longueur  de  100  mètres  à  peine. 
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C'est  vous  dire  déjà  que  le  plateau  qui  le  couronne  est  de 
très  petite  dimension.  Dans  ce  champ  une  croix,  la  croix 
Sainte-Anne  ;  d'où  le  nom  donné  à  la  station. 

C'est  là  que  se  trouve  l'atelier  préhistorique  dont  je  vais 
vous  entretenir.  Il  est  donc  situé  dans  cette  terre  de  Juigné 
si  riche  déjà  en  souvenirs  historiques. 

Un  pur  hasard  me  fit  découvrir  la  première  hache  ;  elle 
était  jetée  sur  un  tas  de  cailloux  et  devait  être  livrée  au 
marteau  du  casseur  de  pierres.  Cette  trouvaille  me  surprit 
tellement  qu'instinctivement  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi. 

Eh  bien,  Mesdames  il  y  avait  là  de  quoi  faire  pâlir  un 
homme  préhistorique  lui-même. 

Le  champ  était  jonché  d'armes  ;  il  y  en  avait  de  tous  côtés. 
Vous  me  pardonnerez  la  faiblesse  que  j'eus  alors,  faiblesse 
bien  naturelle  chez  un  collectionneur  ;  je  vous  le  dis  tout 
bas  :  j'en  emplis  mes  poches  et  quand  elles  furent  trop 
gonflées  je  déplorai  que  ma  dignité  professionnelle  m'empê- 
chât de  remplir  mon  chapeau  à  haute  forme. 

Il  me  fallut  faire  plusieurs  voyages  pour  récolter  les 
1500  pièces  de  ma  collection.  Le  classement  en  fut  labo- 
rieux ;  car  étant  très  novice  dans  cette  science  nouvelle  je 
dus  étudier. 

Enfin  je  fis  part  de  cette  découverte  à  notre  regretté 
collègue  M.  le  Marquis  de  Juigné  dont  vous  avez  tous  gardé, 
comme  moi,  le  pieux  souvenir.  C'est  avec  une  grâce  par- 
faite qu'il  m'en  fit  l'abandon,  mais  à  la  condition  que  tôt  ou 
tard  une  communication  en  serait  faite  à  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine.  C'est  cette  dette,  que  je 
viens  acquitter  aujourd'hui. 

Les  différentes  armes  que  contient  la  station  préhisto- 
rique de  la  Croix  Sainte-Anne  peuvent  être  classées  de  la 
façon  suivante  : 

/  haches  et  celts  polis. 

.    ^  \  pointes  de  flèche  ou  de  javelot. 

1"  Des  armes  {  -  '' 

I  couteaux. 

\  pics. 
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marteaux  ou  percuteurs. 
2"  Des  outils  {  grattoirs, 

forets. 

Comme  vous  le  voyez  sur  les  échantillons  qui  vont  vous 
être  passés,  la  taille  de  ces  silex  est  fine  ;  l'ouvrier  a  dû 
procéder  par  petits  éclats  et  avec  une  sûreté  de  main 
étonnante. 

Les  haches,  amincies  sur  les  bords  offrent  une  extrémité 
arrondie,  large  et  coupante,  l'autre  se  termine  toujours  en 
pointe. 

J'ai  pensé,  Mesdames,  vous  être  agréable  en  devenant 
moi-même  pour  quelques  instants  un  homme  préhistorique, 
à  cet  effet  j'ai  dû  monter  ou  plutôt  restaurer  quelques-unes 
de  ces  haches  ;  vous  pourrez  ainsi  mieux  juger  combien 
ces  armes  étaient  terril)les  quand  elles  étaient  tenues  par 
un  bras  aussi  vigoureux  que  celui  de  l'homme  primitif. 

Mais  si  l'ouvrier  faisait  sortir  des  haches  du  bloc  de  silex 
il  faisait  aussi  des  éclats  qu'il  employait  comme  couteaux 
ou  comme  scies,  quand  il  en  dentelait  les  bords. 

Il  lui  était  aussi  très  facile  d'en  faire  des  pointes  de 
flèches  en  affilant  une  de  ses  extrémités. 

Je  vous  ferai  remarquer  que  dans  ce  cas,  l'extiémité 
opposée  porte  toujours  deux  petites  encoches  parallèles, 
par  lesquelles  devait  passer  le  lien  qui  fixait  la  flèche  au 
roseau. 

Mais  le  principal  intérêt  qu'offre  notre  station,  c'est  le 
grand  nombre  d'outils  utilisés  pour  la  taille  du  silex  ;  et  la 
présence  seule  de  ces  instruments  de  travail  nous  prouve 
que  nous  sommes  bien  en  face  d'un  atelier,  moins  beau 
assurément  que  celui  du  grand  Pressigny  mais  qui  cepen- 
dant a  sa  valeur  réelle. 

Ces  outils  sont  : 

i°  Des  grattoirs,  tellement  bien  taillés  et  d'une  forme  si 
parfaite  qu'on  les  dirait  tous  faits  dans  le  même  moule. 

'2°  Des  forets  qui  ne  devaient  sans  doute  servir  dans  la 
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station  de  la  Croix  Sainte-Anno  qu'à  percer  des  morceaux 
de  bois  ou  des  os,  car  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir 
un  seul  silex  perforé,  comme  cela  se  trouve  dans  d'autres 
stations 

3"  Enfin,  l'instrument  qui  donne  la  plus  grande  valeur  à 
notre  collection,  le  Percuteur.  C'est  lui  qui  servait  à  tailler 
tous  les  silex  et  à  faire  ces  éclats  si  nombreux  à  Juigné. 

Il  était  lui-même  si  bien  compris,  et  ses  aspérités  avaient 
été  émoussées  avec  tant  de  soin  que,  se  moulant  parfaite- 
ment dans  la  main,  il  permet  de  porter  un  coup  très  fort, 
sans  danger  aucun  pour  la  main  qui  le  tient. 

Malheureusement  je  n'ai  pu  jusqu'alors  trouver  les  orne- 
ments du  temps  ;  ils  n'existaient  peut-être  pas  encore  ;  vos 
aïeules.  Mesdames,  étaient  sans  doute  peu  coquettes. 

Le  polissoir  qui  devait  servir  à  parfaire  la  taille  de  cer- 
taines haches  n'a  pu  être  trouvé  et  les  tumuli  sont  absents 
de  notre  station. 

J'espère  être  plus  heureux  dans  des  recherches  nouvelles 
et  trouver  ce  qui  manque  à  notre  collection  ;  alors  les 
richesses  de  notre  société  en  préhistorique  seront  très 
appréciables. 

Telle  est.  Mesdames  et  Messieurs,  la  communication  que 
j'avais  à  vous  faire  sur  la  station  préhistorique  de  la  Croix 
Sainte-Anne.  Mon  but  aura  été  pleinement  atteint  si  j'ai  pu 
pendant  quelques  instants  occuper  votre  bienveillante 
attention  sans  trop  vous  ennuyer. 

M,  Robert  Triger  a  donné  ensuite  lecture  d'un  récit 
inédit  et  très  dramatique  de  VIncendie  de  VHôtel  de  Ville 
du  Mans  en  1720,  récit  détaché  d'un  grand  ouvrage  que 
M.  Triger  prépare  en  ce  moment  et  qu'il  se  réserve  de 
publier  prochainement. 

Il  a  signalé  en  outre  à  l'attention  de  la  Société  une  inté- 
ressante découverte  de  peintures  murales  faite  récemment 
au-dessus  de  la  grande  porte  de  la  nef  de  la  cathédrale  du 
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Mans,  puis  il  a  communiqué  plusieurs  textes  relatifs  i\  ces 
peintures  dans  lesquelles  on  doit  voir  les  débris  d'un  Juge- 
ment dernier  détruit  par  les  Protestants  en  1562. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  Emile  Travers  s'est  levé, 
et  avec  un  heureux  à  propos  a  demandé  à  M.  le  Président  à 
lire  quelques  sonnets  archéologiques  spécialement  dédiés 
aux  dames  qui  avaient  répondu  si  gracieusement  à  l'invi- 
tation de  la  Société. 


L  EGLISE    ROMANE 

A  M.  Eug.  de  Robillard  de  Beaurepaire. 

Vieille  église  romane,  à  l'ornement  bizarre, 
J'aime  ta  nef  étroite  avec  ton  chœur  obscur, 
Et  ta  façade  nue  où  la  fenêtre  rare 
Semble  ouverte  à  regret  dans  l'épaisseur  du  mur. 

Sur  le  tympan,  ainsi  qu'au  chapiteau  barbare, 
Des  artistes  pieux  ont,  dans  le  granit  dur^ 
Taillé  des  bas-reliefs,  et  notre  esprit  s'égare 
A  vouloir  épeler  leur  symbolisme  pur. 

Mais  au  larmier  pourquoi  ces  modillons  grotesques, 
D'animaux  innommés  les  profds  simiesques 
Et  le  rictus  moqueur  des  têtes  de  démon  ? 

Est-ce  des  morts  couchés  au  pied  de  la  muraille, 
Nobles,  vilains,  qui  vont  redevenir  limon. 
Que  leur  face  sinistre  et  muette  se  raille  ? 
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LOGIS   ABANDONNÉ 

A  M.  Paul  Blier. 

Perdu  dans  les  quartiers  lointains  de  la  cité, 
J'errais,  lorsqu'au  détour  d'une  rue  où  la  mousse 
Sur  le  sol  inégal  s'étend  comme  une  housse, 
Et  dont  l'air  d'abandon  m'avait  tout  attristé. 

Je  vis,  au  front  d'un  vieux  logis  inhabité, 
Un  blason  où  le  temps  a  mis  sa  teinte  rousse. 
Un  herre,  lambrequin  de  couleur  pâle  et  douce 
Emmantelait  le  mur  croulant  de  vétusté. 

Lentement  j'épelai  quelques  mots  sur  la  pierre 
Qui  porte  encore  intacte  une  devise  fière, 
Souvenir  des  aïeux  sans  reproche  et  sans  peur. 

Et  je  songeai  qu'épris  de  grandeurs  mensongères, 
Quand  ils  ont  délaissé  la  maison  de  leurs  pères. 
Les  fils  ont  rarement  gardé  l'antique  honneur. 


m. 

LA    MAISON   DE   LA   REINE   BÉRENGÈRE 

A  M.  Adolphe  Singher. 

Il  était  une  fois,  —  c'est  un  fait  authentique,  — 
Une  belle  princesse,  au  cœur  pieux  et  doux. 
Victime  que  frappa  sans  trêve  un  sort  inique. 
Veuve  du  roi  Richard,  un  très  indigne  époux. 


—    i!)   — 

Le  Mans  répète  encor  son  nom  si  poétique. 

Ici,  —  malirré  l'histoire,  —  on  veut  qu'à  deux   genoux 

Cette  femme  ait  prié  sous  la  voûte  gothique 

Et  repdu  la  justice  avec  un  soin  jaloux. 

Cette  ;naison  n'est  pas  la  tienne,  ô  Bérengère, 
Je  le  sais.  La  légende  est  parfois  mensongère, 
Mais  elle  imprime  un  sceau  de  noblesse  au  logis, 

Asile  de  labeur  et  de  science  rares. 

Riche  écrin  regorgeant  des  trésors  de  jadis, 

Qu'un  Mécène  a  sauvés  de  la  main  des  Barbares. 

M.  le  comte  de  Bastard  a  clos  la  séance  en  remerciant 
les  auteurs  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Avant  de  clore  la  séance,  permettez-moi  de  me  lever  de 
nouveau  et  de  prendre  encore  la  parole  ,  mais  pour  un 
instant  seulement. 

Je  veux,  en  votre  nom,  mes  chers  confrères,  adresser 
nos  bien  vifs  remerciements  à  M.  le  comte  de  Marsy  pour 
le  discours  qu'il  vient  de  prononcer  aux  applaudissements 
de  tous  :  et  je  veux  l'assurer,  ainsi  que  ses  savants  collabo- 
rateurs qui  ont  jjien  voulu  nous  faire  l'honneur  de  prendre 
part  à  notre  séance,  qu'il  restera  solide  et  durable  le  lien 
par  lequel  nos  communes  études  nous  attachent  à  la  Société 
franaise  d'archéologie. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  l'archéologie  avec  le  discours 
de  M.  de  Marsy,  l'histoire  locale  avec  la  communication  de 
M.  Robert  Triger,  la  science  avec  l'entretien  de  M.  le 
docteur  Dufossé ,  la  poésie  avec  les  sonnets  pleins  de 
grâce  archaïque,  que  nous  a  lus  M.  Emile  Travers,  viennent 
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de  se  donner  cette  après-midi  un  rendez-vous  plein  de  galan- 
terie. Comment  en  serait-il  autrement  Mesdames,  avec  votre 
concours,  vous  qui  êtes  ici  comme  chez  vous  à  la  cour  de 
la  reine  Bérengère. 

Aussi  voudrez-vous  bien,  Monsieur  Travers,  agréer  tous 
nos  remerciements  d'avoir  montré  dans  la  langue  des 
dieux  que  les  érudits  et  les  travailleurs  ne  sont  pas  gens 
sombres  et  moroses,  et  d'avoir  apporté  un  démenti  complet 
à  cette  malgracieuse  opinion. 

Messieurs  la  séance  est  levée. 


HILDEBERT  DE  LAVARDIN 

ÉVËQUE  DU  MANS,  ARCHEVÊQUE  DE  TOURS 

(  1056-1133  ) 


Chapitre  II 
IIILDEBEUT  JUSQU'A  LA  MORT  DU  COMTE  HÉ  LIE 

§1(1). 

Nous  n'avons  aucun  docLUTient  qui  établisse,  d'une  façon 
directe  et  précise,  la  date  de  la  naissance  d'Hildebert  (2). 
On  lit  dans  les  Gesta  (3)  ([u'il  n'avait  pas  encore  quarante 
ans  accomplis,  quand  il  fut    élu  à  l'épiscopat  :   «  Nondiim 

(!)  Pour  obtenir  r« Itinéraire  »  complet  d'Hildebert,  il  suffit  de  com- 
biner le  présent  récit,  notes  comprises,  avec  les  seules  données  du 
Tableau  des  actes  (au  chap.  P'). 

(2)  L'ancienne  forme  mérovingienne  Childebert  s'était  adoucie  en 
HUdebert,  Ildebcrt,  Aldebert,  trois  noms  qui  servaient  indifféremment 
à  désigner  notre  évèque,  et  le  dernier  terme  de  la  simplification  du 
vocable  est  le  nom  propre  Albert  (qui  était  en  usage  dès  le  XP  siècle) 
ou  Aubert.  —  Par  analogie,  nous  avons  adopté,  pour  désigner  l'évêque 
d'Angers,  la  forme  Rainald  ou  Bainaiid,  qui  est  plus  simplifiée  que 
Réij'mald  et  moins  contracte  que  Renaud.  Aldebert  ou  Audibert, 
Raynal  ou  Reynaud,  ont  d'ailleurs  pu  subsister  comme  noms  de  famille, 
à  côté  des  prénoms  Albert  et  Renaud.  —  Enfin,  quand  nous  rencon- 
trons les  formes  Gislebert,  Gillebert,  nous  les  maintenons  de  préférence 
à  Gilbert. 

(3)  Gesta  (dons  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  CLXXI),  col.  89,  D. 
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quadraginta  annos  oetati)<  excesserat.  »  Ce  chiiïro  de  qua- 
rante n'est  peut-être  qu'approximatif  ;  car  l'autour  l'emploie 
pour  expliquer  que  son  héros  ne  laissait  pas  loin  derrière 
lui  la  période  orageuse  de  la  jeunesse,  et  il  ajoute  :  «  ni 
fallor,  —  si  je  ne  me  trompe.  »  Néanmoins,  c'est  le  seul 
témoignage  que  nous  ayons  pour  fixer  la  date  de  la  nais- 
sance d'Hildebert,  connaissant  par  d'autres  celle  de  son 
élection.  Or,  comme  cet  événement  arriva  en  juillet  109G(1), 
nous  concluons  qu'il  dut  venir  au  monde  dans  la  seconde 
moitié  de  l'an  1056  (2),  à  Lavardin  près  Montoire  (3),  dans 
un  fort  joli  site  du  Vendômois  (4),  mais  au  diocèse  du 
Mans  (5). 

Gomme  il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Hilde- 
bert de  Lavardin,  on  pourrait  croire  qu'il  tira  son  origine  de 
la  maison  qui  portait  ce  nom  et  qui  était  une  branche 
cadette  de  celle  d'Amboise  (6).  Ainsi  le  pensait  La  Croix  du 
Maine  (7)  ;  mais  les  termes  employés   dans  les  Gesta  (8) 

(1)  Il  fut  consacré  à  la  Noël,  mais  élu  en  juillet.  (Hoël  était  mourant 
le  25,  d'après  la  charte  qui  porte  le  n"  4  de  notre  Tableau  des  actes  ] 

(2)  Jean  Maan  (Historia  ecclesia;  melropolitanœ  Turonensis]  parle  de 
1054.  L'Histoire  littéraire  (tome  XI)  donne  la  date  de  1055,  sans  autre 
explication.  Beaugendre,  éditeur  d'Hildebert  (avec  récit  de  sa  vie  en 
latin),  et  l'abbé  Bourassé,  qui  reproduisit  l'édition  dans  Migne  {Hilde- 
berti  opéra,  t.  CLXXI),  disent  formellement  :  1057,  et  cela  sous  prétexte 
qu'il  aurait  été  sacré  en  1097.  Mais  il  fut  sacré  en  1096,  comme  nous 
l'avons  dit.  (Charte  u"  5  de  notre  Tableau  des  actes.) 

(3)  Montoire.  Moiitem  aureum,  le  mont  d'or. 

(4)  Un  tableau  le  représente  au  musée  de  Blois. 

(5)  Vendôme  était  au  diocèse  de  Chartres,  Lavardin  dans  celui  du 
Mans.  Aujourd'liui,  tous  deux  sont  compris  dans  le  département  de 
Loir-et-Cher  et  le  diocèse  de  Blois,  créé  par  Colbert. 

(6)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  seigneurie  de  Lavardin-sur-le-Loir 
avec  celle  de  Lavardin-le- Vieux,  prés  Mézières  (Sarthe),  qui  appar- 
tenait, peut-être  dès  le  temps  d'Hildebert,  à  la  famille  Biboule.  0"a"t 
au  Nouveau-Lavardin  ou  Lavardin-Tussé,  il  ne  portait  au  XI«  siècle 
que  ce  dernier  nom,  Tuceium.  (Voy.  Notes  sur  les  trois  Lavardin  de 
l'ancien  diocèse  du  Mans,  par  Alexandre  de  Salies.  Mamers,  1879.) 

(7)  Bibliothèque  française,  article  Jacques  de  Lavardin.  La  Croix  du 
Maine,  érudit  et  polygraphe  manceau,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI«  siècle. 

(8)  Gesta,  89,  B. 
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pour  désigner  la  parenté  d'IIildeberl,  «  hic  itaque  ex  Lavar- 

zinensi    Castro ,   mediocribus   quidem   sed   Iwnesiis   exorlun 

parentibiis   » ,    ces  termes   paraissent    s'appliquer    à    une 

modeste  condition,  et  c'est  en  s'appuyant  sur  ce  texte  que 

divers  auteurs,  Ménage  (1)  et  Du  Boulay  (2)  par  exemple, 

ont  pu  dire  qu'Hildebert  n'avait  pas  du  tout  de  naissance  (3), 

La  vérité  est  entre  les  deux.  En  efTet,   une  charte,  mise  au 

jour  par  Baluze  dans  ses  «  Mélanges  »  (4),  nous  ap[»rend 

que  son  père  était  l'homme  de  confiance  du  seigneur  Salo- 

mon  (5).   «  Un  habitant  du  château  de  Lavarthn,  nommé 

»  Hildebert,  intendant  de  la  seigneurie  (6),  oflVit  à  Dieu  un 

»  de  ses  fils  (un  frère  de  notre  Hildebert)  pour  être  consacré 

»  à  la  vie  régulière,  à  Marmoutier  (7),   et  enrôlé  dans  la 

»  sainte  milice,  afin  que,  dégagé  de  tous  les  liens  du  monde 

»  qui  enlacent  ses  parents,  il  pût  plus  facilement  prier  pour 

»  leur  salut.  L'enfant,  nommé  Geoffroy,  a  été  reçu  j^ar  l'abbé 

»  dom  Albert  et  par  les   autres  frères,  bien  plus  par  amour 

»  de  Dieu,  pour  son  salut  et  j)'^^^'  amitié  pour  son  père,  dont 

»  les  mœurs  pieuses  sont  bien  connues,  (ju'en  considération 

»  d'un   avantage   temporel.   Cependant,   le  dit  Hildebert  a 

»  donné  à  saint  Martin  (8),  dans  l'assemblée  des  frères,  une 

(1)  Menagiana,  t.  III,  p.  17G. 

(2)  Historia  iniiversitalis  Parisiensis,  lib.  I.  Du  Boulay  (1010-1678) 
élait  né  à  Sainl-Ellier  (Mayenne). 

(3)  Encore  incdiocris  et  honeslus  ont-ils  un  sens  un  peu  plus  relevé 
que  nos  mots  français  correspondants. 

(4)  Baluze.  Miscellanca,  t.  III,  p.  Gi.  (Édit.  Mansi.  —  Ancien  t.  VII,  p. 
20"J.)  Tiré  du  Chartularinni  Cenomannense. 

(5)  Les  noms  de  TAncien  Testament  étaient  fréquents  parmi  les 
chrétiens  au  XP  siècle  ;  la  haine  contre  les  juifs  ne  les  fit  proscrire 
qu"à  partir  du  XIII''.  On  verra  que  le  comte  du  Maine,  au  temps 
dllildebert,  s'appelait  Hélie  ou  Élia  comme  le  prophète,  et  cet  Ilélie 
avait  un  frère  nommé  Hénoch . 

(G)  lu  rébus  agens,  dit  le  texte.  Du  Gange  définit  Agentes  :  «  Sic 
»  dicuntur  qui  rébus  agendis  prfesunt  et  a  proceribus  lis  prieficiuntur.  » 

(7)  On  sait  que  Marmoutier  avait  à  Lavardin  un  prieuré  fondé  en 
1050.  (Voy.  notre  Chapitre  I",  p.  2-27. ) 

(8)  Marmoutier  {Majus  MonasteritDn)  et  la  collégiale  de   Saint-Martin 
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»  terre  située  dans  la  varenne  (1)  de  Veiidùnie,  pouvauL 
»  suffire  au  travail  d'une  charrue  et  qui  paie  à  la  Saint 
»  Martin  d'été  ('2)  deux  sous  de  cens  à  Salomon  de  Lavardin  ; 
»  et,  afin  que  cette  donation  soit  confirmée  et  assurée  à 
»  perpétuité,  Salomon,  de  qui  Hildebert  tient  la  terre,  et  le 
»  comte  Thibaut  (3),  de  qui  Salomon  la  tient  à  son  tour,  y 
»  consentirent  volontiers.  Il  ajouta  un  arpent  de  terre  arable 
»  à  Melche,  du  fief  et  avec  l'assentiment  du  dit  Salomon.  Le 
»  même  Hildebert  accorda  encore  aux  trères  de  Marmoutier 
y)  douze  deniers  de  cens,  sur  un  arpent  de  terre  appartenant 
»  à  son  frère  Archembert,  et  qu'il  paiera  aux  moines  à  la 
»  Saint  Martin  d'été  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes 
»  conditions  que  les  lui  versait  le  dit  Archembert.  Her- 
»  sent  (4),  épouse  d'Hildebert,  et  ses  fils,  Hildebert,  Salomon 
»  et  Drogon,  ont  volontairement  consenti  toutes  les  clauses 
»  de  la  présente  donation.  Et  ceux  qui  sont  intervenus 
»  comme  témoins,  pour  si  besoin  était,  ont  été  inscrits  ;  ce 
»  sont  Guarnier  l'aîné,  Frcîtger  (6),  Hildrin,  Gislebert  et 
»  Rainaud.  » 
Hildebert  était  sans  doute  un  enfant  quand  il  souscrivit 

de  Tours  invoquaient  le  môme  patron.  Marmoutier  avait  été  fondé  par 
le  Bienheureux  en  personne,  et  le  sanctuaire  de  Tours  possédait  son 
tombeau. 

(!)  «  Les  Vare)ines  sont  des  terres  sablonneuses,  toujours  en  valeur, 
»  qui  produisent  du  seigle,  de  l'orge,  des  légumes,  du  mil,  de  la  gaude 
»  pour  les  teinturiers  et  des  calebasses  ou  gourdes.  »  {Dictionnaire  du 
Maine  de  Le  Paige.) 

(2)  La  Saint  Martin  d'été  tombe  le  4  juillet,  date  de  l'ordination  et 
de  la  translation  de  saint  Martin,  sa  fête  proprement  dite  étant  le  M 
novembre,  anniversaire  de  sa  mort.  (Voy.  Annuaire  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France  :  listes  des  saints  publiées  aux  années  1857,  1858, 
1860,  d'après  le  Martyrologe  universel  de  Claude  Chastelain.) 

(3)  Thibaut  III,  comte  de  Blois,  premier  du  nom  comme  comte  de 
Champagne. 

(4)  Ilersindis.  Hersent  est  le  calque  fidèle  de  la  troisième  déclinaison 
parisyllabique  et  existe  encore  aujourd'iuii  comme  nom  de  l'amille  ; 
Hersende  ou  Hersinde  suitposeraient  la  l'orme  llersinda. 

(5)  Frût(jerius,  prototype  de  Roger. 
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cette  charte,  mais  ainsi  le  voulait  l'usai^e  (i)  ;  on  voit  encore 
par  là  qu'il  était  soit  l'ainé,  soit  le  puîné  de  la  famille. 

Le  sire  de  Lavardin  était  généralement  en  guerre  avec 
ceux  de  Château-Renault  et  de  Vendôme  ;  il  soutenait  les 
prétentions  de  ses  cousins  d'Amboise.  Cette  maison  avait 
profité  de  la  rivalité  des  comtes  d'Anjou  et  des  comtes  de 
Blois  pour  se  tailler  une  situation,  au  détriment  de  ces  der- 
niers, sur  les  confins  de  la  Touraine  et  du  Blaisois  ;  mais 
Sulpice  d'Amboise,  trop  confiant  dans  ses  propres  forces, 
ayant  mécontenté  son  protecteur  le  comte  d'Anjou,  fut 
dépouillé  par  lui  de  sa  capitale  et  réduit  à  se  réfugier  à 
Saint-Martin  de  Tours.  C'est  son  cousin,  Salomon  de  Lavar- 
din, qui  vint  l'en  tirer  et  qui  lui  permit  de  reprendre  la  lutte. 
Tels  furent  les  événements  qui  se  déi'oulèrcnt  autour  de 
l'enfance  de  notre  flildebert  (2). 

On  ignore  absolument   sous  quel   maître  il  étudia.   Les  1(370-1085 
traditions  qui  veulent  qu'il  se  soit  instruit  dans  les  lettres 
profanes  sous  la  direction  de  Bérenger  et,   dans  les   lettres 
sacrées,  sous  l'abbé   de   Cluny   ïîugues,    ne   reposent  sur 
aucun  fondement. 

Dom  Beaugendre  (3)  voudrait  qu'Hildebert  eût  porté 
l'habit  monastique  à  Cluny  avant  de  devenir  archidiacre  ; 
mais  son  argumentation  est  faible  et  toute  de  parti  pris  :  il 
s'en  va  recueillir  dans  les  lettres  des  expressions  vagues  et 
sans  portée  ;  il  cherche  des  indices  dans  les  sermons  qui, 
M.  Hauréau  l'a  démontré,  ne  sont  pas  d'Hildebert  ;  il  s'ap- 

(1)  Dans  les  idées  du  moyen  âge,  ici  plutôt  germaniques  que  romai- 
nes, la  fortune  patrimoniale  appartenait  à  la  famille  entière.  Tous  ses 
membres  devaient  figurer  sur  les  actes  de  vente  et  les  titres  de  pro- 
priété ;  ils  s'engageaient  tous  collectivement  avec  le  pét-e  de  famille. 
Quand  l'enfant  était  très  jeune,  il  arrivait  qu'on  lui  donnât  une  forte 
tape  sur  la  joue  ou  dans  le  dos,  alin  qu'il  se  souvînt  et  pût  porter 
témoignage  dans  la  suite. 

{%)  Gesta  domlnorum  Ambazensium ,  p.  179.  (Joint  aux  Chroniques 
d'.Vnjou,  édit.  Salmon.) 

(3)  Hildeberti  vita,  6'3,  B  et  notes  à  diverses  lettres.  (Migne,  t.  CLXXI.  ) 


—  56  — 

puie  encore  sur  la  «  Vie  de  saiiiL  Hugues  »  (1)...  Oi'  justement, 
l'auteur  s'y  intitule  srtcerdos,  prêtre,  et  ne  fait  la  moindre 
allusion  à  ces  prétendus  vœux  monastiques,  ni  dans  la  pré- 
face, ni  dans  le  récit  de  son  entrevue  avec  l'abbé  Hugues  (2). 
Dans  la  lettre  (3)  où  il  dit  qu'il  aspire  quelquefois  à  la  paix 
du  cloître  et  voudrait  se  reposer  sous  l'habit  régulier  d'une 
vie  si  agitée,  n'était-ce  pas  le  moment  d'indiquer  par  une 
phrase,  une  conjonction,  un  rien,  qu'il  retr(juverait  ainsi  les 
joies  de  sa  jeunesse?  Mais  non,  il  n'a  jamais  été  moine,  il 
n'a  même  jamais  fait  de  séjour  à  Cluny,  si  je  pèse  bien  les 
expressions  où  il  a  l'air  de  dire  qu'il  y  venait  avec  son  évè- 
que  pour  la  première  fois  (4),  et  François  de  Rivo,  le  chro- 
niqueur du  XV"^  siècle  (1485)  qui  a  donné  lieu  à  cette  fausse 
tradition  (5),  paraît  avoir  confondu  notre  prélat  avec  un 
moine  de  Cluny  qui  s'était  rendu  célèbre  par  ses  visions  au 
XI«  siècle  (6). 

Il  y  a  plus  de  vraisemblance  pour  qu'Hildebert  ait  connu 
Bérenger  (7)  et  suivi  quel({ue  temps  ses  leçons.   Telle  était, 

(l)Migne,  Patrol.  lat.,  t.  CLIX,  col.  857  ;  BoUand.,  29  April.  et  Bib. 
Cluaiac.  de  Du  Chesne.  —  Sur  saiut  Hugues,  voy.  notre  Chap.  I^', 
p.  2i'2,  note  2. 

(2)  L'abbé  Hugues,  quoi  qu'en  dise  son  biographe,  obéissait  peut-être 
moins  à  l'inspiration  surnaturelle  qu'à  la  perspicacité  de  son  intelli- 
gence et  à  ses  devoirs  de  politesse,,  quand  il  prédisait  au  jeune  archi- 
diacre qu  il  deviendrait  évùque  ! 

(3)  Lettre  III,  7  (édit.  Beaug.,  dans  Migne,  t.  CLX.X.I).  Maxi7nu))i  dnco. 
(4)11  dit  à  peu  près  ceci:    «Je  connaissais  déjà,  par  la  voie  de  la 

»  renommée,  les  grandes  vertus  et  le  mérite  de  cet  abbé  ;  mais  je  l'ai 
»  trouvé  plus  saint  encore  et  plus  grand  que  je  ne  croyais.  »  Vil  a  s'' 
Hufjonis,  III,  19.) 

(5)  Bibliotheca  Cliiniacensis,  col.  1G4'1. 

(0)  Baronius  (Annales  ecclesiaslici,  a.  1024,  n"  2)  appelle  ce  moine 
«  Heldebert  ».  —  Bondonnet  (Vies  des  évoques  du  Mant)  insiste  sur  ce 
fait,  que  la  promotion  à  réi)iscopat  d'un  ancien  moine  était  contraire 
aux  canons.  Quant  à  supposer  qu'Hildebert  se  retira  dans  un  monastère 
sur  la  fin  de  sa  vie,  ni  les  nécrologes  ni  aucune  autorité  ne  le  permet- 
tent. 

(7^  iJérenger  dit  de 'l'ours,  archidiacre  et  écolàlre  d'Angers.  liepre- 
nant  une  doctrine  de  Scot  Erigène   sur    l'Euciiaristie,   il  avait  nié   la 
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du  moins,  l'opinion  d'un  historien  conlcmporain  d'outre- 
Manclie,  Guillaume  de  Malmesbury  (i)  ;  mais  l'auteur  ne 
parait,  en  cela,  s'autoriser  que  de  l'épitaphe  écrite  par  l'évê- 
que  du  Mans  pour  Bérenger  (2),  et,  comme  le  fait  remarquer 
finement  le  rédacleur  de  VHistoire  littéraire  (3),  «  si  Hilde- 
»  bert  avait  été  disciple  d'un  homme  auquel  il  donne  de  si 
»  grandes  louanges,  aurait-il  manqué  de  faire  connaître  par 
»  quelques  traits  qu'il  avait  eu  l'avantage  de  l'avoir  pour 
»  maître?  C'est  néanmoins  sur  quoi  il  garde  un  profond 
»  silence.  »  En  réalité,  on  a  voulu  réunir  dans  une  même 
école,  celle  d'Angers,  les  trois  grands  hommes  de  lettres  de 
cette  é[)oque,  Hildeberl,  Marbode  et  Baudry  de  Bour- 
gueil  (4)  ;  mais  ce  qui  est  certain  pour  les  deux  autres  ne 
l'est  nullement  pour  Ilildebert,  qui  n'a  peut-être  jamais 
quitté  l'école  cathédrale  du  Mans,  une  des  plus  célèbres  de 
l'époque  (5). 

Présence  Réelle  dans  son  enseignement.  Condamné  à  plusieurs  re- 
prises par  les  conciles,  il  .se  rétracta,  rétracta  sa  rétractation  et  liiiit 
par  se  soumettre  des  lèvres,  sinon  de  creiir.  Grégoire  V'II  ordonna 
alors  de  le  laisser  en  repos,  et  il  mourut  au  milieu  des  moines  dans 
Tile  de  Saint-Côme,  prés  de  sa  ville  natale,  en  1088,  à  lage  de  90  ans. 

(i)  De  Geslis  regiim  Angloriim,  lib.  III,  p.  113.  —  Cette  opinion  a  été 
reprise  par  dom  Rangeard,  dans  son  Histoire  de  l'université  d'Angers 
(publiée  pour  la  première  fois  par  A.  Lemarchand,  Angers,  1877j.  R  dit 
avoir  lu  dans  une  charte  le  nom  d'Hildeljert,  «  chanoine  d'Angers  » 
(I,  18)  ;  mais  sans  doute  il  s'agissait  d'un  homonyme  de  l'évèque,  qui 
signe  encore  comme  prévôt  en  10'J7.  [Collection  D.  Housscau,  n»  1017.) 

(2)  L'épitaphe  de  Bérenger  par  Hildebert  est  dans  Guillaume  de 
Malmesbury,  qui  ajoute  :  v  Videas  in  his  versibus  quod  laudis  exces- 
»  serit  modum  episcopus,  sed  sic  se  ostentat  eloquentia,  tali  gestu 
»  procedit  aureus  lepos,  eo  modo 

»  Fundit  ■pn.rpureos  dires  facundia  flores.  » 

Le  morceau  est  reproduit  par  Beaugendre  (Hildeberli  opéra,  p.  1323), 
dont  'SI.  Uam-éan  {Les  Mélanges  poétiques  d' Hildebert,  p.  24)  a  relevé 
les  fautes. 

(3)  Hist.  littéraire,  t.  XL.  p.  '251. 

(4)  Geoffroy  de  Vendôme  y  étudia  aussi;  Marbode,  après  avoir  été 
élève,  y  devint  professeur.  Voy.  sur  ces  divers  [)ersonnages  les  livres 
cités  à  la  Un  du  C7ta/j.  i". 

(5)  Elle  avait  été  illustrée  par  des  maîtres  tels  que  Robert  le  Gram- 
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1U85-91-91J  Qu'il  y  ait  fait  ou  non  ses  études,  il  est  hors  de  doute  que 
l'évêque  Hoël,  qui  occupa  le  siège  du  Mans  depuis  le  21 
avril  1085,  le  choisit  pour  diriger  son  école  (1)  et  puis  le 
nomma  archidiacre  (2).  Or,  comme  Hildebert  nous  raconte, 
dans  une  lettre  à  Guillaume  abbé  de  Saint-Vincent  (3),  qu'il 
le  fut  pendant  cinq  années,  nous  sommes  conduit  à  placer 
sa  promotion  à  l'archidiaconaten  1091  :  il  avait  alors  35  ans. 
Peut-être  était-il  déjà  écolâtre  (4)  depuis  quelque  temps. 

L'arrivée  d'Hildebert  aux  plus  hautes  fonctions  ecclésias- 
tiques coïncide  avec  la  rentrée  d'Hélie,  seigneur  de  la 
Flèche,  dans  la  ville  du  Mans,  c'est-à-dire  dans  le  comté 
qui  appartenait  à  sa  famille  et  que  son  cousin  Hugues  le 
Marquis  lui  vendit  à  beaux  deniers  comptants  en  1090  (5). 
Jusqu'à  cette  date,  Hoël  et  tout  son  clergé  avaient  vécu  dans 
des  angoisses  perpétuelles,  soi-disant  gouvernés  et  défen- 
dus par  Robert  Gourteheuse,  duc  de  Normandie,  qui  se 
prétendait  souverain  du  Maine,  du  chef  de  sa  fiancée  morte 
avant  le  mariage,  et  ne  savait  pas  garantir  le  pays  des 
incursions  de  Hugues  ou  du  sire  de  la  Flèche.  A  partir  de 
1090,  le  nouveau  comte,  Hélie,  qui  était  un  habile  "homme, 
sut  régir  en  paix  son  comté  sous  la  suzeraineté  de  Robert, 
puis  de  Guillaume  le  Roux  son  frère  (6),  tandis  que  Hoël  se 

mairien,  et,  au  commencement  du  XII"  siècle,  le  «  langage  manceau  » 
était  devenu  synonyme  de  politesse  et  de  perfection,  comme  le  témoigne 
ce  passage  de  Guillaume  de  MalmesJjury,  relatif  à  Raoul  de  Rochester: 
«  cui  accedit  genialis  soli,  id  est  Cenomannici,  accuratus  et  quasi 
»  depexus  sermo.  »  (Will.  Malm.;,  De  Gcstis  ponlif.  Angl.,  de  Y\oiïen- 
sibus.) 

(1)  Gesta,  89,  R. 

(2)  Ciiartes  de  révêque  Iloël  contresignées  par  Hildebert,  archidiacre. 
(Nos  1.4  [le  notre  Tableau  dus  actes.) 

(3)  Lettre,  111,  21  (dans  Migne).  Pix  et  sanctse  devotionis. 
(4j  Écolâtre,  Scholariim  magisler. 

(5)  Gesta  HoeUi  et  Orderic  Vital,  FTistoria  ecclesiastica,  III,  327-332 
(de  l'cdit.  Leprévost).  Hugues  était  marquis  de  Ligurie. 

(6)  Roljert  Gourteheuse,  c'est-à-dire  aux  courtes  bottes,  ainsi  siu-- 
norniné  parcequ'il  avait  de  petites  jambes,  était  fils  aîné  de  Guillaume 
le  Conquérant  ;    il  i)artit  pour  la  croisade  après  avoir  engagé  pour  une 
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reposait  de  ses  alarmes  et  que  le  jeune  archidiacre  pro- 
fessait dans  l'école  épiscopale. 


.§11. 

L'évèque  Hoël  mourut  en  juillet  1096  (l).  Deux  candidats  loye 
étaient  en  présence  :  l'archidiacre  Hildebert  et  le  doyen 
Geoffroy  (2).  Le  clerc  qui  a  écrit  dans  les  Gesta  l'histoire  de 
notre  prélat,  dit  que  son  héros  fut  élu  par  un  commun  con- 
sentement du  clergé  et  du  peuple  (3)  ;  mais  tout  concourt  à 
établir  que  les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi  simple- 
ment :  le  même  auteur,  sans  compter  Orderic  Vital  (4), 
l'avoue  un  peu  plus  loin  dans  son  récit  (5). 

Le  doyen  Geoffroy  était  un  homme  de  mérite  et  persona 
grata  auprès  du  tout-puissant  duc  de  Normandie  et  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  seigneur  suzerain  du 
Maine  ;  il  devait  parvenir  plus  tard  à  l'archevêché  de  Rouen, 
en  lllL  Frère  de  Judicaël,  évêque  de  Saint-Malo,  et  lui- 
même  Rreton  de  naissance,  il  s'appuyait  au  Mans  sur  une 
cabale  puissante,  qui  fera  à  Hildebert  tout  le  temps  de  son 

somme  d'argent  son  duché  de  Normandie  à  son  frère  puîné  Guillaume 
le  Roux,  roi  d'Angleterre. 

(1)  Gallia  (d'après  le  «  Livre  blanc  »  du  Chapitre  et  le  «  Nécrologe  de 
Saint- Vincent  »),  28  juillet  1096.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  Hoël  {Gesta) 
dit  :  1097  ;  mais  il  affirme  aussi  que  Hoël,  consacré  en  avril  1085, 
mourut  dans  la  douzième  année  de  son  épiscopat,  ce  qui  place  cette 
mort  entre  avril  1096  et  avril  1097,  soit  en  juillet  1096.  Les  chartes 
d'Hildebert  confirment  cette  interprétation.  (Voy.  notre  Tableau  des 
actes,  iV'  4  et  5  ) 

(2)  Tantôt  le  doyen  signait  avant  l'archidiacre  et  tantôt  après  lui. 
Mais  il  n'y  avait  qu'un  seul  doyen,  tandis  que  l'on  comptait  pour  lo 
diocèse  plusieurs  archidiacres  régionaux,  sur  lesquels,  il  est  vrai, 
l'archidiacre  de  la  cathédrale  avait  la  préséance. 

(3)  Gesta,  89,  R. 

(4)  Orderic  Vital,  Hisl.  ecclesiast.,  IV,  41. 

(5)  <(  Quidam  ex  clericis,  a  principio  promotion!  preesulis  invidentes.  w 
{Gesta,  92,  A.) 
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épiscopal  une  opposition  sourde.  De  plus,  le  comte  Hélie, 
soit  par  crainte,  soit  qu'il  pressentît  dans  Hildebert  un  pré- 
lat trop  attaché  aux  privilèges  de  son  église,  s'était  prononcé 
pour  l'étranger.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  reconnaître  son 
erreur  ;  mais  au  moment  de  la  mort  do  Hoël,  le  comte,  le 
]'0L  et  une  grande  partie  des  chanoines  étaient  hostiles  à 
Hildebert  (1). 

Ses  partisans  déployèrent  une  audace  et  une  activité  sur- 
prenantes. Tandis  que  Geoffroy,  sûr  du  succès,  faisait  pré- 
parer des  tables  pour  célébrer  son  élévation,  les  partisans 
d'Hildebert  hâtèrent  les  opérations  du  scrutin  :  l'élection  se 
trouva  enlevée.  A  cette  nouvelle,  le  comte  Hélie  entra  dans 
une  violente  colère  ;  il  se  souvint  que  jadis  il  avait  empri- 
sonné Hoël,  pour  un  motif,  il  est  vrai,  exclusivement  poli- 
tique ('2),  et  il  parla  de  mettre  la  main  sur  le  nouvel  élu, 
dont  la  consécration  fut  au  moins  différée. 

C'est  alors  en  effet  que  les  partisans  de  Geoffroy,  profitant 
des  obstacles  que  rencontrait  Hildebert,  voulurent  s'opposer 
à  son  intronisation.  Ils  écrivirent  à  Yves  de  Chartres, 
comme  au  prélat  de  France  le  plus  autorisé  pour  parler  au 
nom  de  la  discipline  ecclésiastique.  On  voit  par  la  réponse 
de  l'évèque  de  Chartres  (3),  que  ces  mécontents  n'avaient 
pas  épargné  les  insinuations  perfides  à  l'adresse  du  concur- 
rent victorieux.  «  J'ai  appris,  disait  Yves  à  l'archidiacre,  j'ai 
»  appris  des  choses  de  vous  qui  me  causent  de  la  peine  et 

(!)  Orderic  Vital.  —  Dom  Piolin  (Histoire  de  l'érjUse  du  Mans,  t.  III) 
s'abuse  (juand  il  représente  cette  élection  comme  le  résultat  d'un 
mouvement  populaire,  hostile  aux  seigneurs  et  au  Cliapitre.  Certes, 
le  comte  Hélie  et  un  certain  nombre  de  chanoines  s'y  opposaient  ; 
ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  seigneurs  et  tous  les  chanoines 
y  fussent  contraires.  Même  Orderic  Vital  met  d'une  part  Hélie,  de 
l'autre  tout  le  clergé,  et  c'est  sur  le  témoignage  des  Gesla  que  nous 
partageons  le  clergé  en  deux  camps.  Ainsi,  le  peuple  a  joué  un  rôle, 
mais  non  prépondérant. 

(2)  Gesla  lloelU.  Dans  Mabillon,  Vetera  analecla,  p.  310,  col.  1. 

(3)  Sin-  l'authenticilù  présumée  de  cette  lettre,  voy.  notre  Chap.  1", 
p.  23U-24U.  Elle  est  dans  Migne,  Palrol   laL,  t.  CLXII,  ep.  277. 
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»  me  font  horreur;  si  elles  sout  vraies  (1),  vous  ne  pourrez 
»  conduire  votre  peuple,  mais  vous  serez  poui-  lui  un  péril 
»  de  plus.  Quelques-uns  des  principaux  de  l'église  du  Mans, 
»  qui  assurent  vous  connaître  depuis  longtemps,  témoignent 
»  que  vous  n'avez  point  mis  de  bornes  à  vos  passions  déré- 
»  glées  ;  à  ce  point  que,  étant  déjà  élevé  à  la  dignité  d'archi- 
»  diacre,  vous  osiez  vous  entourer  d'une  troupe  de  person- 
»  nés  du  sexe  ,  dont  vous  avez  eu  je  ne  sais  combien 
»  d'enfants....  » 

La  conclusion  était  qu'un  prêtre  qui  aurait  donné  un  si 
scandaleux  exemple,  non-seulement  ne  devrait  pas  aspirer 
aux  fonctions  sacrées  de  l'épiscopat,  mais  encore  serait  tenu 
d'expier  ses  fautes  à  l'écart,  dans  la  plus  stricte  pénitence. 
Heureusement,  Yves  de  Chartres  ne  se  prononçait  pas  sur 
la  question  de  culpabilité  ;  il  savait  à  quelles  calomnies  se 
laissent  entraîner  les  partisans  d'un  candidat  évincé,  et  il 
n'était  pas  obligé  de  les  croire  sur  parole.  Il  ne  voulait  pas 
non  plus  s'opposer,  à  la  légère,  à  une  élection  déjà  prononcée 
et  compromettre  la  dignité  de  l'Église  de  France,  par  la 
menace  d'un  schisme  imparfaitement  justifié.  Bref,  il  ren- 
voyait, purement  et  simplement,  la  lettre  anonyme  à  l'accusé 
et  l'invitait  à  faire  son  examen  de  conscience. 

Se  trouva-t-il  coupable,  et  les  grossières  allégations 
qu'Yves  de  Chartres  reproduisait,  sous  toutes  réserves, 
renfermaient-elles  une  part  de  vérité  ?  Ce  qu'on  connaît  des 
poésies  excessivement  légères  mises  sur  le  compte  d'Hilde- 
bert,  ne  tendrait  pas  à  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  la 
vertu  ('i).  Mais  interrogeons  les  témoins. 

(1)  «  Quœ  si  vera  sunt.  »  Yves  n'affinne  pas,  mais  il  ne  faut  pas  pré- 
tendre avec  Bondonnet,  que  son  langage  implique  la  négation.  En  latin, 
quand  le  doute  penche  fortement  vers  la  négative,  l'indicatif  fait  place 
au  mode  subjonctif  :  quœ  si  vera  siiit. 

(2)  Voy.  L>.  llauréau,  Mélanges  poétiques  dUildebert.  Il  est  vrai 
d'ajouter,  pour  se  montrer  tout-à-fait  impartial,  que  nous  ne  sommes 
plus  en  mesure  de  mettre  à  part  ce  qu'il  composa  avant  de  devenir 
archidiacre  ou  même  d'entrer  dans  les  ordres.  Et  puis,  pour  jouer  de 
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D'abord,  son  panégyriste,  après  avoir  affirmé  qu'il  fut 
élu  en  raison  de  sa  science  et  de  son  honorabilité,  «  proptcr 
scientix  et  lionestatis  sitœ  m^n'twm  »,  apporte  dans  la  suite 
du  récit  quelques  restrictions  qui  donnent  à  réfléchi)-.  Il 
laisse  entendre  qu'Hildebert,  sans  avoir  négligé  absolument 
jusque-là  l'étude  des  Saintes  Écritures,  jugea  néanmoins 
que  le  moment  était  venu  de  leur  donner  le  pas  sur  les 
lettres  profanes  (1)  ;  il  le  montre  s'imposant  les  plus  dures 
pénitences  et  faisant  au  pied  des  autels  des  mea  culpa  répé- 
tés, comme  s'il  avait,  vraiment,  de  graves  fautes  à  se  repro- 
cher. t(  Et  si  quie  fuerant  juventutis  delicta.  »  C'est  à  ces 
termes  que  se  borne  l'allusion  du  chroniqueur,  mais  elle 
est  transparente  ;  car,  si  le  chrétien  le  mieux  en  paix  avec 
sa  conscience  a  toujours  le  devoir  de  s'accuser  par  un  aveu 
implicite  des  faiblesses  dont  il  a  [ju  perdre  la  mémoire,  la 
déposition,  venant  d'autrui,  a  toute  la  valeur  d'un  docu- 
ment (2),  et  nous  savons  que  le  clerc,  favorable  à  notre 
prélat,  n'a  pas  dû  outrepasser  la  vérité  mais  plutôt  l'atténuer. 

Il  y  a  un  autre  témoignage,  celui  du  «  Nécrologe  (3)  de 

la  plume  sur  des  sujets  scabreux,  doit-on  nécessairement  se  signaler 
par  son  inconduite  ?  Cette  preuve  est  donc  bien  faible. 

(1)  «  Qui  quamvis  a  pueritia  sub  litterarum  studiis  sedulus  institisset, 
sumpto  tamen  episcopatu,  Sanctarum  Scripturarum  lectionibus  pro- 
pensius  incumbebat.  »  (Gesla,  89,  B.) 

C2)  «  Cet  écrivain,  dit  l'Histoire  littéraire,  ne  fait  que  prêter  à  Hilde- 
»  bert  des  sentiments  tels  que  doit  les  avoir  tout  bon  cbrétien  et  tels 
»  que  les  ont  eus  les  plus  grands  saints,  sans  excepter  ceux  qui  ont 
»  mené  la  vie  la  plus  innocente  dans  leur  jeunesse  (P.  260).  »  Mais  le 
clerc  ne  rapporte  pas  les  réflexions  d'Hildebert  :  il  parle  en  son  propre 
nom  !  A  la  vérité,  dom  Bondonnet  affirme  qu'on  a  dit  la  même  cbose 
de  saint  Domnole  et  de  saint  Bertrand  ;  mais  nous  n'avons  rien  relevé 
d'approchant  dans  les  «  Gestes  »  de  ces  deux  prélats. 

(3)  Connu  de  Bondonnet  d'une  part,  de  Le  Corvaisier  et  de  dom 
Briant  {Cenomannia.  Bibl.  nat.,  f.  1.  10037),  qui  croyaient  à  l'existence 
de  l'enfant  naturel,  d'autre  part,  ce  nécrologe  est  aujourd'hui  perdut 
(Molinier.  Obituaires.)  «  Je  scay  bien,  dit  le  Corvaisier,  que  l'on  me 
»  pourra  objecter  qu'il  n'y  a  guéres  d'apparence  que  l'église  de  saine. 
»  Pierre  eùst  parlé  au  désavantage  de  son  bien-facteur  et  luy  eust 
»  voulu  reprocher  Testât  de  sa  naissance  ;  mais  je  leur  jiourray  repartir 
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Saiiit-Pierre-de-la-Gour  »  (1)  au  Mans.  On  y  lisait  :  «  Le 
«  troisième  des  ides  d'août  (le  11)  mourut  Gervais,  fils  de 
»  Vévéque  Hildebert,  chanoine  de  l'église  mère  et  archi- 
»  prêtre,  qui  de  son  vivant  a  fait  présent  d'une  Bible  pour 
»  le  service  de  cette  église.  »  Bondonnet  et  les  Bénédictins 
auteurs  de  VHistoire  littéraire  se  sont  donné  une  peine 
énorme,  pour  établir  que  le  Gervais  dont  il  est  question 
était,  non  pas  un  fils  naturel,  mais  un  fils  au  sens  spirituel 
du  mot,  un  fils  en  religion  ;  comme  Hildebert  dans  la  lettre 
à  Roger  de  Salisbury  (2),  par  exemple,  appelle  son  futur 
successeur  Guy  «  notre  frère  et  fils  »,  ou  encore  comme  il 
donne  à  la  reine  d'Angleterre  le  nom  de  fille.  Mais  qui  ne 
sent  la  profonde  différence  qui  réside  entre  les  appellations 
tendres  qu'on  se  prodigue  dans  un  billet,  et  une  note  toute 
sèche  comme  celle  que  nous  lisons  dans  le  nécrologe,  une 
véritable  déclaration  d'état  civil  ? 

VHistoire  littéraire  cite  alors  un  second  document  officiel 
pour  corriger  celui-là  ;  c'est  une  charte  (3)  concédée  par 
Hildebert  en  1114  à  l'iibbaye  de  Marmoutier  et  oîi  si- 
gnait après  lui ,  entre  autres  témoins  ,  un  nommé  Ger- 
vais, qu'il  qualifie  de  Nepote  meo.  Mais  d'abord,  rien  n'em- 
pêche que  ce  neveu  soit  un  personnage  distinct  du  fils 
naturel,  tout  en  portant  le  même  nom.  Ou,  si  l'on  préfère, 
n'oublions  pas  que  la  fameuse  réforme  de  Grégoire  VU,  vieille 
de  quarante  ans  à  peine,  et  qui  renouvelait  pour  les  prêtres 
la  prescription  du  célibat  sous  les  peines  les  plus  sévères, 

»  que  tous  les  manuscrits,  dont  j'ay  feuilleté  une  bonne  partie,  ne  sont 
»  point  escrits  avec  tant  de  circonspection,  mais  racontent  assez 
»  ingénûement  et  quelquefois  trop  grossièrement  les  choses  comme 
»  elles  sont  arrivées,  et  en  parlent  avec  beaucoup  denaisveté.  »  (Hist. 
des  évêqiies  du  Mans,  p.  394.) 

(1)  La  collégiale  de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  S.  Pelrus  in  curia,  ser- 
vait de  chapelle  aux  comtes  du  Maine,  dont  le  palais  était  voisin  (hôtel 
de  ville  actuel). 

(2)  Lettre  II,  12.  VirtiUi  gratulor. 

(3)  N»  25  de  notre  Tableau  des  actes. 
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aura  pu  imposer  à  notre  prélat  un  mensonge  de  convenance, 
et  nous  serons  bien  près  de  soupçonner  que  ce  Gervais, 
qualifié  par  lui  de  neveu  dans  les  diplômes,  était  peut-être 
tout  bonnement  son  lils.  Bref,  les  auteurs  de  VHistoire  litté- 
raire soutiennent  que  Filius,  dans  le  nécrologe,  est  l'équi- 
valent de  Nepos  ;  nous  nous  demandons  pourquoi  le  Nepote 
de  la  charte  ne  tiendrait  pas  aussi  bien  la  place  de  Filio  :  les 
deux  hypothèses  se  balancent... 

Et  que  de  jugements  contradictoires  ont  été  émis  sur  la 
jeunesse  de  notre  Hildebert  !  Après  Yves  de  Chartres  et  les 
Gesta,  Baronius,  auteur  des  Annales  ecclesiasLici,  a  exprimé 
son  opinion,  au  XVP  siècle.  Très  défavorable  à  Hildebert  à 
cause  des  louanges  qu'il  avait  données  à  Bérenger,  l'illustre 
cardinal  a  conclu  de  sa  complaisance  pour  un  ancien  héré- 
tique à  l'inconduite  de  ses  mœurs  (1).  Le  Père  Sirmond  (2), 
acceptant  le  fait,  sinon  l'argumentation,  s'est  résumé  par 
l'expression  de  vitœ  solutioris ,  et  Le  Corvaisier  a  été 
jusqu'à  prêter  à  Yves  des  démarches  qu'il  ne  fit  point. 
Aussitôt  Bondonnet  l'en  a  rudement  repris  et,  dans  une 
argumentation  aussi  abondante  que  pénible,  s'est  efforcé  de 
montrer  Hildebert  innocent  de  tout.  Maan  l'a  approuvé  ; 
Du  Boulay  (3)  ne  s'est  pas  prononcé,  mais  l'opinion  de 
Baronius  a  été  soutenue  par  Ménage  (4)  et  par  Bayle,  le 
grand  critique,  tandis  que  Beaugendre  et  VHistoire  littéraire 
s'en  référaient  à  Bondonnet.  Que  de  controverses  !  Elles 
nous  renseignent  sur  le  tour  d'esprit  de  ces  érudits  et  sur 
leurs  méthodes  de  critique,  beaucoup  plus  que  sur  la  ques- 
tion des  fautes  de  jeunesse,  prêtées  ou  non  à  Hildebert  ! 


(1)  Annales  ecclesiaslici,  a.  1088.  Cette  argumentation  est  d'autant 
plus  bizarre,  que  Béreiigei'  passait  pour  un  homme  excessivement 
austère  (Malmesbury,  end.  cité). 

(2)  Note  à  la  lettre  de  Geoffroy  de  Vendôme  III,  13,  dans  Migne, 
Patrol.  lai.,  t.  CLVII. 

(3)  Hisl.  univ.  Paris.,  lib.  I. 

(4)  Hitit.  de  Sablé,  p.  107. 
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L'auteur  du  Dictionnaire  critique,  qui  résume  les  opinions 
avec  quelque  malignité  à  l'égard  de  l'Église,  encadre  ce 
débat  entre  deux  biographies  de  saints  ministres,  unique- 
ment occupés  de  théologie  protestante  et  à  qui  leurs  amis 
cherchent  une  fenmie  pour  leur  permettre  de  mieux  tra- 
vailler. Mais  il  fallait  bien  que  l'Église  du  moyen  âge,  qui 
maniait  les  hommes,  fût  fortement  engagée  dans  les  passions 
du  siècle,  pour  jouer  le  rôle  qui  lui  revenait  dans  la  société 
par  la  logique  des  événements  ;  elle  était  donc  aussi  bigarrée 
que  cette  société  elle-même.  On  voit  très  bien,  à  travers  le 
récit,  au  premier  abord  uniiormément  onctueux,  des  moines 
annalistes,  que,  de  ces  prélats  et  de  ces  abbés  qui  se  suc- 
cédèrent sur  les  différents  sièges,  les  uns  étaient  plus 
recommandables  par  leurs  mœurs,  les  autres  par  leurs 
capacités  ;  mais  les  moines,  en  bons  chrétiens,  les  acceptent 
tous,  avec  une  légère  nuance  dans  l'expression,  une  con- 
jonction latine  de  plus  ou  de  moins,  et  en  cela  n'étaient-ils 
pas  plus  philosophes  que  le  célèbre  critique  du  XVIP  siècle  ? 

A  chacun  selon  ses  aptitudes,  et  il  y  a  différentes  maniè- 
res de  servir  Dieu.  Voici,  à  l'inverse  de  notre  mondain  mais 
très  doux  et  très  affable  Hildebert,  ce  qui  arriva  au  moine 
Ebrard  de  Marmoutier.  Lors  de  son  élection  au  siège  abba- 
tial de  Saint-Galais,  Yves  de  Chartres  (1)  signalait  le  nouveau 
dignitaire  pour  sa  «  morum  acerhitate  et  tani  actuuni  siiorum 
qumn  verhorum  importahili  prsesu'mptio)ie  ».  C'était  dire 
qu'il  avait  un  caractère  difficile  et  quelque  suffisance  ;  mais 
l'évèque  ne  niait  pas  ses  autres  qualités,  sa  science,  sa 
moralité  ;  il  se  contentait  de  crier  gare!  Ainsi  fit-il,  pour 
d'autres  motifs,  à  l'occasion  d'Hildebert,  et  il  fut  récom- 
pensé de  n'avoir  pas  persisté  davantage  dans  son  opposition, 
puisque,  du  jour  où  il  assuma  le  poids  des  hautes  respon- 
sabilités, Hildebert  mérita  d'être  appelé  le  «  Vénérable  »  ('2). 

(1)  Yvonis  epistolœ.   Lettre  52,  à  Geoffroy  doyen,  sous  l'évèque  Hoël. 

('2)  Ce  surnom  de  «  Vénérable  »  est  porté  par  Bédé,  qui  vécut   aux 

environs  de  l'an  700,  et  par  Pierre,  abbé  de  Cluny,  qui  lut  postérieur 
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Accepté  par  Yves  de  Chartres,  reconnu  par  l'archevêque 
métropoUtain  Raoul  (1),  Hildebert  s'était  réconcilié  avec  le 
comte  Hélie,  qui,  après  avoir  vu  de  mauvais  œil  cette  élec- 
tion, ne  craignit  pas  de  s'en  porter  garant  contre  la  volonté 
du  roi  d'Angleterre, 


§in. 

1097  Seigneur  de  la  Flèche  par  voie  d'héritage  paternel,  maître 
par  sa  femme  de  Château-du-Loir,  Mayet,  Lucé-le-Grand, 
Outillé,  devenu  comte  du  Mans  par  le  rachat  des  droits  de 
son  parent  Hugues  le  Marquis,  HéUe  était  un  prince  vaillant, 
pieux  et  avisé.  Il  avait  fait  vœu  de  partir  pour  la  croi- 
sade^ lors  du  passage  d'Urbain  II  au  Mans  (février  d096), 
mais  ses  services  étaient  trop  utiles  à  son  pays  pour  que 
l'évêque  le  pressât  vivement  de  donner  suite  à  cette  pro- 
messe :  même  Hildebert  paraît  s'être  prêté  à  certaine  petite 
comédie  qui  avait  pour  but  de  dégager  la  parole  du  comte. 
Après  avoir  infligé  aux  pillards  conduits  par  Robert  de 
Bellesme,  seigneur  d'Alençon,  une  défaite  sur  la  haute 
Sarthe,  Hélie  s'en  alla  bravement  à  Rouen  trouver  son 
suzerain,  le  duc  Guillaume.  «  Comme  je  dois  selon  vœu, 
»  partir  pour  la  croisade  lui  dit-il  devant  toute  sa  cour,  je 
»  vous  demande  votre  amitié.  —  Va-t-en  où  tu  voudras,  dit 
»  le  duc,   mais  remets-moi  la  ville  du  Mans  avec  tout  le 

d'un  demi-siècle  environ  à  Hildebert  ;  il  implique  l'alliance  de  la  res- 
pectabilité avec  le  savoir.  Quant  au  titre  de  «  saint  »,  plusieurs  l'ont 
donné  à  Hildebert,  par  exemple  les  éditeurs  de  la  Maxima  Bibliolheca 
Palrum  au  XVII«  siècle,  ou  Brunet  dans  son  Manuel  du  libraire,  et 
cela  est  certainement  déplacé.  Est-ce  à  dire  que  saint  Hildevert,  évêque 
de  Meaux,  qui  vécut  au  temps  des  Mérovingiens,  ait  été  plus  digne 
que  notre  évêque  de  la  canonisation?  Peut-être  pas,  car,  à  une  certaine 
époque,  les  évêques  recevaient  facilement  le  titre  de  saint. 

(1)  Voy.  la  note  Sur  l'époque  du  sacre  d' Hildebert  à  la  lîn  de  la  pre- 
mière partie. 
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»  comté,  parce  que,  tout  ce  qu'a  eu  mou"  père,  je  veux 
»  l'avoir.  —  Je  tiens  mon  comté  par  droit  héréditaire,  n'pli- 
»  qua  Hélie  ;  je  vous  reconnais  le  droit  de  me  l'aire  juger 
»  par  mes  pairs.  A  ces  conditions,  je  viens  vous  faire  hom- 
»  mage.  —  Le  roi  répondit  :  Avec  des  épées  et  des  lances 
»  et  des  armes  de  trait  à  volonté,  j'irai  tenir  le  plaid  que  tu 
»  réclames,  —  Alors  le  comte  :  Je  voulais  aller  contre  les 
»  païens,  mais  voici  qu'à  présent  une  bataille  bien  plus 
»  proche  contre  les  ennemis  du  Christ  s'offre  à  moi.  Ecou- 
»  tez,  vous  tous  :  je  ne  quitteiai  point  la  croix,  mais  je  la 
»  mettrai  sur  toutes  mes  armes;  muni  d'un  tel  talisman,  je 
»  marcherai  contre  les  eimemis  de  la  paix  et  du  droit  ;  du 
y>  jour  oi^i  j'aurai  trouvé  l'heure  propice  pour  m'en  aller  d'ici, 
y>  tous  ceux  qui  se  lèveront  contre  moi  trouveront  un  soldat 
»  du  Christ  à  qui  parler.  —  Va-t-en  où  tu  voudras  et  fais  ce 
))  que  tu  veux,  riposta  Guillaume,  je  n'en  veux  aux  porte- 
»  croix,  mais  je  réclamerai  la  ville  de  mon  père  (1).  »  Cette 
petite  scène  pose  heureusement  les  personnages,  tous  deux 
fort  attachés  dans  le  fond  à  leurs  biens,  mais  le  premier 
plus  distingué  dans  les  formes,  le  second  plus  brutal,  quoi- 
que non  dépourvu  d'une  certaine  générosité  soldatesque, 
puisqu'il  laissa  aller  son  vassal  sans  l'inquiéter.  Avec  Hélie, 
du  moins,  la  vie  devait  être  plus  facile  pour  un  évêque 
élégant  et  poli. 

Guillaume  le  Roux  donna  de  l'argent  à  Robert  de  Rellesme, 
à  qui  la  dépossession  de  Courteheuse,  le  duc  fainéant,  avait 
interdit  le  pillage  de  la  Normandie  et  qui,  se  tournant  vers 
le  sud,  dévastait  le  Maine  ;  après  un  an  d'escarmouches  (2). 

(1)  Oi'd.  Vil.,  Hisf.  eccles..  IV,  38.  Guillaume  de  Malmesbury  fuit  un 
récit  analogue,  qu'il  place  un  peu  plus  tard.  [De  Gealis  rajum  Angl., 
lib.  IV,  p.  124.) 

(2)  Dans  la  semaine  qui  précéda  les  Rogations  (d'après  Orderic  Vital), 
c'est-à-dire  entre  le  25  avril  et  le  l"  mai  ;  le  IV  des  Kalendes,  4^  jour 
de  la  semaine  {IV"  kal.  «lai/, /"eria  JF",  dit  la  «  Chronique  de  Saint- 
Aubin  »  ),  soit  le  mercredi  28  avril. 
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101)8  vers  la  fin  d'avril  1098,  Hélie,  dans  les  courses  qu'il  faisait 
autour  de  Dangeul  (1)  que  ses  gens  étaient  en  train  de  forti- 
fier, tomba  dans  une  embuscade  et  fut  fait  prisonnier  avec 
sept  soldats  par  son  ennemi,  qui  le  livra  à  Guillaume  le 
Roux  (2). 

C'était,  pour  le  duc  de  Normandie,  une  occasion  inespé- 
rée de  reconquérir  le  Maine  ;  il  écouta  les  conseils  des 
grands  qui  l'entouraient  et  partit  avec  une  armée,  qui,  en 
route,  se  grossit  d'une  foule  d'aventuriers.  A  cette  nouvelle, 
le  comte  d'Anjou  Foulques,  dont  le  fils  Geoffroy  était  fiancé 
à  la  fille  d'Hélie  Héremburge,  pour  disputer  le  Maine  à  la 
domination  normande,  mettait  garnison  dans  le  château  du 
Mans. 

Nous  avons  deux  récits  de  l'expédition  de  Guillaume  le 
Roux  contre  le  Mans.  C'est  d'abord  la  relation  composée  par 
Orderic  Vital  (3)  qui,  de  son  couvent,  a  vu  des  gens  qui 
allaient  à  l'armée  ou  qui  en  revenaient.  Il  a  vu  les  seigneurs, 
ceux-ci  fort  tièdes,  comme  Raoul  de  Reaumont,  vicomte  du 
Maine,  Geoffroy  de  Mayenne,  Rotrou  de  Monttort,  déclarer 
devant  Fresnay-sur-Sarthe  qu'ils  s'en  remettaient  à  la  déci- 
sion de  l'évêque  et  des  principaux  du  Mans,  sous  prétexte 
que  les  membres  devaient  suivre  la  tête  et  non  lui  comman- 
der, —  ceux-là,  comme  Robert  de  Rellesme,  piller  le  pays 
sans  mesure  et  si  bien  ruiner  les  moissons  que  Guillaume 
le  Roux  dut  se  retirer,  faute  de  trouver  des  vivres  pour  son 
armée.  (Juillet  1098.) 

L'autre  récit  a  été  écrit  par  le  clerc  auteur  des  Gesta  (4). 
Ici,  le  nom  de  l'évêque  n'est  pas  seulement  invoqué  comme 
prétexte  à  la  temporisation  de  quelques  hobereaux  ;   c'est 

(1)  Dangeul.  Dominolium,  petite  seigneurie.  Cf.  danger,  de  dominia- 
rium,  puissance,  pouvoir.  (Ane.  franc.  Être  en  doncjier  de  mort,  c'est- 
à-dire  au  pouvoir  de  la  mort.) 

(2)  Gesla,  90,  D.  —  Orderic  Vital.,  Hist.  eccles.,  IV,  4-3. 

(3)  Orderic  Vital.  Hisl.  eccles.,  IV,  45. 

(4)  Ges/a,  90,  G  et  91. 
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parce  que  son  vassal  a  consenti  h  l'intronisation  d'Hildebert, 
que  Guillaume  le  Roux  déclare  la  guerre  à  Hélie  ;  c'est 
Coulaines  (1)  qu'il  brûle  de  préférence,  un  bourg  apparte- 
nant à  l'évêque  ;  c'est  enfin  parce  qu'il  croit  avoir  des  intelli- 
gences dans  la  ville  que  le  roi  s'en  approcbc,  et  c'est  parce 
qu'il  s'aperçoit  qu'on  l'a  dupé  qu'il  se  retire  en  secret  la 
nuit. 

Que  verrons-nous  dans  ces  deux  témoignages,  sinon  une 
double  version  des  mêmes  événements,  interprétés  d'abord 
au  point  de  vue  des  Normands  et  de  l'armée  assiégeante, 
puis  avec  les  sentiments  de  l'assiégé? 

L'hiver  de  1098  à  1099  fut  rude  à  passer  pour  les  Mon- 
ceaux. Tout  ce  que  possédaient  l'évêque  et  le  Chapitre  dans 
la  campagne,  leurs  jardins,  leurs  ruches,  leurs  vignes,  leurs 
greniers,  tout  avait  été  dévasté,  la  famine  régnait.  Le  châ- 
teau du  Mans  restait  au  pouvoir  des  Angevins,  les  soudards 
battaient  la  ville  ;  en  même  temps,  celle-ci  était  fortement 
travaillée  par  les  intrigues  de  Guillaume  le  Roux  :  «  Ipsam 
urhem  magis  pecunia  qnam  viribus  hnpugnahal  jamque 
pœne  possidehat  »,  dit  la  «  Chronique  de  Saint-Aubin 
d'Angers  »  (2). 

Certes,  la  position  d'Hildebert  ne  dut  pas  être  facile  1099 
durant  cette  période,  placé  qu'il  était  entre  la  crainte  d'une 
rentrée  à  main  armée  des  Normands  et  le  danger  que  les 
Angevins,  en  se  voyant  évincés  par  l'or  de  leur  ennemi,  ne 
fussent  poussés  à  quelque  acte  de  désespoir.  Nous  avons  la 
preuve  de  ses  émotions  dans  ses  poésies  (3)  et  dans  une  de 
ses  lettres  (4).  Comme  il  ne  disposait  d'aucune  force  mili- 
taire (5),  il  était  réduit  à  surveiller  les  événements  ;  mais 

(1)  Coulaines,  Calonias. 

(.2)  P.  29  des  Chroniques  des  églises  d'Anjou  (édit.  Salmon), 

(3)  De  Exsilio  svo  liber.  «  Nuper  eram  lociiples...  »  (Mélanges poéti- 
ques d'Hildebert,  par  I?.  Ilauréau,  p.  80.) 

(4)  Lettre  crHildebert  II,  8.  Sicut  frequcns.  iPatrol.  lat.,  t.  CLXXI.) 

(5)  11  semble,  d'après  les  diplômes  des  rois  mérovingiens  et  les  tes- 
taments de  plusieurs  prélats  (dans  les   Vetera  analecta  de  Mabillon), 
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au  printemps,    l'occasion   se   présenta   pour  la  (li[)lomatie 
épiscopale  de  préparer  la  délivrance. 

En  eiïet,  les  troupes  angevines  ayant  subi  un  échec  devant 
Ballon,  une  certaine  lassitude  se  manifesta  dans  le  parti. 
Guillaume  le  Roux:  ne  voulait  pas  non  plus  s'engager  à  fond, 
car  il  craignait  d'être  chassé  du  Vexin  par  les  Français  (1)  ; 
enfin,  Hélie  ne  souffrait  pas  impatiemment  d'être  protégé 
par  le  comte  d'Anjou,  qui,  sous  prétexte  de  leur  venir  en 
aide  ,  opprimait  ses  sujets.  Foulques  le  Réchin,  comte 
d'Anjou,  n'était  pas,  l'histoire  nous  l'enseigne,  un  modèle 
de  chevalerie  :  il  avait  dépossédé  son  frère,  Geoffroy  le 
Barbu,  et,  après  avoir  ré  udié  deux  femmes,  était  jusqu'au 
crime  esclave  de  la  troisième,  Bertrade  de  Montfort  (2), 
qu'il  avait  épousée  du  vivant  des  deux  autres.  Hélie,  crai- 
gnant donc  que  ce  personnage  peu  délicat  n'abusât  de  la 
situation  pour  taire  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  à  ses 
dépens,  manda  l'évêque  Hildebert  et  quelques-uns  des  prin- 
cipaux du  Mans  dans  sa  prison,  à  Bayeux,  avec  le  consen- 
tement de  Guillaume ,  pour  traiter    de    sa    libération   (3). 

que  l'évêque,  héritier  du  Defensor  civitatis,  partageait  alors  le  pou- 
voir comtal,  et  que,  à  son  intronisation,  il  se  faisait  remettre 
les  clefs  de  l'abliaye  de  Saint-Vincent,  établie  en  avant  de  la  ville 
comme  une  petite  forteresse  qui  avait  son  prévôt,  ses  hommes  d'armes. 
Mais,  au  XI^  siècle,  les  abbayes  s'étaient  affranchies  ;  quant  à  la  cité 
elle-même,  la  part  de  pouvoir  temporel  qui  y  restait  à  l'évêque  avait 
disparu  dans  l'insurrection  communale  de  1072  (conspiratioue  quam 
communionem  vocabant  :  Gesta  Arnaldi,  p.  308),  une  des  premières 
dont  l'histoire  fasse  mention  :  l'autorité  du  comte,  entre  les  mains  des 
Normands,  s'était  reconstituée,  mais  non  le  pouvoir  temporel  de 
l'évêque. 

(1)  Luchaire,  Actes  de  Louis  VI,  Introd.,  p.  15.  (D'après  Orderic  Vital 
et  Suger.) 

(2)  Bertrade  de  Montfort,  restée  de  bonne  heure  orpheline,  avait  été 
abandonnée  au  comte  Foulques  pour  prix  d'un  arrangement  politique. 
Femme  d'un  mari  très  licencieux,  elle  se  signala  elle-même  par  ses 
déporlements  ;  en  1092,  elle  se  faisait  enlever  par  Philippe  I^''  et  allait 
vivre  à  la  cour  du  roi,  qui  fut  de  ce  chef  excommunié. 

(3)  Geata,  91,  B  et  Orderic  Vital,  Hist.  eccles.,  IV,  50  et  51.  —  Hélie 
avait  été  détenu  d'abord  à  Rouen,  d'après  les  Gesta  ;  mais  il  fut  trans- 
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Hildebert  saisit  cette  occasion  de  rendre  service  au  comte 
du  Maine  et  de  rentrer  en  grâce  auprès  du  duc  de  Norman- 
die ;  les  négociations  entre  eux  et  le  comte  d'Anjou  abouti- 
rent :  il  fut  décidé  que  Hélie  serait  remis  en  liberté  en 
échange  de  la  ville,  abandonnée  à  une  garnison  normande, 
et  Geoffroy ,  ratifiant  la  convention  sur  l'ordre  de  son 
père  Foulques,    se  retira  avec   ses  soldats. 

La  transmission  du  château  se  fit  sans  secousse,  et  Hilde- 
bert vint  recevoir  solennellement,  à  la  tète  de  son  clergé, 
le  roi  d'Angleterre,  qui  se  retira  après  avoir  confié  la  place 
à  Guillaume  comte  d'Evreux,  Gislebert  de  Laigle  et  Gauthier 
de  Rouen.  Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  tous  les  dan- 
gers fussent  écartés.  Les  comtes  normands,  qui  comman- 
daient dans  la  ville  à  la  place  des  Angevins,  ne  la  traitaient 
pas  avec  plus  de  douceur.  «  Sex  in  urhe  siistinuimiis  con- 
»  suies  »  (1),  dit  Hildebert,  en  parlant  de  ces  deux  mortelles 
années,  «  Sex  in  urhe  sustinuimus  consules  ;  quorum  nullus 
y>  paclficum  prœtendens  ingressum  gladiis  et  igné  curtam 
»  sibi  vindicavit  jwtestateni.  Plehs,  coacta  infavorem,  tyran- 
»  num  suscepit  ex  necessitate,  non  ducem  ex  iecje  :  in 
»  susceptuni  studia  simulavit,  non  exhibiiit.  Fidem  reperit 
»  in  ea  qui  superior.  Consul  vero  tante  grnvius  dorninatus 
»  est  quanto  hrevius.  Miles  ejus,  simulatis  usus  injuriis,  eos 
»  scelerum  judicavit  expertes  quos  rerum.  Et  quia  non  par- 

féré  à  Baveux,  s'il  faut  en  croire  Orderic.  —  Cet  auteur  ne  parle  pas 
du  rôle  attribué  à  Hildebert  par  les  Gesta,  mais  seulement  d'une  entre- 
vue entre  Foulques  et  Guillaume  le  Roux.  L'un  n'exclut  pas  l'autre. 

(1)  Beaugendre  traduit  consules  par  «  éclievins  »  !  Il  cite  les  paroles 
de  Du  Gange  :  «  Consules  in  civitatibus,  qui  in  aliis  vulgo  scahini 
vocantur.  »  Quand  il  s'agit  d'institutions  communales,  consules  peut 
en  effet  désigner  les  échevins  ;  mais  ce  mot  s'applique  d'une  façon 
générale  à  toute  espèce  de  maîtres  politiques,  et,  si  un  capitaine  est 
entré  à  main  armée  dans  une  ville,  on  conçoit  qu'il  y  règne,  sans  pour 
cela  devenir  un  magistrat.  Dans  le  De  Exsilio  sua  liber,  consul  désigne 
le  roi  d'Angleterre:  v  Quo  Ceno»mn«o)'i/»i  consuic  jus  periit.  »  Dans 
les  clironiques,  consul  veut  dire  comte  :  Gesla  consulum  Andegaven- 
shun. 
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y>  cit  populis,  re(j)inm  brève;  jinein  rapinis  iiio})ia  po^uit, 
y)  non  voluntas  »  (1). 

Si  l'état  de  guerre  se  prolongeait  malgré  le  traité,  c'est 
qu'Hélie  n'avait  pas  renoncé  à  ses  droits  ;  il  tenait  la  cam- 
pagne et  préparait  sa  revanche  à  Château-du-Loir  et  autres 
forteresses.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  présenta  la  bataille 
aux  Normands  de  la  garnison.  Ils  vont  au-devant  de  lui,  avec 
un  certain  nombre  d'habitants,  jusqu'à  Pontlieue  (2)  :  ils 
sont  mis  en  déroute.  Hélie  entre  dans  la  ville  à  leur  suite,  les 
remparts  du  nord  et  le  château  sont  attaqués  par  les  rues  ; 
les  tours  de  Saint-Julien  servent  de  bastides  pour  tirer  sur 
les  assiégés  ;  ceux-ci  ripostent  en  jetant  du  haut  des  rem- 
parts des  brandons  qui  mettent  le  feu  à  la  ville  ;  la  confusion 
est  partout,  le  comte  voit  ceux  des  habitants  qui  le  soute- 
naient l'abandonner  pour  courir  à  l'incendie.  Sur  ces  entre- 
faites, le  roi  arrivait  :  c'était  un  coup  manqué.  Hélie  s'enfuit, 
laissant  encore  une  fois  l'évèque  aux  prises  avec  la  situation 
la  plus  troublée,  la  plus  menaçante. 

Guillaume  le  Roux,  prévenu  en  secret  par  Robert  de 
Rellesme,  était  débarqué  inopinément  à  Trouville.  «  Ibi,  nt 

(1)  Lettre  II,  8.  Sicnt  frequens.  —  «  Voilà  plus  de  trois  ans  (en  octobre 
»  1100)  que  le  cours  de  ces  calamités  a  commencé,  et  chaque  jour  n'a 
»  fait  qu'ajouter  douleur  sur  douleur.  Dans  ce  court  espace  de  temps, 
»  notre  ville  a  subi  six  comtes  (Angevins  et  Normands  réunis)  qui,  les 
»  uns  et  les  autres,  loin  de  se  présenter  en  pacificateurs,  se  sont 
»  arrogé  par  le  fer  et  le  feu  un  pouvoir  éphémère.  Le  peuple,  contraint 
»  à  leur  faire  bonne  mine,  a  reçu  les  tyrans  imposés  par  les  circon- 
»  stances  et  pas  de  chef  légitime.  Pour  ces  maîtres  de  rencontre,  il  a 
»  joué  la  soumission,  sans  amour  vrai.  Le  triomphe  de  la  force  a  fait 
»  sa  fidélité.  Le  joug  de  ces  comtes  s'est  appesanti  d'autant  plus  lour- 
»  dément  qu'il  durait  moins.  Leur  soldatesque,  sous  le  prétexte  mal 
»  fondé  d'outrages  à  l'autorité,  n'a  jugé  exempts  de  crimes  que  ceux 
I  auxquels  il  ne  restait  plus  rien  qu'on  pût  enlever,  et  leurs  dépréda- 
»  tions  n'ont  eu  de  fin  que  faute  d'objets  où  s'exercer  ».  Ce  langage 
rappelle  Tacite. 

(2)  Pontem  Leurjas.  Pontlieue,  localité  séparée  du  Mans  par  l'Huisne 
(Idonca),  première  station  du  cliemin  de  fer  routier  du  Mans  à  la 
Chartre.  —  Tous  ces  faits  sont  dans  les  Gesta,  !)1  et  'J2. 


73 


nioris  est  in  lejtat'i ,  plitres  utriusque  ovdinis  adstabani 
et,  visa  rate  de  Anglia  velificante,  ut  nliquid  novi  edisce- 
nmt,  alacres  exspectabant  (1).  ;)  On  le  voit,  en  cette  saison 
de  juillet  1099,  la  noblesse  normande  n'était  pas  tout  entière 
à  l'assaut  de  Jérusalem,  et  plus  d'un  seigneur  se  reposait  au 
bord  de  la  mer  des  fatigues  des  combats.  Guillaume  le  Roux 
se  trouva  donc,  à  son  arrivée,  entouré  d'un  groupe  de 
fidèles.  Hildebert  se  hâla  de  se  présenter  parmi  eux,  ayant, 
comme  l'on  pense,  à  expliquer  sa  conduite  et  celle  du  clergé 
de  Saint-Julien.  Il  aborda  le  roi  bumblement  et  tut  par  lui 
reçu  en  ami.  En  effet,  Guillaume  le  Roux,  parti  d'Angleterre 
avec  une  violente  colère,  s'était  calmé  par  degrés.  Se  jeter 
dans  une  barque  à  l'improviste,  s'amuser  de  l'étonnement 
des  matelots  qui  le  conduisaient,  en  les  régalant  de  ce  mot 
orgueilleux  que  «  les  rois  ne  se  noyaient  pas  »  (2),  sur- 
prendre son  peuple  et,  pour  employer  une  expression  toute 
moderne,  «  alarmer  »  sa  troupe,  tout  cela  lui  plaisait.  Guil- 
laume le  Roux  avait  retrouvé  sa  bonne  humeur  soldatesque  : 
il  reçut  bien  l'évêque  (3). 

Mais  ce  rude  soldat  pouvait  s'emporter  de  nouveau.  Il  est 
dit  dans  les  Gesta  (4)  que  des  clercs,  probablement  ceux 
qui  n'avaient  pas  pris  leur  parti  de  l'élection  d'Hildebert, 
desservirent  l'évêque  auprès  du  roi,  l'accusant  d'avoir  favo- 
risé sous  main  la  tentative  d'Hélie  ;  nous  croirions  volon- 
tiers que  Guillaume  attacha  peu  d'importance  à  ces  insinua- 
tions ;  mais,  lorsqu'en  parcourant  des  yeux  les  brèches 
faites  à  ses  remparts,  il  vit,  se  détachant  superbe  sur  la 
ligne  des  créneaux,  la  tour  de  l'église  d'oili  l'on  avait  tii-é 


(1)  «  Là,  comme  c'est  l'usage  en  pareille  saison,  se  trouvaient  un 
»  certain  nombre  de  gens  des  deux  ordres  (laïques  et  religieux);  à  l'as- 
»  pect  de  cette  voile  qui  venait  d'Angleterre,  ils  accoururent  savoir  ce 
»  qu'il  y  avait  de  nouveau.  »  (Orderic  Vital,  Hist.  eccles.,  IV,  58.) 

(-2)  Chron.  Pelri  fUii  Bechini. 

(3)  Orderic  Vital.  Hist.  eccles.,  IV,  59. 

(4)  Gesta,  92,  A. 
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sur  ses  troupes,  il  comprit  l'insulte  et,  fronçant  le  sourcil, 
ordonna  de  l'abattre  (1). 

Hildebert  ne  pouvait  consentir,  sans  déchoir  gravement, 
à  un  pareil  sacrifice  ;  il  voulut  profiter  de  ce  que  le  roi  était 
pressé  de  retourner  en  Angleterre,  pour  traîner  les  choses 
en  longueur.  Mais  il  semble  que  Guillaume  revint  au  Mans 
dans  l'hiver  de  1099  à  1100,  apparemment  pour  se  rendre 
compte  des  travaux  de  réfection  qu'il  avait  ordonnés  dans 
le  château  ;  il  reprit  alors  son  idée  d'abattre  la  tour  de 
1100  Saint-Julien.  Cependant,  Hildebert  avait  eu  le  temps  de 
consulter  Yves  de  Chartres  et  s'était  fait  défendre  par  lui  de 
consentir  à  l'épreuve  du  fer  chaud  pour  prouver  son  inno- 
cence (2).  Il  réclama  le  jugement  de  ses  pairs,  et  alors  le  roi 
le  contraignit  de  le  suivre  en  Angleterre,  pensant  avoir  rai- 
son de  lui  par  l'exil  et  aussi  par  le  spectacle  de  l'étroite 
dépendance  où  il  tenait  le  clergé  de  son  royaume  (3). 

Hildebert  devait,  au  contraire,  retirer  de  ce  voyage  beau- 
coup de  fruit.  D'abord,  il  composa  une  remarquable  pièce  de 
vers,  que  nous  avons,  sur  la  tempête  où  il  faillit  laisser  la 
vie  (4)  ;  ensuite,  il  noua  outre-mer  plus  d'une  relation 
agréable  et  nous  voyons  que,  parmi  ses  lettres,  plusieurs 


(1)  Il  s'agit  de  la  tour  du  transept  nord,  la  plus  voisine  du  château 
et  du  rempart  qui  s'y  appuyait,  à  l'angle  nord  de  la  ville.  On  reconnait 
dans  le  jardin  voisin  les  restes  de  ce  mur  de  construction  byzantine 
qui,  en  se  dirigeant  vers  le  sud-est^  limitait  le  sanctuaire  à  la  moitié 
environ  du  chœur  gothique  actuel.  Il  a  d'ailleui's  été  beaucoup  écrit 
sur  la  citadelle  du  Mans  (tour  Orbrindelle,  Mont-Barbet)  et  sur  ses 
murailles.  Cs.  les  ouvrages,  articles  et  mémoires  de  MM.  lluchen 
l'abbé  A.  Voisin,  l'abbé  R.  Charles  {Revue  dw  j¥ai;je,  1881,  avec  une 
bibliographie  du  sujet)  et  Gabriel  Fleury  (Revue  du  Maine,  1888,  1891 
et  1894). 

(2)  Nous  avons  la  réponse  d'Yves  de  Chartres  ;  Migne,  Patvol.  lut., 
t.  CLXII,  ep.  74. 

(3)  Voy.  lettre  d'IIildebert  II,  8  {Sicut  frequens)  et  Ge.fta,  91  et  92. 
Orderic  Vital  ne  parle  pas  de  ces  événements. 

(4)  De  Exsilio  suo  liber.  B.  Ilauréau,  Mélanrjes  poétiques  d' Hildebert, 
p.  so. 
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sont  adressées  à  des  prélats  anglais  (1)  dont  il  fit  alors 
la  connaissance.  Enfin,  ayant  compris  le  caractère  de  Guil- 
laume le  Roux,  il  devait  nécessairement  avoir  le  dernier 
mot  dans  ce  duel.  Le  roi,  ({ui  avait  ses  heures  de  piété,  lui 
oflrit,  s'il  démolissait  la  tour,  de  l'or  et  de  l'argent  pour 
édifier  un  superbe  tombeau  à  saint  Julien.  Hildebert  éluda 
cette  proposition  captieuse.  «  Cette  grande  idée  est  digne 
y>  d'un  prince,  dit-il,  dans  l'empire  duquel  abondent  les  ar- 
»  tistes  ;  mais  nous  n'avons  pas  dans  notre  petite  ville,  d'ou- 
y>  vriers  assez  capables  pour  se  montrer  à  la  hauteur  d'un 
»  si  généreux  projet  (2)  ».  Puis,  comme  Guillaume  ne  se 
tenait  pas  encore  pour  battu  et  offrait,  à  la  place  d'un  cadeau 
en  argent,  un  très  beau  vase  pour  y  renfermer  les  reliques 
du  saint,  Hildebert  se  ravisa  :  il  fit  tant  et  si  bien,  qu'à  la 
fin  on  lui  permit  d'aller  consulter  ses  clercs  au  .  sujet  de 
cette  proposition.  C'était  un  nouveau  délai  de  gagné.  Les 
clercs  ne  purent  se  mettre  d'accord,  et  l'évêque,  ayant 
rendu  compte  de  la  délibération  et  adressé  sa  suppli(iue  au 
roi,  attendait  la  réponse,  quand  survint  la  mort  du  tyran  : 
la  tour  de  Saint-Julien  était  sauvée  (3). 

(1)  Voy.  notre  77»  partie. 

(2)  Gesta,9%  B. 

(3)  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  fortifications  du  Mans  ou  sur  la 
cathédrale,  ont  admis  qu'tîildebert  avait  consenti  à  la  démolitioa  de 
la  tour  du  transept  de  Saiut-JuUeu.  Mais  il  nous  senil^lait  diflicile, 
après  une  lecture  attentive  des  Gesta  et  de  la  lettre  SiciU  frequens,  de 
souscrire  à  l'opinion  commune.  Une  lettre  inédite  de  l'évêque,  qui 
doit  être  publiée  prochainement  dans  VEnglish  historical  Review,  et 
qui  paraît  écrite  après  le  retour  d'Hildebert  au  Mans,  nous  confirme 
dans  notre  hypothèse.  On  nous  demandera  alors  ce  que  sont 
devenues  les  tours  du  transept,  dont  l'évêque  Arnauld  avait  jeté  les 
fondements  {Gesta  Ar)ialdi,  p.  307,  col.  2)  et  qui  furent  achevées  par 
Hoël  (Gesta  Hoelli,  p.  309,  col.  2)  ;  mais  deux  grands  incendies,  en  1134 
et  i[39  (Gesta  Guulunis  et  Hugonis),  \)onleversèveni  la  face  du  monu- 
ment et  forcèrent  sans  doute  les  architectes  à  abattre  ce  qui  avait  été 
épargné  par  le  feu.  F.e  portail  dit  de  la  Psallette  est  un  reste  de  l'ancien 
transept  ;  en  1422,  époque  où  l'on  se  mit  à  construire  le  croisillon  nord 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  la  Psallette  fut  laissée  en  dehors  du 
monument,  et  les  derniers  murs  qui  subsistaient  du  XI=  siècle  furent 
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Bientôt  après  en  effet,  le  2  août  1100,  Guillaume  le  Roux 
était  tué  à  la  chasse  par  son  écuyer  Tyrrel  (1).  A  cette  occa- 
sion, le  clerc  qui  a  écrit  les  Gesta  se  montre  lyrique.  «  Il  est 
»  mort,  dit-il,  ce  grand  roi,  qui  apparaissait  chaque  année, 
»  avec  le  fracas  d'une  tempête,  pour  tout  suhmerger  et  qui, 
»  semblable  à  une  marée  montante,  s'en  allait  comme  il  était 
»  venu.  Il  est  mort,  ce  lion  féroce,  il  a  été  tué  comme  une 
»  bête  (2).  »  Le  nouveau  souverain,  Henri,  fi'ère  cadet  du  pré- 
cédent, avait  trop  à  faire  dans  ses  États  pour  songer  à  porter 
secours  à  la  garnison  du  Mans.  C'était,  d'ailleurs,  un  prince 
circonspect  et  plus  disposé  à  dénouer  par  la  prudence  les 
embarras  qui  l'assiégeaient,  qu'à  risquer  au  loin  un  coup  de 
force  ;  la  petite  troupe  attendit,  trois  mois  et  plus,  un  secours 
qui  ne  venait  pas  ;  à  la  fin,  elle  se  rendit  au  comte  du  Maine. 

On  lit  dans  les  Gesta  (3)  que  le  comte,  de  par  un  don  de 
sa  générosité  pure,  leur  fit  grâce  de  la  vie  et  des  supplices  ; 
Orderic  Vital  (4)  prête  à  Hélie  un  rôle  moins  triomphant, 
mais  plus  élégant  et  plus  spirituel,  qui  s'accorde  assez  avec 
ce  que  nous  savons  déjà  du  personnage.  «  Qu'il  vienne, 
»  avaient  dit  les  soldats,  qu'il  vienne  avec  une  robe  blanche, 
»  le  candidat-bachelier  (ils  l'appelaient  ainsi  parce  qu'il  était 
»  comme  un  comte  en  expectative  et  dans  la  position  d'un 
i>  fils  de  seigneur  banneret  qui  n'aurait  pas  encore  eu  l'âge 
»  de  porter  la  bannière).  Qu'il  vienne,  et  nous  verrons  s'il 
»  vaut  mieux  que  ce  prince,  à  qui  nous  conservons  une  ville 
»  et  qui  ne  paraît  pas  s'en  soucier.  »  Hélie  les  prit  au  mot, 

démolis.  (Document  des  Archives  nationales  X  1/a  9197,  fol.  153  verso 
et  156,  cité  par  M.  l'abbé  Ledru,  dans  l'Union  hislorique  du  Maine, 
mars  4894.) 

(1;  Tué  par  mégarde  ou  assassiné  ?  La  question  est  restée  pendante. 
Lingard  (//(&7oire  d/i»(3/t'<t;rre)  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  eu  assassinat; 
en  tout  cas,  l'Angleterre  était  si  heureuse  de  respirer  après  la  tyrannie 
de  cette  espèce  de  fou  furieux  qu'avait  été  Guillaume,  que  l'on  ne  fit 
aucune  enquête. 

(2)  Gesta,  92,  D. 

(3)  Gesta,  93,  A. 

(4)  Orderic  Vital.  Hist.  eccles.,  IV,  9<J-102. 
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s'aboucha  avec  eux  et  les  convainquit  si  bien  de  l'inutilité 
cle  verser  le  sang,  qu'ils  consentirent  à  le  reconnaître  pour 
seigneur  du  Mans  et  à  se  retirer  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

De  ce  jour,  le  comte  Hélie  rentrait  définitivement  dans  sa 
ville,  et  le  roi  Henri,  se  contentant  des  simples  droits  de 
suzeraineté,  gagnait  dans  son  vassal  un  fidèle  allié. 


IV. 


Le  comté  du  Maine  était  en  bonnes  mains,  mais  la  guerre 
avait  laissé  des  traces  qu'il  restait  à  efïacer.  Dans  une  œuvre 
d'Hildebert  mélangée  de  prose  et  de  vers,  le  Lïber  de  Con- 
flictu  carnis  et  sjoiritua  (1),  l'Ame  apparaît  au  prélat  et  lui 
demande  pourquoi,  au  lieu  de  tracer  des  plans  et  de  com- 
mander les  ouvriers,  il  ne  préparerait  pas  à  la  Religion, 
dans  les  cœurs,  une  demeure  plus  belle  et  plus  durable  que 
les  constructions  humaines,  faites  de  briqueset  de  pierres... 
Or  tel  nous  semble  avoir  été  précisément  à  cette  heure 
l'objet  de  ses  efforts,  car,  tandis  que  le  comte  rétablissait 
l'ordre  et  que  chacun  rebâtissait  sa  maison,  l'évêque  partit 
pour  Rome  demander  la  bénédiction  papale  et  rapporter 
d'Italie  des  présents,  des  hommages  princiers,  qui  lui  per- 
missent de  restaurer  le  prestige  du  saint  patron  de  son 
église,  de  saint  Julien,  et  de  lui  rendre,  après  les  épreuves 
de  la  dernière  guerre,  la  confiance  et  l'amour  des  Man- 
ceaux  (2). 

(1)  Ms.  lat.  de  la  Bibl.  nat  2595,  17468  etc.  Dans  Beaugendre,  Hilde- 
berli  opéra,  p.  944  (n"  gras  de  Tédit.  Migne). 

(2)  Voy.  la  note  Sur  l'époque  du  voyage  de  Rome  à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie.  —  Bondonnet,  puis  Beaugendre  et  dom  Piolin,  racontent 
quilildebert  avait  fait  le  voyage  de  Rome  pour  demander  au  Pape  la 
permission  d'abdiquer  ;  or,  ce  que  ces  religieux  présentent  comme  un 
désir  louable  de  se  consacrer  tout  entier  à  son  salut,  nous  semblerait 
une  làcbeté  dont  il  est  à  propos  de  disculper  notre  évèque.  Sans  doute, 
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Hildebert  se  renconlFu  avec  le  pape  Pascal  II.  Rome  lui 
a  inspiré  deux  pièces  de  vers  fort  jolies,  qui  sont,  la  pre- 
mière, une  complainte  sur  la  beauté  des  ruines  de  la  ville 
antique  et  l'autre,  un  éloge  de  la  Rome  chrétienne,  de  la 
ville  éternelle  qui  a  hérité  de  la  domination  du  monde  (1). 
La  fin  du  premier  poème  dénote  une  alliance  ingénieuse  du 
sentiment  de  la  beauté  plastique  avec  l'enthousiasme  de  la 
foi. 

Hic  Superûm  formas  Sxiperi  mirantur  et  ipsi 

Et  cupiunt  fictis  vultibus  esse  pares. 
Non  potuit  Natura  deos  hoc  ore  creare 

Quo  niiranda  deûm  signa  creavit  homo. 

«  Les  habitants  du  ciel  admirent  eux-mêmes  la  beauté 
»  des  Olympiens  et  voudraient  être  pareils  à  ces  visages 
»  sculptés. 

»  Non,  la  Nature  n'aurait  pu  créer  des  dieux  vivants  sous 
»  ces  traits  que  l'homme  a  donnés  à  leurs  admirables 
»  images.  » 

Ces  anges  et  ces  archanges  qui  s'associent  à  l'admiration 
du  spectateur,  donnent  aux  débris  de  colonnades  et  aux 
statues  de  Rome  un  fond  de  gloire,  et  ces  vestiges  merveil- 
leux se  dessinent,  sur  la  face  de  la  Divinité,  comme  l'abou- 
tissement suprême  du  génie  humain,  comme  le  terme  de 
la  création  retournant  à  son  auteur  après  avoir  reçu  de  la 
créature  intelligente  le  prestige  de  l'art. 

il  dit,  dans  le  cours  de  sa  lettre  à  Hugues  abbé  de  Cluny  [Maximum 
duco),  qu'il  avait  songé  à  venir  se  reposer  de  ses  alarmes  sous  la  règle 
tutélaire  de  saint  Benoît,  et  que  c'était  le  Pape  qui  l'avait  prié  de  rester 
dans  le  siècle  ;  mais  nous  croyons  qu'on  attache  trop  d'importance  à 
une  marque  de  faiblesse  passagère,  à  une  phrase  qu" Hildebert  a  pu 
prononcer  au  cours  de  son  entrevue  avec  le  Pape,  et  qu'il  rapporte  à 
l'abbé  Hugues  en  manière  de  conversation.  Mais  il  était  trop  coura- 
geux, comme  le  témoignent  les  actes  de  sa  vie,  et  aussi  trop  ambitieux, 
pour  avoir  tenu  la  conduite  qu'on  lui  prête. 
(1)  B,  Hauréau.  Mélanges  poétiques  d' Hildebert ,  p.  59. 
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Dans  l'Italie  du  sud,  Hildebert  rencontrait  les  établisse-  l  lui 
ments  des  Normands,  chez  qui  le  nom  de  saint  Julien 
jouissait  d'un  certain  crédit,  et  il  touchait  la  piété  bien 
connue  de  ces  hardis  aventuriers.  Il  vit  le  duc  de  Fouille  et 
son  oncle  Roger,  comte  de  Sicile,  qui  le  chargèrent  de 
présents  :  300  livres  d'encens  composé  de  leurs  propres 
mains,  cinq  riches  manteaux,  des  burettes  d'argent  doré, 
un  encensoir  d'un  beau  travail  byzantin,  cent  onces  d'or  et 
dix  livres  pour  chacun  des  chanoines.  Il  fut  encore  reçu  en 
Calabre  par  une  sainte  et  noble  dame,  qui  avait  construit  un 
monastère  en  l'honneur  de  saint  Julien  et  qui  hébergea 
notre  voyageur  et  ses  compagnons  une  nuit  qu'ils  s'étaient 
égarés  (1).  En  efTet,  un  voyage  au  XII^  siècle  offrait  parfois 
des  péripéties  mémorables.  En  passant  par  l'île  de  Lérins, 
Hildebert  faillit  être  dépouillé  des  riches  présents  qu'il  por- 
tait avec  lui  et  même  mis  à  mort  par  des  pirates  (2). 

Il  s'échappa  pourtant,  et,  rentré  au  Mans,  il  distribua  les  noi-noô 
dons  qu'il  avait  reçus  entre  la  cathédrale  et  les  autres 
églises  de  la  ville  ;  puis,  il  se  mit  à  pousser  avec  activité  les 
travaux  de  reconstruction  de  Saint-Julien  et  de  la  maison 
capitulaire,  qui  n'avaient  jamais  été  abandonnés  tout-à-fait 
depuis  son  avènement  (3), 

On  sait,  par  les  lettres  de  Geoffroy  de  Vendôme  (4),  que 
l'abbé  avait  prêté  à  notre  Hildebert  un  maître  maçon  fort 
habile  [csementariumj,  le  moine  Jean.  L'évêque  se  trouva 
tellement  satisfait  de  ses  services,  qu'il  le  garda  près  de  lui 
au  delà  du  temps  convenu.  Geoffroy  de  Vendôme  réclama 
son  moine  ;  Hildebert  fit  la  sourde  oreille,  et,  comme  Jean 
ne  répondait  pas  davantage,  trop  heureux  d'avoir  échappé 
à  la  rude  discipline  de  l'abbé  de  la  Trinité,  il  fut  excommu- 
nié :  Hildebert  ne  s'en  soucia  point  et  couvrit  de  sa  protec- 

(1)  Gesta,  93,  B. 

(2)  Lettre  III,  7.  Maximum  duco. 

(3)  Gesta,  90,  C. 

(4)  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  CLVII,  ep.  III,  16,  24,  25,  29,  30. 
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tion  l'architecte  (l).  Un  autre  de  ses  collaborateurs  est 
mentionné  au  «  Livre  blanc  »  du  Chapitre  :  c'est  Guillaume, 
le  maître  verrier  (vitrarhisj ,  chanoine  de  Saint-Julien,  qui, 
à  sa  mort,  légua  à  Hildebert  et  à  tout  le  Chapitre,  pour  être 
vendue,  et  le  prix  en  être  distribué  aux  églises  et  aux 
pauvres,  la  maison  qu'il  avait  «  bâtie  du  travail  de  ses 
mains  (2)  ».  Il  avait  exécuté  pour  l'évêque  Hoël  les  vitraux 
du  chœur  et  du  transept  qu'on  venait  de  reconstruire,  et 
cette  éclatante  manifestation  d'un  art  qui  commençait  alors 
à  sortir  de  l'enfance  excitait  l'admiration  des  Manceaux  (3)  ; 
il  est  à  présumer  que  ce  fut  lui  qui,  sous  Hildebert,  appli- 
qua ses  talents  à  la  décoration  de  la  maison  du  Chapitre. 

L'évêque,  en  effet,  tout  en  reconstruisant  son  propre 
palais,  n'eut  point  de  relâche  que  le  cloître  et  ses  dépen- 
dances ne  fussent  relevés  et  mis  en  état  de  réunir  dans  une 
vie  commune  tous  les  chanoines  (4).  Ils  s'y  prêtèrent  d'assez 
mauvaise  grâce,  mais  l'autorité  de  l'évêque  était  à  ce  prix  : 
Hildebert  tint  bon.  Quand  Geoffroy  de  Vendôme  lui  reproche 
la  mollesse  de  son  administration  (5),  il  parle  en  homme 
habitué  à  commander  ses  moines  comme  un  régiment  et 
oublie  la  difficulté  qu'il  y  avait  pour  le  prélat  à  se  faire 
respecter  de  ce  Chapitre,  qui  avait  ses  biens  à  part^  ses 

(1)  Cette  affaire  ne  montrait  pas  que  Geoffroy  fût  fort  aimé  de  ses 
suljortlonnés,  et  M.  Luc  Compain  {Geaffroij  de  Vendôme,  p.  47)  nous 
donne  plusieurs  exemples  de  moines  qui  s'échappèrent  de  la  Trinité 
par  peur  des  coups.  Néanmoins,  les  torts  étaient  du  coté  de  l'évêque, 
qui  se  conduisit  avec  quelque  sans-gêne,  s'il  faut  en  croire  nos  docu- 
ments ;  car,  n'ayant  aucune  lettre  d'Hildebert  sur  ce  sujet,  nous  n'en- 
tendons qu'une  des  parties. 

(2)  Liber  albus  Capittdi,  n°  185. 

(3)  Ce  Guillaume  le  Verrier,  mort  sous  Hildebert,  est  mentionné  dès 
le  temps  de  Hoël,  dans  la  charte  n»  4  de  notre  Tableau  des  actes.  C'est 
donc  lui  qui,  vraisemblablement,  exécuta  les  vitraux  du  choeur  et  du 
transept,  si  vitraux  il  y  eut.  La  question  est  en  effet  controversée.  Voir 
la  note  S^lr  les  anciens  vitraux  de  la  cathédrale  à  la  fin  du  chapitre.) 

(4)  Gesla,  00  et  93,  G. 

(5)  Goffridi  ep.  Hl,  16  (Migiie,  t.  CLVII). 
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assemblées,  et  dont  les  membres  ,  moitié  cloîtrés,  moitié 
libres,  disposaient  de  riches  prébendes  comme  celles  des 
monastères  sans  en  accepter  la  règle.  Hildebert,  loin  de 
faiblir,  se  montra  constamment  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

Ainsi,  il  s'occupa  des  domaines.  Il  s'appliqua  à  faire  ren- 
trer sous  son  autorité  les  églises  rurales  qui  avaient  été 
usurpées  par  des  laïques  (1)  ;  il  reconstruisit  les  granges  et 
les  celliers,  refit  les  plantations,  enfin  remit  en  état  ces 
exploitations  agricoles,  sans  cesse  pillées  et  sans  cesse 
renaissantes,  qui,  au  milieu  de  l'anarchie  féodale,  restaient 
la  gloire  du  clergé,  et,  tout  en  revendiquant  les  droits  du 
Chapitre,  n'oublia  pas  de  le  maintenir  dans  sa  dépendance. 
Il  affecta  les  revenus  des  prébendes  capitulaires  à  l'usage 
particulier  des  chanoines,  mais  réserva,  partout  où  les  pré- 
cédents le  lui  permirent,  ses  droits  souverains  (2).  Parmi 
les  églises  que  cite  l'auteur  des  Gesta  comme  ayant  fait 
retour  en  Lout  ou  en  partia  sous  Hildebert  à  la  mense  capi- 
tulaire,  nous  reconnaissons  :  Notre-Dame-de-Gourdaine  (^), 
ancienne  paroisse  du  iMans  ;  —  Saint-Georges-du-Plain, 
sous  le  Mans  ;  —  Brains,  Coulhans,  le  Tronchet,  Monhou- 
dou.  Poncé,  Ruillé-sur-le-Loir  et  Saint-Jean-d'Assé,  dans  la 
Sarthe  ;  —  Assé-le-Béranger.  Jublains  et  la  Dorée,  dans  la 
Mayenne  ;  —  Troo,  en  Loir-et-Cher  ;  —  et,  comme  églises 
exclusivement  épiscopales,  Saint- Siméon -en- Passais  et 
Ceaucé,  dans  l'Orne. 

Enfin,  le  comte  Hélie,  stimulé  dans  sa  piété  prit  sa  part  de 
ces  restaurations.  Il  donna  de  l'or  et  de  l'argent  (ce  qu'avait 
offert    sous    une    autre   forme   Guillaume   le   Roux)   pour 

(1)  Suivant  lacle  de  fondation;,  la  cure  était  à  la  présentation  de 
l'évéque,  d'un  Chapitre,  d'un  abbé  ou  d'un  seigneur. 

(2)  «  Hujus  etiam  ope  et  vigilant!  studio  plurimœ  ecclesise....  ad 
victum  canonicorum,  ipsn  disponente  atqiieconcedenle,  deputatae  sunt.  » 
{Gesta,  tOO,  D.) 

(3)  Gourdaine,  Gurzenna.  Mot  à  rapprocher  de  (jord,  pêcherie.  Près 
de  là  était  la  tour  de  Chétivpau  (Captiva  aqua,  eau  captée). 
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décorer  le  tombeau  (lectiim)  de  saint  Julien  ;  en  outre,  il 
confirma  à  Féglise  ce  que  lui  avaient  accordé  ses  prédéces- 
seurs (1),  c'est-à-dire  l'abandon  du  droit  de  champart, 
l'afîrancbissement  des  corvées  et  redevances  et  de  tous 
droits  seigneuriaux,  à  l'exclusion  de  la  haute  justice,  dans 
l'enceinte  du  cloître,  des  maisons  épiscopales,  à  Coulaines 
et  dans  toute  la  terre  des  chanoines  en  deçà  des  quintes  (2) 
du  Mans. 

C'est  ainsi  que  le  diocèse  se  relevait  de  ses  ruines.  Le 
temps  des  grandes  dévastations  était  passé  ;  mais  les  com- 
pétitions locales  des  seigneurs  et  des  églises  s'étendaient  à 
tout  le  territoire. 

A  l'est,  la  terre  de  Savigny-sur--Braye,  que  la  comtesse  de 
Vendôme  Euphrosine  (3)  avait  été  obligée  de  céder  aux 
moines  de  la  Trinité,  venait  de  leur  être  violemment  reprise. 
Comme  Savigny  était  dans  l'obédience  du  Mans,  Geoffroy, 
bien  que  son  monastère  fût  situé  au  diocèse  de  Chartres, 
en  appelait  à  Hildebert.  Celui-ci  ne  se  refusa  point  à  faire 
rendre  justice  à  l'abbé,  mais  il  voulait  entendre  la  comtesse 
de  Vendôme  avant  de  la  condamner,  et  il  les  convoqua  tous 
deux  à  sa  cour  (4).  Geoffroy  était  entier,  agressif,  il  réclamait 
une  sentence  immédiate  et  sans  plu'ases  ;   il  fit  mine  de  ne 


(1)  Lui-même  avait  fait  pareille  donation  en  faveur  de  Iloël  et  de  ses 
chanoines.  Cf.  Gebta  Hoelli,  p.  312;  Gesta  Hildeberti,  93,  C  et  «  Nécro- 
loge de  l'église  du  Mans  »,  au  5  des  ides  de  juillet. —  Le  droit  de  cham- 
part (campi  pars,  prélèvement  sur  les  récoltes)  est  aussi  appelé 
diablagium.  Consuetudines  désigne  les  servitudes  et  les  corvées; 
exactiones,  les  redevances  en  argent  ou  en  nature.  Le  droit  de  haute 
justice,  que  se  réservait  le  comte,  concernait  les  délits  comportant  les 
plus  grosses  amendes  ou  pouvant  entraîner  la  peine  capitale,  le  rapt 
et  l'incendie. 

(2)  Quinte,  l'éunion  de  cinq  villages.  Ce  mot,  qui  désignait  la  banlieue 
de  la  ville,  perdit  son  sens  numérique,  à  peu  près  comme  notre  mot 
(juartier . 

(3)  Son  mari  Geoffroy,  parti  pour  la  Palestine,  y  mourut  en  1 102. 

(4)  Go/fridi  epistolae.  Lettres  au  Pape  :  I,  3  ;  à  Hildebert  :  III,  15  et 
suivantes. 
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|)()uvuir  se  roiulro  au  Mans,  [lai-ce  quo,  disait-il,  les  routes 
n'étaient  pas  sûres,  l'autorité  de  l'évoque  étant  partout 
iiK'connue.  Après  cotlo  allusion  p(Mi  i^racicuse  aux  oITorts 
prétendus  iiuililcs  du  prélat  pour  se  taire  respecter,  Geolï'roy 
enchérissait  encoi'e  ;  il  laissait  entendre  qu'on  n'avait  pas,  à 
la  cour  épiscopale,  le  respect  dû  à  un  abbé  qui  jouissait  de 
l'immunité  (1)  et  allait,  conclusion  inattendue,  jusqu'à  sou- 
tenir qu'Hildebert  était,  par  son  attitude,  la  cause  de  sa 
brouille  avec  les  seigneurs  de  Vendôme.... 

Certes,  il  n'était  pas  besoin  d'autre  ferment  de  discorde 
entre  l'abbé  et  le  châtelain,  que  ce  voisinage  irritant,  exaspé- 
rant. Il  datait  de  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  qui,,  en 
103'2,  après  avoir  conquis  le  Vendômois  sur  son  neveu,  ne 
le  lui  avait  rendu  qu'en  fondant  de  ses  dépouilles,  à  la  porte 
de  son  château,  le  monastère  déclaré  exempt  de  toute  juri- 
diction autre  que  celle  du  Pape.  C'était  comme  une  épine 
enfoncée  au  pied  des  comtes  de  Vendôme  ;  entre  un  abbé 
passionné,  haineux,  et  une  femme  irritable,  les  contesta- 
tions se  ravivaient  sans  cesse. 

Cependant  Euphrosine  était  dans  son  tort.  Hildebert  dut 
la  condamner,  l'excommunier  même  ;  alors  elle  se  soumit 
et  se  retira  peu  après,  laissant  le  pouvoir  à  son  fils  Geoffroy 
Grisegonelle  (2) ,  qui  fut  toute  sa  vie  aux  prises  avec  les 
mêmes  difficultés,  comme  Hildebert  ne  cessa  d'être  tour- 
menté par  l'abbé  Geoffroy,  qui  toujours  raillait  son  autorité  et 
toujours  s'empressait  d'y  avoir  recours  pour  mettre  à  la 
raison  ses  compétiteurs,  grands  ou  petits  (3). 

Un  événement  bien  plus  important  que  ces  misérables 
querelles,  fut  la  renti'ée  en   scène  de  Robert  Gourteheuse, 

(1)  L'épigramiiie  sur  «  fabbé  mulet  »,  ce  dignitaire  à  moitié  moine  à 
moitié  prélat,  pourrait  bien  avoir  été  inspirée  par  le  cas  de  Geoffroy  de 
Vendôme.  (Dans  Beaugendre,  Hildeberti  opéra,  p.  1355.) 

(2)  Grisegonelle,  grise  casaque. 

(3)  Golfridi  epistolse.  T^ettres  contre  Hamelin  de  Montoire  (III..  17), 
contre  Pierre  de  Sourches  (III,  28). 
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frère  aîné  de  Henri  I'^'"',  qui  revenait  de  la  croisade  réclamer 
;i  main  armée  son  duché  de  Normandie,  et  dont  la  présence 
faillit  de  nouveau  déchaîner  de  grands  troubles.   Hélie  avait 
promis  fidélité  à  Henri  1°'"  ;  mais  le  turbulent  sire  de  Bel- 
lesme  tenta  de  l'entraîner  dans  le  i)arti  de  Robert,  faisant 
valoir  que  celui-ci,  beaucoup  moins  politique  que  son  frère, 
serait  pour  ses  vassaux  un  suzerain  moins  constant  dans 
ses  volontés,  partant  moins  incommode.  Hélie,  qui  se  sou- 
venait parfaitement  de  l'anarchie  profonde  oîi  l'incapacité  de 
Robert  avait  plongé  la  NoriTiandie  pendant  plusieurs  années, 
et  qui   n'aspirait  qu'à  jouir  en  paix  de  son  comté,    Hélie 
écouta  les  avis  d'Hildebert  et  du  clergé,  favorables  à  Henri, 
de  qui  seul  on  attendait  une  protection  efficace  des  proprié- 
tés et  des  personnes  ecclésiastiques,  tandis  que  les    rodo- 
montades de  l'aventureux  croisé,  qui  n'avait  même  pas  su 
accepter  le  trône  de  Jérusalem  qu'on  lui  proposait,  effrayaient 
tous  les  intérêts,  sauf  ceux  des  pillards  intéressés  à  tout 
brouiller,  comme  Robert  de  Bellesme.  Celui-ci  et  les  siens 
furent  complètement  défaits  à  la  journée  de  Tinchebray,  et 
Robert  Courteheuse  expia  son  imprévoyance  dans  une  dure 
captivité  ;  quant  à  Robert  de  Bellesme,  il  fit  la  paix  avec  le 
roi    d'Angleterre    par  l'intermédiaire   d'Hélie,    qui    lui   fit 
rendre  Argentan,  Falaise  (1). 
H07  1109        C'étaient  l'habileté  stratégique  d'Hélie  et  la  valeur  de  ses 
chevaliers,  qui  avaient  décidé  de  la  victoire  en  faveur  de 
Henri  pr.  Hildebert,  donnait,  à  la  même  époque,  une  autre 
gloire  à  son  pays.   Sa  renommée  littéraire  s'était  en  effet 
répandue  de  toutes  parts,  et,  à  l'article  de  l'année  1109,  le 
chroniqueur  de  Saint-Marian  d'Auxerre  écrivait  :   «  Florebat 
hoc  tempore  Hildehertus,  vir  scienlia  perspicuus  et  tam  in 
versiflcando  (en  vers)  quant  in  dictando  (en  prose)  gratiam 
peculiarem  adeptns  (2).  » 

{ïj  Orderic  Vital.,  Uist.  ecdes.,  IV,  230,  23't  et  suivantes. 
(2)  Chron.  S^'  Mariani  Autissiodorensis 
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C'était  à  la  campagne,  à  Yvré-l'EvêquG,  dont  il  avait  r.iit 
rebâtir  la  villa,  qu'Hildebcrt  aimait  à  se  retirer  pour  cultiver 
les  Muses  (1).  Il  partageait  son  temps  entre  les  petits  vers 
imités  d'Ovide  (2)  et  les  compositions  d'un  caractère  plus 
grave,  comme  les  extraits  de  sentences  (3),  les  Vies  de 
saints  (4)  et  les  lettres  de  direction  qu'il  adressait  à  ses 
pénitents  et  pénitentes  (5).  Entre  ces  deux  ordres  d'écrits, 
une  fiction  comme  le  Liber  de  Querimonia  montrait  l'auteur 
sous  ses  différents  aspects,  tour  à  tour  pénétré  de  [)oésie 
antique  ou  de  spiritualisme,  méditatif  ou  raisonneur. 

Tels  étaient  les  nobles  loisirs  d'Hildebert,  entrecoupés 
par  les  déplacements  que  lui  commandait  sa  charge  (6)  : 
excursions  dans  le  diocèse  pour  assister  à  la  fondation  d'une 
abbaye  (Etival-en-Charnie,  1109)  ou  xen'w  en  aide  à  l'abbé 
de  Saint-Vincent  (Malicorne,  1100),  et,  dans  les  diocèses 
voisins,  à  Nantes  (1105),  à  Loudun  (1 109),à  Fleury  (Il  10)  (7), 
pour  prendre  part  à  des  jugements  solennels  ou  à  des 
conciles  provinciaux  ;  voyage  à  Troyes  enfin  (mai  1107),  où 
il  rencontrait  le  Pape  et,  avec  lui,  l'épiscopat  français  tout 
entier  (8). 

Adolphe  DIEUDONNÉ. 

(A  suivre. j 

(1)  ('.esta,  93,  C. 

(2)  Voy.  B.  Hauréau,  Mclainjcs  poèliques  d'Hildebert. 

(3)  Gesta,  89,  C. 

(4)  Sainte  Marie  l'Égyptienne,  en  vers  i-imés  ;  sainte  Radegonde,  en 
prose. 

(5)  Voy.  notre  11^ partie. 

(6)  Voy.  notre  Tableau  des  actes. 

(7)  D'après  la  «  Ciironique  de  Saint  Pierre-le-Vif  de  Sens.  »(  Voyez 
notre  Chapitre  7«f.) 

(8)  La  lettre  de  Pascal  II,  mentionnée  au  n»  17  du  Tableau  des  actes, 
et  qui  a  la  valeur  d'une  pièce  oificielle,  nous  apprend  qu'Hildebert 
assistait  au  concile  de  Troyes.  Elle  est  datée  de  Souvigny,  prieuré  de 
Cluny  en  Bourbonnais,  où  le  Pape  avait  été  moine  et  où  il  se  reposait 
alors  de  ses  fatigues.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  Barouius  et  à  Beau- 
gendre  de  raconter  qu'IIiidebert,  retour  de  Rouie  où  ces  auteurs 
croyaient  qu'il  s'était  rendu  pendant  le  concile,  était  venu  trouver  le 
Pape  à  Souvigny. 
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Nous  ne  saui'ions  entrer  dans  cet  examen  sans  avoir,  au 
préalable,  constaté  quel  fut  le  caractère  général  de  la  gestion 
de  tous  ces  deniers.  Nous  avons,  pour  un  laps  d'environ 
trois  siècles,  les  documents  et  les  preuves  qui  la  justifient,  et, 
dans  ce  long  espace  de  temps,  il  n'y  a  pas  une  époque  où 
nous  ne  voyions  les  procureurs,  sans  exception  aucune,  s'en 
tenir  aux  règles  de  la  plus  exacte  économie.  Aussi  les 
recettes  dépassaient-elles  le  plus  souvent  les  dépenses,  et, 
peu  à  peu,  produisaient  un  excédant  dont  on  se  servait  pour 
acquérir  des  terres  (jui  augmentaient  le  patrimoine  de  la 
fabrique  (1).  Cela  n'empêchait  nullement  au  reste,  de  pour- 

{ 1)  «  Item,  mis  vingt  sols  à  poyez  les  ventes  de  l'acquest  du  pré  de 
Jacquin  Jolifs,  xx  s.  w.  Comptes  de  1523. 

«  Mis  pour  les  ventes  de  certain  acquest  fait  par  Pierre  le  Perrier,  lors 
procureur  de  lad"^  faljrice,  de  Roullet  le  Perrier,  d'une  pièce  de  terre 
.située  près  la  maison  dud.  Roullet,  la  somme  de  vingt-si.K  sols  huit 
deniers...  »  Comptes  de  1525. 

«  Mis  pour  Tacquest   d'une   liommée    de   pré  acquis  des  héritiers  de  feu 
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vùir  à  toutes  les  charges  des  services,  tant  religieux  que 
civils,  qui  incombaient  à  l'administration  fabricienne. 

Elle  devait,  avant  toutes  choses,  veiller  au  bon  entretien 
de  l'église  placée  sous  le  vocable  de  saint  Martin  Cet  édifice, 
bien  orienté  et  construit  au  XII''  siècle,  —  les  détails  de  son 
architecture  nous  en  sont  un  sûr  garant,  —  a  la  forme  d'une 
croix  latine.  La  façade,  où  une  récente  et  maladroite  restau- 
ration n'a  rien  laissé  subsister  d'ancien,  avait  été  déjà  élargie, 
quand,  pour  agrandir  la  nef,  on  en  abattit  les  murs  priniitits 
qui  furent  réédifiés  à  un  mètre  environ  en  dehors  de  la 
place  où  ils  s'élevaient  d'abord.  La  date  de  cette  réfection 
nous  est  inconnue,  mais  elle  est  sûrement  antérieure  au 
XVP  siècle  (1). 

La  nef  actuelle,  longue  de  16"'  80  et  large  de  9'",  a  été  lam- 
brisée  en  1609  (2).  Elle  est  éclairée  par  six  fenêtres  prati- 
quées, les  unes,  en  1682  (3),  les  autres,  au  cours  du  siècle 
actuel.  Dans  la  muraille  du  côté  droit,  en  1660,  on  terma 

Thomine  rEschallière,  située  à  la  Gouaillonnière,  en  principal  dud. 
acquest,  viii  i.  x  s.  »  Comptes  de  1.528. 

(1)  Nous  possédons  tous  les  co.nptes  de  fabrique,  à  partir  de  l'an  1500  ; 
ils  vont,  sans  lacunes^  jusqu'en  1670,  or  l'agrandissement  en  question  n'y 
est  point  mentionné,  c'est  qu'il  était  déjà  exécuté. 

(2|  «  Payé  à  Gervais  Houdebert.  menuysier,  pour  avoir  lambrusché 
lad»  esglise,  chanceau  et  la  chapelle  Sainte-Barbe,  suyvant  raccort  fait 
entre  eul.x,  passé  par  led.  Orry,  notaire,  le  vingt-sixiesme  jour  de  juin 
(1609)...  la  somme  de  cii  1.  »  Comptes  de  1609. 

«  Payé  à  m«  Jehan  Bedon,  m^  paintre,  demeurant  à  Bonnestable,  suyvant 
les  conventions  faictes  avec  luy,  d'avoyr  paint  la  lambrucheric  de  lad. 
église,  XXXVIII  1. 

Payé  en  deppense,  par  les  mains  de  rnons""  le  curé  de  céans  pour  ung 
nommé  Goullet,  menuysier,  qui  voulloyt  marchander  à  faire  lad.  lam- 
bruche,  ix  s.  »  Comptes  de  1609. 

(3)  «  Paie  douze  sols  en  dépence  avec  les  massons  de  Bonnétable,  venus 
à  dessein  de  marchander  à  faire  ouverture  à  mettre  des  vitres  à  lad« 
église...  XII  s. 

Item,  paie  à  Jean  Poulier,  m«  tdillour  de  pierres,  par  une  part,  vingt- 
deu.v  livres,  par  les  mains  de  Guillaume  Pelouard...  pareille  autre  somme 
de  vingt-deux  livres,  par  autre,  sept  livres,  par  autre  et  quinze  sols  par 
autre  pour  le  tout,  par  acquit  du  14  novembre  aud.  an  1683.»  Comptes 
de  168-2-83. 
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une  porte  qui  s'ouvrait  sur  le  cimetière,  et  l'on  perça,  à  la 
même  époque,  celle  qui  sert  maintenant  (1). 

Un  porche  ou  ballet,  placé  en  1521,  en  avant  de  la  porte 
principale,  s'appuyait  sur  la  façade  (2). 

Le  chœur  se  compose  d'une  abside  en  cul  de  four,  large 
de  5'"  sur  une  profondeur  de  4'"  80.  Cette  abside,  soutenue 
par  deux  contreforts  peu  saillants,  est  voûtée  en  berceau. 
Le  jour  y  pénètre  par  trois  fenêtres,  dont  l'une,  celle  du 
fond,  a  été  très  malheureusement  élargie.  On  y  a  placé,  il 
y  a  quelques  vingt-cinq  ans,  un  mauvais  vitrail,  représentant 
saint  Martm,  composé  et  peint  par  M.  l'abbé  Philbert.  Ces 
trois  fenêtres  sont  encadrées  par  une  archivolte  dont  la 
bande  ou  le  cordon,  décoré  de  petits  modillons,  se  poursuit 
et  court  tout  autour  de  l'abside. 

Au  départ  de  cette  abside,  sur  le  côté  droit,  on  ouvrit  au 
XVI"  siècle,  une  fenêtre  maintenant  close,  mais  encore  très 
visible  à  l'extérieur.  C'est  là,  très  probablement,  que  fut 
exécuté,  en  1500,  le  travail  dont  les  comptes  de  fabrique 
nous  ont  conservé  le  détail.  Cette  fenêtre  éclairait  le  pupitre 
et  était  elle-même  surmontée  d'un  clocheton,  recouvert  d'ar- 
doises, dont  il  ne  reste  plus  trace  (3). 

(1)  «  Pr'emier,  le  dit  rendant  compte  requiei't  luy  estre  alloué  la  somme 
de  vingt-cinq  sols  par  luy  payée  et  despencée  avec  les  ClioUets,  massons, 
et  Charles  Lemonniei-,  charpentier,  et  plusicuis  autres  haliitantS;  lor'squ'il 
fut  marchandé  auxd.  Chollets  à  faire  ouverture  à  entrer  du  cimetière  dans 
l'église,  et  y  faire  une  huisserie  et  à  remassonner  l'ouverture  do  l'autre 
poite.  »  Comptes  de  1660. 

(2)  «  Item,  mis  quatre  livres  quinze  sols  à  Mathurin  Rahet  pour  faire 
lad''  massonnerie  dud.  ballet,  un  1.  xv  s.  »  Comptes  de  1521. 

La  porte  elle-même  fut  refaite  en  1554.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'article 
suivant  :  «  Item,  pour  le  menuysier  qui  a  faicl  la  porte  du  guichet  neuf  de 
lad*^  église,  xxxvi  s.  ;  item,  baillé  au  maréchal  qui  a  baillé  de  ferreures 
à  ferrer  lad''  porte  jusques  en  la  maison  de  Jacques  Houdebert,  paroisse 
de  Saussay,  ii  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1554. 

(3)  «  Item,  mis  trente  sols  pour  la  charpenterie  de  la  lucarne  qui  est  sur 
je  pulpitre,  XXX  s.  ;  item,  mis  pour  le  boys  de  lad.  lucarne,  v  s.;  item, 
pour  demi  milher  d'ardoise  prinse  au  Mans,  pour  couvrir  lad.  lucarne, 
XXV  s.  ;  item,  mis  dix  d.  pour  la  despence  de  Jean  Foucquault,   quant   il 
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Les  deux  chapelles  formant  les  bras  de  la  croix,  ont  été 
l'objet  de  modifications  importantes  qui  en  ont  altéré  le 
caractère  primitif.  L'une,  celle  de  gauche,  dite  chapelle  de 
Loresse,  dédiée  d'abord  à  N.-D.  de  Pitié,  et  maintenant  au 
Sacré-Cœur,  a  été  voûtée  au  XV^  siècle,  pendant  un  laps  de 
temps  qui  s'inscrit  entre  les  années  1450  et  1460.  La  clef 
de  voûte  est  ornée  des  armoiries  des  Taillement.  On  les 
voit  également  sculptées  à  la  base  d'une  petite  niche  gothique 
placée  immédiatement  au-dessus  de  l'autel  et  qui,  elle  aussi, 
a  été  mutilée.  Les  deux  blasons  portent,  l'un,  fascé  de  six 
pièces^  plein,  avec  hordiires,  qui  est  celui  de  Jacques  de 
Taillement  ;  l'autre,  2J«''t^  nu  'i^r^  ^q  l'écu  précédent,  aa  ^«, 
d'un  massacre  de  cerf,  surmonté  d'un  aigle  éploijé  placé 
entre  les  deux  cornes,  qui  est  le  blason  de  Jacquette  Le 
Cornu,  son  épouse  (i). 

leva  lad.  lucarne,  x  d.  ;  item,  mis  trente-deux  sols  six  deniers  pour  la 
vitre  qui  est  en  lad'-  lucarne  dont  de  lad''  somme,  le  prieur  de  la  Pelouze 
a  donné  cinq  sols  et  messire  Jehan  Fouriny  a  donné  deux  sols  six  deniers, 
et  pour  ce,  ne  reste  pour  lad<^  fabiice,  que  xxv  s.  »  Comptes  de  1500. 

(1)  Dans  l'un  des  murs  de  cette  chapelle,  avait  été  encastré,  renfermé 
dans  une  boite  de  plomb,  le  co^,ur  d'une  châtelaine  de  Loresse,  au  devant 
duf(uel  on  plaça  rinsci-iption  suivante  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre 
affectant  la  forme  d'un  cceur. 
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Dans  la  même  chapelle,  on  voit  un  ancien  banc  seigneurial,  orné  au 
dossier,  des  armoiries,  non  des  Montmorency  de  Loresse,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru,  mais  des  Montmorency,  seigneurs  de  Bresteau,  auxquels 
appartenait  le  patronage  de  la  paroisse. 
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La  seconde  chapelle,  celle  de  droite,  qui  était  proprement 
la  chapelle  seigneuriale,  où  se  tenaient  par  conséquent  le 
seigneur  de  Bresteau  et  les  gens  de  sa  maison,  était,  au 
XVI"  siècle,  dédiée  à  sainte  Catherine.  Elle  fut  ensuite  placée 
sous  le  vocable  de  sainte  Barbe.  Elle  fut  lambrissée  en  1609, 
en  même  temps  que  la  nef.  On  en  avait  refait  le  pignon  en 
1516.  On  pratiqua  à  cette  occasion  la  fenêtre  ogivale  qui 
l'éclairé  et  qui  fut  meublée  d'un  vitrail  donné  par  le  seigneur 
de  Bresteau  (1). 

L'intertransept,  lambrissé  comme  la  nef  et  à  la  même 
époque  (2j,  supporte  une  tour  carrée,  sur  l'un  des  côtés  de 
laquelle  on  distingue  encore  une  ancienne  fenêtre  romane 
maintenant  murée.  Cette  tour  se  termine  par  une  flèche  en 
bois,  recouverte  d'ardoises,  laquelle  a  dû  être  souvent 
réparée.  Nous  indiquerons  simplement  l'époque  à  laquelle 
les  plus  importantes  de  ces  réfections  ont  été  faites  et  le 
nom  des  ouvriers  qui  les  ont  exécutées.  De  1450  à  1452,  des 
couvreurs  sous  la  direction  de  Guillaume  Saulleau  travail- 
lèrent à  la  couverture  du  chœur  et  à  celle  du  clocher.  En 
1508,  un  artisan  nommé  Tollet,  y  fut  de  nouveau  occupé. 
Puis,  de  rechef  encore,  en  1519,  en  1526  et  en  1529.  A  ces 
deux  dernières  dates,  on  usa  des  services  de  Thibaut  Guyart. 
En  1556,  on  s'adressa,  pour  un  travail  analogue,  à  Jehan  Gille 
et  à  son  fils  ;  à  Michel  Vivet,  en  1575  ;  a  Louis  Landais,  en 
1587  ;  à  deux  manœuvres  inconnus,  en  1616  ;  à  Jacques 
Bellair  et  à  Jean  Maillet,  en  1665;  au  premier  de  ces  ouvriers, 

(1)  «  Item,  baillé  à  Mathurin  Rahet,  soixanle-cinq  sols  sur  la  vitre  de  la 
chapelle  sainte  Katherine  ;  item,  baillé  aud.  Raliet,  depuis,  soixante-dix 
sols  sur  lad.  vitre  ;  item,  baillé  aud.  Rahet,  quarante  sols  pour  lad.  vitre  ; 
item,  baillé  cinq  sols  à  Mathurin  Rahet  pour  avoir  recepé  un  pilier  de  la 
chapelle  saincte  Katherine;»  Comptes  de  1515-1516.  «  Item,  mis  cinq 
sols  six  d.  pour  la  despence  du  vitriez  qui  a  assiz  la  vitre,  en  la  chapelle 
saincte  Katherine  que  mons""  de  Rresteau  a  donné  «  Mêmes  comptes. 

Au-dessus  de  cette  ouverture  et  sur  les  deux  autres  murs  de  cette 
chapelle,  on  reconnaît  encore  l'arc  plein-cintre  des  anciennes  ienètres 
romanes. 

('2)  Yoir  plus  haut  la  note  relative  au  lambrissage  de  la  nef. 
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en  1669  et  au  second,  en  1688  ;  à  Jean  Yvon,  en  1739  (1). 

Nous  passons  volontairement  sous  silence  les  restaura- 
lions  très  fréquentes,  et,  au  siècle  dernier,  presque  annuelles, 
qu'exigeait  le  bon  entretien  des  verrières  d'ailleurs  tout  unies 
qui  meublaient  les  fenêtres  ;  celles,  non  moins  répétées,  qui 
avaient  pour  but  de  maintenir  régulier  le  pavage  de  l'édifice, 
et  cela,  pour  nous  arrêter  plus  longuement  sur  les  transfor- 
mations qui  en  modifièrent  l'aménagement  intérieur. 

L'autel  primitif,  probablement  très  simple,  avait  été  établi 
en  avant  de  l'abside  terminale.  On  le  fit  peindre  en  1564  ('2). 
Il  était  séparé  de  la  nef  par  une  sorte  de  balustrade  dont 
((  l'huisserie  >■)  fat  refaite  en  1510  (3).  Derrière  cet  autel,  dont 
il  était  distinct,  se  dressait  un  tabernacle  ajouré  dont  les 
verres  furent  remplacés  en  1548  et  en  1597  (4).  On  y  accé- 
dait par  un  escalier  de  plusieurs  marches  (5).  Nous  ignorons  si 
ces  dispositions  furent  changées,  quand,  en  1638,  on  substitua 
à  l'ancien  sacraire,  celui  que  Jacques  Ferré,  menuisier  du 
Mans,  exécuta  pour  la  somme  de  soixante-dix  livres  (6). 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cet  ensemble  disparut  et  fut  remplacé 

{l)Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  reproduire  tous  les  articles  des 
différents  comptes  où  nous  avons  trouvé  ces  renseignements. 

(2)  ('  Item,  payé  et  advancé  au  paintre  à  qui  on  avoit  marchandé  à  faire 
paindre  le  grant  autel,...  la  somme  de  neuf  livres  dix  s.  t.,  pour  ce, 
IX  1.  X  s.  >^  Comptes  de  1564. 

(3)  «  Item,  pour  les  marches  de  pierre  de  taille  en  darrière  du  grant 
autel  à  aller  au  sacraire,  pour  paye  et  despens  et  pour  lad<=  pierre  a  mis  et 
baillé  aud.  maczon  nommé  Mathurin  Rahet  la  somme  de  cinquante 
sols,  L  s. 

Item,  pour  le  boys  et  pour  la  fasson  de  l'huysserie  du  grant  autel,  a  mis 
VII  s.  VI  d.  »  Comptes  de  1510. 

(4)  «  Mis  au  vitrier  qui  a  reffaict  les  vitres  du  tabernacle,  m  s.  vu  d.  « 
Comptes  de  1538. 

«  Item,  payé  à  ung  vitrier  pour  avoir  racoustré  le  tabernacle  et  la  vitre 
du  chanseau,  xxxvii  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1597. 

(5)  Voir  la  note  n°  3. 

(6)  «  Payé  aud.  Jacques  Ferré,  menuisier,  la  somme  de  soixante-dix 
livres  t.  pour  avoir  faict  et  fourny  à  lad.  église  led.  tabernacle  et  bahistre 
et  d'une  chaire  acoudouer  comme  appert  par  son  acquit  du  dernier  jour 
d'apvril  mil  six  cent  trente  huict,  lxx  I.  » 
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par  un  retable  que  Mathurin  Testu  édifia  en  lCi4,  et  dont 
les  matériaux  furent  amenés  d'une  carrière  de  Parigné- 
l'Évêque.  Les  habitants,  contents  de  son  œuvre,  accordèrent 
à  l'ouvrier  une  gratification  de  quinze  livres  (i). 

Mais  les  goûts  et  la  mode  sont  chose  variable,  et  ce  qui 
avait  d'abord  provoqué  l'admiration  des  paroissiens,  leur 
parut  déplaisant,  un  siècle  plus  tard.  Dans  une  délibération 
qu'ils  prirent  en  1760,  ils  convinrent  de  détruire  le  retable, 
pour  avoir  k  un  autel  à  la  romaine  ».  Un  tailleur  de  pierre, 
résidant  à  Gonnerré,  François  Lecomte,  en  dressa  le  soubas- 
sement et  les  marches  (2)  au-dessus  desquelles  furent  posés 
l'autel  lui-même  et  le  tabernacle  en  marbre,  que  fournit  un 
marbrier  de  Sablé  (3).   Un  bas-relief,   moulé,   représentant 

(1)  «  Plus,  paie  la  somme  de  quatre-vingt-sept  livres  pour  vingt-sept 
jouis  de  liarnois  à  laison  de  soixante  sols  chaque  jour  pour  estre  allé 
quérir  de  la  pierre  de  tuffe  à  Parigné-rÉvesque  pour  faire  la  contre  table 
d'autel....  nnxx  vu  1. 

Plus,  requiert  le  comptable  luy  estre  alloué  la  somme  de  neuf  livres 
pour  trente-six  pintes  de  vin  qui  ont  esté  despensé  par  lesd.  chartiers  à  la 
revenue  de  leurs  charroiz.,.  i.v  1. 

Plus,  paie  par  led.  comptable  la  somme  de  soixante  livres  t.  à  Michel 
Lemercier  pour  livraison  de  cinquante  chartées  de  tuffeau,  Lx  1. 

Item,  payé  à  m«  Mathurin  Testu  m«  masson,  sculpteur,  la  somme  de 
quatorze  vingt  livres  t.  pour  une  part,  pour  son  sallaire  d'avoir  faict  la 
contretable  et  encores  la  somme  de  quinze  livres  pour  récompense  de 
l'augmentation  faicte  par  led.  Testu  and.  autel  et  outi-e  son  dessin  qu'il 
avoit  crayonné  lorsqu'il  avoit  marchandé...  ximxx  xv  1.  »  Comptes  de 
1644. 

(2)  «  Plus,  demande  le  s""  curé  qu'il  luy  soit  alloué  en  décharge  la  somme 
de  soixante-cinq  livres  cinq  sols,  paies  à  François  Lecomte,  tailleur  de 
pierres,  demeurant  à  Connerré,  pour  journées  emploiées  à  la  taille  et 
placement  des  pierres  et  pavage  tant  des  degrés  de  la  balustre  du  chœur 
que  pavage  dud.  chœur,  lesd.  journées  montant  à  quatre-vingt-sept  jour- 
nées, à  raison  de  quinze  sols,  chacune....  le  tout  suivant  la  quittance  dud. 
S''  Lecomte,  en  date  du  huit  juillet  1774,  plus  celle  de  vingt-six  livres  deux 
sols  pour  la  nourriture  desd.  ouvriers  à  raison  de  six  sols  par  jour.  » 

(3)  Plus,  celle  de  trois  cents  livres  payées  au  marbrier  de  Sablé  pour  le 
marbre  qui  fait  le  contretable  et  bouts  de  l'autel  à  la  romaine  et  le  taber- 
nacle et  gradin  aussi  de  maibre  posé  sur  le  dit  autel,  cy  300  1.  »  Cet  autel 
a  été  dépecé  par  M.  Milet,  curé  de  Lombron,  de  LS72  à  1885.  De  la  partie 
antérieure,  il  lit  l'autel  qui  se  trouve  dans  la  chapelle  du  côté  droit,  et  en 
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l'apothéose  de  saint  Martin,  œuvre  d'un  sculpteur  du  Mans, 
.1.  n.  Lebrun,  décora  le  fond  de  l'abside  dont  les  côtés  furent 
garnis  de  boiseries,  non  sans  mérite,  que  l'on  y  voit 
encore  (i).  Une  grille  de  fer  forgé,  exécutée  par  Refay, 
serrurier  du  Mans,  clôtura  le  chœur  et  servit  de  table  de 
communion  (!2). 

Les  modifications  apportées  au  principal  autel  de  l'église, 
entraînaient  en  quelque  sorte  la  réfection  de  ceux  des 
chapelles  du  transept.  Celui  de  Notre-Dame-de-Pitié  fut 
relevé^  et  redoré  en  1648  (3)  ;  celui  de  sainte  Barbe  le  fut  en 

juxtaposant  les  deux  faces  latérales,  il  en  forma  l'autel  actuel  de  la  chapelle 
du  côté  gauche.  Dans  cette  dernière  chapelle,  il  y  avait  un  retable,  datant 
probablement  du  XVIl'^  siècle,  qu'il  sectionna  également,  réservant  la 
partie  centrale,  ornée  d'un  fronton^  pour  composer  l'un  des  deux  autels 
placés  à  la  partie  supérieure  de  la  nef,  et  amalgamant  le  leste,  soit  deux 
colonnes  et  des  fragments  de  (îorniche  pour  édifier  le  second.  11  remplaça 
l'autel  en  marbre  par  un  autre  en  bois  blanc  découpé,  sur  lequel  il  ap- 
pliqua des  ornements  de  plâtre  moulé.  On  ne  saurait  trop  blâmer  ces 
mutilations. 

(1)  Plus,  de  celle  de  cent  dix-neuf  livres,  payée  à  Lebrun  sculpteur  du 
Mans,  pour  le  bas-relief  de  saint  .Martin  estant  au  fond  du  chœur  que  pour 
peintures  de  la  boisure  dud.  chœur.  Plus,  onze  livres  pour  la  nourriture 
dud.   Lebrun  que   celle  de  son  ouvrier. 

Plus,  de  celle  de  deux  cents  sept  livres  tant  pour  douze  toizes  de 
boisures,  faisant  le  tour  du  chœur,  que  trois  banquettes  étant  dans  le 
chœur  que  pour  le  dais  étant  au-dessus  de  l'autel,  la  toise  évaluée  à  douze 
livres,  les  trois  banquettes  à  cinq  livres  chacune,  et  le  dais  a  quarante- 
huit  livres.  » 

Le  bas-relief  a  été  enlevé  par  M.  Milet  et  placé  par  lui  sur  les  jiarois  du 
côté  gauche  de  l'abside. 

(2)  «  Plus,  de  la  somme  de  cent  onze  livres  d'une  part  et  trois  livres 
douze  sols  de  l'autre,  pour  fournissement  de  la  balustre,  servant  de  table 
de  communion,  payées  à  Refay,  serrurier,  demeurant  au  Mans,  suivant 
sa  quittance  en  date  du  six  septembre  1773.  » 

(3)  «  Payé  à  François  Chollet,  masson,  vingt-huit  sols  pour  deux  journées 
par  luy  employées  à  ses  despens  à  démolir  le  contre  autel  de  devant  l'autel 
N.-D.  de  Pitié  en  lad.  église  et  reposer  l'autel  et  remassonner  la  porte  à 
entrer  sous  la  voulte,  xxviii  s.  »  Comptes  de  1648. 

Plus,  paie  à  monsieur  Fouet,  peintre,  la  somme  de  quinze  livres  à 
déduire  sur  ce  qui  lui  estoit  deu  suivant  le  concordat  fait  avec  lui  et  par 
les  habitants  pour  peindre  et  dorer  l'autel  de  N.-D.  de  Pitié,...  xv  1.  » 
Comptes  de  1649. 
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1774,  et  on  y  plaça  un  bas-relief,  représentant  le  sacrifice 
d'Abraham,  moulé  par  J.  H.  Lebrun  (1). 

L'église,  spécialement  au  XVI«  siècle,  s'enrichit  de  plu- 
sieurs statues.  La  facilité  que  le  procureur  et  les  paroissiens' 
avaient  de  se  transporter  au  Mans,  leur  permit  de  s'adresser 
à  des  ouvriers  d'une  certaine  valeur. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'on  eût  attendu  à  cette  époque, 
pour  orner  l'édifice  de  l'image  des  saints  plus  particulière- 
ment chers  à  la  population  des  campagnes.  Immédiatement 
après  le  départ  des  Anglais,  on  s'était  abouché  avec  le 
«  sainctier  »  pour  remettre  les  statues  en  état  convenable  (2). 
En  1545,  un  peintre,    René  Thoumas,  les  restaura  (3).  Le 

19  mars  1546,  «  Jehan  Marays,  ymaigier  »,  résidant  au  Mans, 
dans  la  rue  Saint-Vincent,  reçut  la  commande  d'un  groupe, 
comprenant  trois  personnages,  le  Christ  en  croix,  accosté  à 
droite  et  à  gauche  des  images  de  la  Sainte-Vierge  et  de  saint 
Jean.  On  devait  lui  conduire  jusqu'en  sa  demeure,  deux 
noyers  dans  lesquels  il  promit  de  tailler  les  trois  statues, 
celle  du  Christ,  haute  de  cinq  pieds  et  demi,  et  les  deux 

(1)  «  Plus,  de  celle  de  cent  quatre-vingt-treize  livres  quinze  sols  pour  la 
façon,  matières  et  journées  des  tailleurs  de  pierres  pour  la  construction 
du  petit  autel  de  la  chapelle  autrefois  dite  de  sainte  Barbe,  payée  à  Charles 
Lecomte,  tailleur  de  pierre  de  Connerré,  suivant  sa  quittance  en   date  du 

20  novembre  1774. 

Plus,  de  celle  de  soixante-deux  livres,  payée  à  Lebrun,  sculpteur  du 
Mans,  pour  le  bas-relief  où  est  représenté  le  sacrifice  d'Abraham  suivant 
la  quittance  dud.  Lebrun,  en  date  du  11  novembre  1774. 

Plus,  de  celle  de  cent  livres,  payée  à  Valentin,  doreur,  pour  avoii'  doré 
led.  autel  et  peint  led.  autel. 

Plus,  de  celle  de  quarante  livres  pour  la  boisure  de  la  chapelle  Sainte- 
Barbe  ».  Ce  bas-relief  est  maintenant  appliqué  sur  les  parois  du  côté  droit 
de  l'abside. 

(2)  «  Item,  quant  lesd.  procureurs  Guidèrent  marchander  avec  le  sainc- 
tier pour  apparrailler  les  sainz,  fut  despendu  x  d..  et  ne  marchandèrent 
point,  pour  ce,  x  d.  »  Comptes  de  1449. 

(o)  «  Et  premier,  led.  procureur  a  délivré  aulx  paintres  pour  les  ymaiges, 
à  Régné  Thoumas,  paintre,  XL  1.  x  s. 

Item,  pour  la  painture  de  l'imaige  de  Saint-Michel-de-la-Barre,  xxxni  s.  » 
Comptes  de  1545. 
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autres,  de  quatre  pieds,  plus  une  statuette  de  sainte  Catherine. 
Ce  travail,  qu'il  s'engagea  à  tenir  achevé  pour  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  lui  valut  une  rétribution  de  vingt-huit 
livres  dix  sols  (1). 

En  1565,  un  autre  «  ymaigier  »  du  Mans,  Jehan  Berault, 
sculpta  deux  autres  images,  celle  de  saint  Martin,  patron  de 
l'église,  et  celle  de  saint  Sébastien  (2).  Ce  sont  ces  statues, 
vraisemblablement,  que  décorèrent  deux  peintres,  un  nommé 
Blandin,  en  1623,  et  Nicolas  Heude,  en  1638(3). 

Malheureusement,  les  œuvres  de  ces  artisans,  réputées 
vieillies  et  surannées,  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  de  trop 
zélés  amateurs  de  notre  statuaire  moderne,  et,  maintenant, 
on  les  chercherait  vainement  dans  l'église  de  Lombron. 

Les  fonts  baptismaux  n'ont  pas  eu  meilleure  fortune,  et 
nous  avons  retrouvé,  très  mutilés,  dans  le  jardin  du  pres- 
bytère actuel,  ceux  qui  avaient  été  édifiés  en  1504  (4). 

Il  y  a  moins  à  regretter  les  autres  parties  du  mobilier, 
qui,  eu  égard  aux  dépenses  qu'elles  occasionnèrent,  devaient 

(1)  Cf.  Pièce  justificative. 

(2)  Item,  payé  en  despens  pour  marchander  avec  Jehan  Berault, 
ymaigier,  demeurant  au  Mans,  du  conseil  des  paroissiens,  pour  faire  une 
ymage  de  sainct  ilartin,  la  somme  de  xii  s. 

Item,  payé  en  despens  chez  Michel  Charpentier,  au  lieu  de  la  Martinièi'e, 
en  la  compaignie  de  plusieurs  des  paroissiens,  pour  m'entendre  avec  led. 
Berault....  pour  rabiller  les  ymaiges...  que  pour  Tachât  d'ung  ymaige  de 
sainct  Sébastien,  xxnii  s.  vi  d. 

Item,  pour  led.  sainct  Sebastien  aud.  Jehan  Berault,  la  somme  de  vi  1. 
V  s.  t. 

Item,  payé  à  Jehan  Berault,  ymaigier,  pour  led.  ymaige  de  sainct  Martin, 
la  somme  de  quatorze  livres.  »  Comptes  de  1565. 

(3)  «  Payé  aud.  Blandin,  peintie,  la  somme  de  soixante-sept  livres,  x  s., 
pour  avoir  repaint  les  images  de  lad.  église.  »  Comptes  de  1623.  «  Payé  à 
Nicolas  Heude  peintre  pour  ses  vaccaticns  d'avoir  repainct  lesd.  imaiges 
la  somme  de  xxviu  1.  xv  s.  »  Comptes  de  1638. 

(4)  «  Item,  mis  quatorze  deniers  pour  la  despense  du  maczon  quant  il 
commença  à  tailler  lesd.  fons,  xua  d.  ;  item,  mis  troys  sols  pour  la  faczon 
du  couvercle  desd.  fons  et  pour  la  despense  de  celuy  qui  l'a  faict,  m  s.  » 
Comptes  de  1504.  Ces  fonts  sont  ornés  des  armoiries  de  Mathurin  de  Saint- 
Mars,  patron  de  l'église,  comme  seigneur  de  Bresteau. 
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être  de  la  plus  grande  simplicité.  Une  vieille  chaire,  réparée 
en  15'21  (I),  disparut  en  1629  (2).  Celle  que  l'on  y  substitua, 
fut  elle-même  renouvelée  en  1765  (3). 

A  Lombron,  comme  presque  partout,  les  confessionnaux 
apparaissent  tardivement.  Le  menuisier ,  Jean  Guiet,  en 
fournit  un,  en  1658  (4)  ;  deux  autres,  façonnés  par  Gabriel 
Tison,  du  Pont  -  de  -  Gennes,  prirent  place  dans  la  nef, 
en  1776  (5). 

Le  pupitre  devant  lequel  les  clercs  de  la  paroisse  allaient 
s'asseoir,  est  de  plus  haute  époque  ;  il  fut  établi,  en  1547, 
par  Danays  (6),  menuisier  du  Pont-de-Gennes,  et  la  porte  par 
où  l'on  y  accédait,  fut  placée  en  1561  (7). 

Il  est  un  autre  objet  qui,  sans  rentrer  positivement  dans 
la  catégorie  de  ceux  qui  servent  au  culte,  a  sa  place  toute 
naturelle  sur  nos  églises.  Celle  de  Lombron  était  pourvue 
d'une  horloge,  dès  1615  (8).  L'entretien  en  fut  toujours  très 
onéreux  à  la  fabrique,  forcée  qu'elle  était  de  recourir  presque 

(1)  «  Item,  mis  deux  sols  six  deniers  à  Richart  Lemoulnier  pour  avoir 
fait  des  liens  à  la  chaise  où  l'on  presche...  ii  s.  vi  d.  ».   Comptes  de  '1521. 

(2)  «  Item,  poyé  douze  sous  en  despence  le  jour  que  la  chaire  et  troys 
serrures  furent  marchandées,  xii  s.  »  Comptes  de  1629. 

(3)  «  Plus,  (se  charge)  de  celle  de  dis-huit  livres  six  sols,  pour  avoir 
refait  la  chaire  de  l'église  et  fourni  de  carreau  nécessaire,  suivant  la  quit- 
tance duJ.  Tison  en  date  du  10  mars  1765.  » 

(4)  «  Item,  paie  à  Jean  Guiet,  menuisier,  la  somme  de  quinze  livres  t. 
pour  avoir  par  luy  faict  et  fourny  à  lad.  église  d'un  confessionnaire  suivant 
le  traicté  faict  avec  luy...  xv  1.  »  Comptes  de  1658. 

(5)  «  Plus,  (se  charge)  de  celle  de  deux  cents  livres  pour  fournissement 
et  façon  de  deux  confessionnaux,  étant  dans  la  nef  de  l'église  suivant  l'esti- 
mation de  Gabriel  Tison,  menuisier  de  Pont-de-Gennes,  le  premier  mars 
1776.  »  Ils  garnissaient  les  angles  de  la  partie  supérieure  de  la  nef  là  où 
se  trouvent  les  deux  autels  installés  par  M.  Miiet.  11  en  conserva  un  qui  se 
trouve  au  fond  de  l'église. 

(6)  «  Baillé  aud.  IJanays,  menuysier  de  Pont-de-Gennes,  pour  faire  la 
menuyserie  du  pulpitre,  xii  1.  »  Comptes  de  1547-48. 

(7)  «Item,  poyé  à  Jacques  Ferrant,  trente -cinq  sols  t.  pour  l'uisserie  et 
huys,  servant  au  pepistre.  »  Comptes  de  1561. 

(8)  «  Payé  à  Jean  Corvasier,  de  Montfort,  armeurier,  la  somme  de  six 
livres  onze  sols,  pour  avoir  racoustré  l'orloge  de  l'église  dud.  Lombron, 
pour  ce,  VI  1.  XI  s.  »  Comptes  de  1615. 
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annuellement  à  l'habileté  des  ouvriers  des  villes  ou  des 
bourgs  voisins,  qu'elle  les  fit  venir  du  Mans,  de  Bonnétable 
ou  de  Montfort.  C'est  à  ceux  de  cette  dernière  commune 
qu'elle  fit  le  plus  souvent  appel. 

Longtemps,  et  pour  cause,  la  plus  grande  simplicité  fut 
de  mise  dans  l'ornementation  des  édifices  religieux  des 
campagnes.  On  n'y  rencontrait  pas  le  brillant  de  nos  moder- 
nes garnitures  d'autel,  et  l'industrie  des  fleurs  artificielles 
n'y  avait  encore  trouvé  aucun  débouché.  Le  cierge  pascal 
reposait  sur  un  simple  support  en  fer,  engagé  dans  la 
muraille.  A  Lombron ,  on  acheta ,  en  1501 ,  deux  grands 
chandelier»  (1),  qui  semblent  avoir  été  refondus  en  1611  {2), 
par  un  fondeur,  Jacques  Oudineau,  résidant  à  Beaufay.  C'est 
en  1773  seulement,  qu'un  marchand,  nommé  Milhomme, 
vendit  une  garniture  complète  (3). 

Le  chandelier  triangulaire  sur  lequel  se  placent  les  treize 
cierges  à  l'office  des  ténèbres,  fut  renouvelé  en  1679  (4). 

L'absence  de  tout  luxe  n'était  pas  moins  évident  dans 
les  vases  sacrés.  Bien  que  la  fabrique  possédât  un  calice 
d'argent  (5),  ceux  dont  les  prêtres  se  servaient  ordinairement, 

(i)  A  Item,  mis  vingt-sept  solz  en  deux  chandeliers  qui  ont  esté  achatez 
pour  lad.  église  à  servir  si.s  le  grant  autel,  et  le  résidu  du  coust  d'iceulx 
qui  est  unze  solz  a  esté  donné  à  lad.  église  en  deux  petits  chandeliers  qui 
sont  en  toute  somme  qu'on  compte  pour  lesd.  chandeliers,  trente  huict 
solz.  »  Comptes  de  1501. 

(2)  «  Payé  à  .lacqiies  Oudineau,  fondeur,  demeurant  à  Beautfay  pour 
avoir  fondu  deux  vielz  chandeliers  et  pour  en  avoir  trois  livres  de  cuivre 
neuf  à  raison  de  dix-huit  sols  la  livre  et  pour  l'employ  des  vielz  qui 
pesoient  sept  livres  et  demie  à  raison  de  dix  sols  par  livre,  le  tout  revenant 
à  VI  1.  IX  s.  »  Comptes  de  1611. 

<3)  «  Plus,  (se  charge  de)  celle  de  cent  quatre-vingt-douze  livres  payée  à 
Mi'homme,  chaudronnier,  pour  l'achapt  de  six  chandeliers  et  une  croix 
avec  un  double  Christ  pour  placer  sur  le  grand  autel.  »  Quittance  du  22 
octobre  1773. 

(4)  «  Paie  pareille  somme  de  quinze  sols  aud.  François  Torché,  pour  un 
triangulaire  à  mettre  les  cierges  servant  à  la  célébration  des  ténèbres.  » 
Comptes  de  1679. 

(5)  "  Item,  payé  pour  le  racoustraige  du  callice  d'argent,  la  somme  de 
XXV  s.  »  Comptes  de  1596. 
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étaient  tout  bonnement  d'étain  (1),  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
XVll"  siècle.  Aussi  les  réparations  étaient-elles  des  plus 
fréquentes.  A  plus  forte  raison,  n'employait-on  pas  un  métal 
de  plus  grand  prix,  pour  les  ampoules  des  saintes  huiles  (2), 
pour  les  encensoirs  (3),  pour  les  vases  des  fonts  baptis- 
maux (4).  Les  croix  de  procession  étaient  plus  précieuses, 
et,  tout  au  moins,  en  cuivre  doré  (5).  Une  custode,  achetée 
en  1624,  devait  être  en  argent  (6),  comme  aussi  l'ostensoir 
dont  l'église  fut  pourvue  en  1640  (7).   Une  exposition  sous 

«  Payé  à  Sébastien  Guysar,  pour  le  surplus  d'un  calice  d'argent  doré,  la 
somme  de  douze  livres.  »  Comptes  de  1617. 

(1)  «  Mis  pour  un  calice  d'esfain,  x  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1527. 
«Item,  pour  avoir  acliapté   un  calice  d'estain  et  changé  ung  aultre  et 

iceuiz  fait  bénir  au  Mans,  xvi  s.  ix  d.  «  Comptes  de  1548. 

«  Pour  le  change  de  deux  callices  d'estain  au  pintier  de  Montfort,  XL  s.  >^ 
Comptes  de  1617. 

(2)  «  Item,  pour  faire  refaire  le  crismatoire  et  les  ampouUes  toutes 
neufves,  oultre  le  déchet  du  veil,  ont  poié  lesd.  procureurs  xi  s.,  pour  ce, 
XI  s.  »  Comptes  de  1450. 

«  Item,  mis  six  solz  en  ung  petit  crémier  pour  porter  aux  malades  pour 
les  meptre  en  exti'esme  unction.  »  Comptes  de  1519. 

(3)  «  Paie  à  Alexandre  Dieuxivois,  fondeur,  la  somme  de  cent  sols  pour 
l'achapt  d'un  encensier  et  d'avoir  resoudé  un  des  chandeliers...  »  Comptes 
de  1658.  «  Plus,  celle  de  douze  livres,  employée  à  l'achapt  d'un  encensoir.» 
Comptes  de  1760-86. 

(4)  «  [tem,  comptent  lesd.  procureurs  avoir  achaaté  un  bacin  pour  les 
fons,  vallant  n  s.  iv  d.  »  Comptes  de  1450. 

(5)  «  Item,  pour  avoir  fait  racoustrer  et  redorer  la  croix  d'icelle  église, 
XVH  1.  XII  s.  VI  d.  »  Comptes  de  15i3. 

«  Item,  pour  avoir  racoustré  la  croix  et  icelle  redorrée,  la  somme  de 
IX  1.  XV  s.  t.  »  Comptes  de  1557. 

(i  Payé  à  Christophe  Graffard,  orfebvre.  pour  avoir  raccommodé  lad. 
croix...  XVI  I.  »  Comptes  de  1614.  Dans  un  inventaire  des  meubles  de 
l'église,  rédigé  le  23  mai  1670,  il  est  fait  mention  de  «  deux  grandes  croix, 
l'une  d'argent  doré,  garnie  de  pierres.  » 

(6)  «  Pour  le  coust  de  lad.  custode  qui  a  esté  marchandée  à  la  somme 
de  cinquante-deux  livres  dix  sols  à  la  charge  par  le  comptable  de  la  rendre 
en  lad.  église,  pour  ce,  lu  1.  x  s.  »  de  1624. 

(7)  «  Payé  à  François  Dorisse,  gaisnier,  la  somme  de  cinquante  sols  pour 
l'estuy  à  mettre  le  soleil,  comme  appert  par  son  acquit,  L  s. 

Payé  l'achapt  du  soleil  à  poser  la  saincte  et  sacrée  hostie,  oultre  le 
change  du  vieil,  la  somme  de  xxxii  1.  »  Comptes  de  1640. 
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laquelle  on  plaçait  le  T. -S.  Sacrement,  fut  posée  sur  le 
tabernacle,  en  1774  (I). 

Mais  il  est  un  point,  nous  l'avons  déjà  observé  ailleurs, 
sur  lequel  la  population  se  montrait  plus  chatouilleuse,  et, 
pour  se  procurer  une  belle  sonnerie,  il  n'y  avait  dépense  que 
l'on  ne  s'imposât.  On  aurait  été  humilié  si  le  clocher  n'eût 
renfermé  au  moins  deux  cloches.  Nous  ne  reviendrons  point 
ici  sur  les  particularités  auxquelles  leur  fonte  donnait  lieu, 
ni  sur  les  cérémonies  dont  elle  était  accompagnée.  On  a  déjà 
traité  ce  sujet  très  pertinemment  (2).  Il  nous  suffira  donc  de 
constater,  qu'après  avoir  été  fondues  à  Lombron,  en  15'-26, 
par  Jehan  Yoitrin,  elles  le  furent  de  nouveau,  au  Mans,  par 
Méry  Chevalier,  l'une,  en  1533,  l'autre,  en  1535.  On  dut  recom- 
mencer la  même  opération,  pour  la  grosse  cloche  d'abord, 
en  1548,  puis,  en  1595,  et,  pour  la  petite,  en  1600.  En  ces 
deux  circonstances  on  avait  eu  recours  au  fondeur  Michel 
Chauvet.  Ce  fut  François  Chauvel  qui,  successivement,  en 
1656  et  en  1687,  eut  à  se  charger  du  même  travail.  Enfin, 
Pierre  Moreau,  du  Mans,  en  1703  (3)  et  Pierre  Anselin,  en 
1736,  jetèrent  une  dernière  lois  en  moule  les  deux  cloches 
qui  devaient  disparaître  pendant  la  Révolution  (4). 

Si  les  paroissiens  de  Lombron  n'allaient  pas  avec  pareille 
profusion,  dans  l'acquisition  des  ornements  employés  pour 

(1)  «  Plus,  la  somme  de  quarante-cinq  livres,  payée  à  Millet,  sculpteur, 
de  Savigné-l'Évesque,  pour  l'exposition  mise  sur  le  tabernacle.  »  Comptes 
de  1774. 

(2)  Cf.  Robert  Charles,  La  Fonte  des  cloches  de  La  Ferlé-Bernard,  au 
KVI^  siècle,  in-8.  Le  Mans,  1875. 

(3)  L'inscription  que  portait  la  cloche  fondue  en  cette  année,  transcrite 
sur  les  registres  de  baptême  par  il.  Langoisseux,  curé  de  Lombron,  a  été 
publiée  dans  V Lnventaire  des  archives  départementales  de  laSarthe,  1. 1, 
p.  105. 

(4)  Ce  serait  multiplier  par  trop  les  notes,  que  de  reproduire  tous  les 
articles  des  comptes  qui  nous  renseignent  sur  ces  fontes  de  cloches.  L'ins- 
cription que  portait  la  cloche  fondue  en  1736,  se  trouve  imprimée  dans  le 
t.  I,  p.  105  de  V  Inventaire  sommaire  des  archives  du  département  de  la 
Sarthe. 
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les  cérémonies  religieuses,  néanmoins,  de  ce  côté  encore,  il 
leur  plaisait  d'étaler  une  certaine  somptuosité.  On  en  peut 
juger  par  ce  dessin  d'une  chasuble  qui,  avec  ses  acces- 
soires, s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  dans  le  trésor 
de  l'église.  Parmi  les  achats  que  mentionnent  nos  comptes, 
et,  sur  ce  point,  il  faut  nous  borner,  nous  signalerons  celui 
de  treize  aunes  de  satin  violet,  avec  lequel,  en  1571,  on 
façonna  ce  que  l'on  appelle  une  chapelle  entière.  Craignant 
d'être  trompés  par  l'ouvrier  qui  la  confectionnait,  le  procu- 
reur et  quelques  uns  de  ses  commettants  eurent  soin  de 
surveiller  la  coupe  des  vêtements  liturgiques  (i).  La  même 
année,  on  se  munit  d'une  chasuble  en  ostade  rouge  (2),  puis, 
successivement,  d'une  chapelle  complète  de  damas  blanc,  en 
1603  (3),  d'une  chasuble  de  damas  rouge,  en  1623  (4),  d'une 

(1)  «  Ilem,  et  premier,  pour  l'achapt  de  treize  aulnes  de  satin  violet 
achepté  en  présence  et  du  consentement  de  plusieurs  des  paroissiens,  la 
somme  de  cent  cinq  sols  tournois,  chacune  aulne  pour  faire  et  accomplir 
la  chappelle,  tant  de  chappe,  chasuble  que  tunicques  qui  sont  de  présent, 
en  la  présente  esglise  à  servir  au  service  divin,  est  la  somme  de  Lxviii  1. 
v  s. 

Item,  payé  en  despence  tant  en  la  maison  dud.  brodeur  par  plusieurs 
foys  pour  veoir  si  l'orfrairie  de  lad.  chappelle  estoit  faict,  que  pour  la 
despence  de  plusieurs  des  paroissiens,  le  jour  que  led.  satin  fut  achepté, 
et  pour  veoir  tailler  les  ornemens,  payé  la  somme  de  LX  s. 

Item,  payé  à  l'orfereur  qui  a  fait  la  chapelle  pour  l'orferairie  tant  de 
chasuble  et  tunicques,  pour  le  reste  de  l'achap  qui  en  avoit  esté  faict,  la 
somme  de  quarante-cinq  livres  tournois,  en  ce  comprins  la  somme  de 
quinze  livres  que  monsieur  le  curé  a  baillées  pour  ayder  à  payer  lad. 
orfrairie,  et  par  ainsi  led.  procureur  n'a  payé  que  la  somme  de  trente 
livres  tournois.  »  Comptes  de  1571. 

(2)  k(  Item,  achepté  troys  aulnes  et  demye  de  ostade  rouge  pour  relTerre 
une  chasuble  et  pour  ferre  des  estolles  et  fannons  et  pour  une  aulne  de 
bougrain  à  icelle  doubler,  payé  la  somme  de  xxxvii  s.  vi  d.  »  Comptes 
de  1571. 

(3)  «  Item,  baillé  à  M^  Mathurin  Torché,  vicaire,  la  somme  de  vingt 
livres  reçue  de  Michel  Moullins,  rapportée  en  la  recepte  ci-dessus  pour 
aider  à  payer  le  damas  blanc  à  faire  les  ornemens  de  la  chapelle  blanche, 
pour  ce,  XX  1.  » 

«  Plus,  payé  au  brodeur  qui  a  faict  lesd.  ornemens  la  somme  de  sept 
livres  dix  sols  de  reste  qui  luy  estoit  deu.  pour  ce  vu  1.  x  s.  »  Comptes 
de  1604. 

(4;  «  Item,  payé  au  s""  Vigneau,  brodeur  au  Mans,  la  somme  de  cinquante 
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chasuble  noire  (1),  en  105:3.  Un  brodeur,  Louis  Roland, 
restaura,  en  1659  (2),  ces  ornements  qui  semblent  avoir  été 
renouvelés  en  1765  (3). 

Comme,  avant  la  Révolution,  on  se  rendait  volontiers  en 
procession  (4)  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  région, 
on  se  serait  trouvé  humilié  d'y  faire  paraître  des  bannières 
défraîchies,  aussi  figurent-elles  parmi  les  objets  dont  on  se 
pourvoit  le  plus  fréquemment.  C'est  un  peintre  du  Mans  qui 
la  fournit  en  1449  (5).  Deux  autres  sont  achetées,  l'une, 
en  1525,  la  seconde,  en  1551  (6).  On  la  répara,  en  1566  (7). 
On  y  consacra  de  nouveau  des  sommes  relativement  impor- 
tantes, en  1573,  en  1618  et  en  1642  (8). 

livres  pour  la  chapelle  damars  rouge  figuré,  pour  ce,  L  1.  ^)  Comptes  de 
1(323. 

(1)  «  Paie  à  Anne  Guesné  la  somme  de  quarante-luiit  livres  t.  pour  le 
paiement  de  l'achapt  dune  chasuble  noire,  par  elle  fournie.  «  Comptes  de 
1H53. 

(S)  «  Plus,  paie  à  Louis  Roland,  brodeur,  la  somme  de  huit  vingt  dix 
livres  t.  pour  paiement  et  sallaire  d'avoir  raccommodé  les  oinemens  de 
l'église,  fail  et  fourny  de  neuf.  »  Comptes  de  [07)9. 

(3)  «  Plus,  demande  décharge  des  sommes  ci-dessous  emploiées  à  l'achapt 
et  façon  de  chasubles,  chappes  et  autres  ornements,  en  conséquence  du 
consentement  des  habitants  donné  au  s''  curé  et  Montarou,  procureur, 

1»  la  somme  de  cent  douze  livres  dix  sols, 

2"  celle  de  six  cens  vingt  livres,  suivant  les  quittances  et  mémoires  de 
la  veuve  Levasseur,  demeurant  au  Mans,  en  date  du  8  octobre  176.5.  >> 

(4)  «  Payé  quatre  sous  à  ceux  qui  ont  porté  les  croix  et  bannières, 
lorsque  la  procession  alla  à  l'Épau,  cy  iiii  s. 

Payé  neuf  sous  à  ceux  qui  ont  porté  la  croix  et  la  bannière  et  les  clo- 
chettes, lorsque  la  procession  alla  à  La  Ferté,  ix  s.  »  Comptes  de  1635. 

(5)  «  Item,  pour  la  faczon  de  une  ensaigne,  pour  celui  qui  l'a  voit  faicte 
et  painte,  xv  s. 

Item,  pour  deux  couples  de  poules  qui  furent  données  aud.  paintre,  lis. 
Item,   pour  lesd.   procureurs,  pour   estre  allé  quérir  lad.  ensaigne  au 
Uans,  pour  despens,  xii  d.  »  Comptes  de  14i9. 

(6)  «  Mis  en  une  bennière  la  somme  de  cent  dix  sols  t.  »  Comptes  de 
1525.  0  Item,  pour  une  bannyère  neuve,  a  paie  viii  1.  »    Comptes  de  1551. 

(7)  «  Item,  payé  pour  demye  once  de  soye  et  une  aulne  et  demye  de 
passemens  à  rabiller  la  benyère  qui  auroyt  esté  l'ompue  durant  les  trou- 
bles, VII  s.  VI  d.  »  Comptes  de  1566. 

(8)  «  Item,  pour  la  banyère  que  led.  procureur  a  acheptée,  payé  tant 
pour  le  brodeur,  le  drap  de  soye,  la  souaye  à  faire  la  frange,  la  faczon   et 
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On  ne  se  mettait  point  en  grands  frais  pour  l'achat  des 
ciels  ou  courtines  (1)  qui  surmontaient  et  parfois  encadraient 
les  autels.  Le  dais  devait  avoir  plus  d'apparence  (2).  Les 
tentures  dont  on  recouvrait  le  catafalque  dans  les  cérémo- 
nies funèbres,  étaient  des  plus  modestes  (3).  C'est  à  une 
époque  tardive  que  l'on  voit  habiller  de  soutanes  rouges  les 
petits  clercs  (4),  et  revêtir  le  suisse  d'un  uniforme  (5). 

Le  linge  proprement  dit  de  l'église  était  façonné  sur  place 
et  souvent  avec  de  la  toile  tissée  de  l'étoupe  de  chanvre 
offerte  par  les  habitants.  De  tout  ce  qui  est  requis  pour  la 
célébration  du  saint  sacrifice,  amicts,  corporaux,  pales,  puri- 
ficatoires, il  n'y  a  rien  qu'on  ne  rencontre,  à  un  moment  ou 
à  un  autre,  confectionné  par  les  ouvrières  de  l'endroit  (6). 

Longtemps,  et  tant  qu'on  ne  se  servit  pas  des  livres  im- 

despence  faict  en  marchandant  et  allant  quérir  lad.  banyère  la  somme 
de...  XXXII  1.  VI  s.  )>  Comptes  de  1573. 

«  Payé  pour  la  bannière  rouge  de  camelot  à  ung  brodeur  du  Mans.... 
VIII 1.  I)  Comptes  de  1618. 

«  Payé  à  Pierre  Boisnard,  marchand,  la  somme  de  cinquante-deux 
livres  dix  sols  pour  le  prix  de  l'achapt  d'une  bannière  de  damas  rouge 
cramoisy...  lu  I.  x  s.  »  Comptée  de  16'f2. 

(1)  «  Mis  dix-huit  sols  tournois  pour  la  faczon  de  deux  carries  à  pendre 
deulx  courtines  sur  les  aultiers  de  N.-D.  de  Pitié  et  saint  Jacques,  xviii  s. 

Mis  pour  la  faczon  de  deux  courtines,  de  troys  aulbes  et  de  deux  sour- 
peliz  et  pour  une  livre  de  chandelle  et  pour  les  despens  de  la  coulturière. 
XXV  s.  »  Comptes  de  1537. 

(2)  «  Item,  acliepté  par  le  commandemenl  de  plusieurs  des  paroissiens 
un  sel  de  courtine  pour  servir  au  jour  de  Feste-Dieu,  pour  porter  le  sacre, 
payé  XXIX  1.  x  s.  »  Comptes  de  1572. 

(3)  «  Item  pour  quatre  aulnes  de  toille  commune  employée  en  ung  drap 
mortuel,  vallant  chacune  aulne,  trois  sols,  vi  d.,  qui  sont  en  somme 
xiiii  s.  ;  item,  pour  la  teinture  d'icelle  toille,  m  s.  un  d.  »  Comptes  de 
1552.  Item,  payé  pour  le  drap  mortuere,  la  somme  de  vi  1.  xv  s.  » 
Comptes  de  1597. 

(4)  «  Plus,  tieize  sols  qu'il  a  payé  à  François  Callu,  pour  estophe  rouge 
pour  les  robbes  des  enfants,  cy  xiii  s.  *  Comptes  de  1712. 

(5)  Plus,  de  celle  de  douxe  livres  pour  achapt  et  façon  d'un  habit  bleu  à 
paremens  rouges,  pour  celui  qui  fait  la  fonction  de  suisse  aux  principales 
ffètes  et  processions  de  l'église.  »  Comptes  de  1773. 

(6)  Nous  omettons  intentionnellement  tous  les  articles  des  comptes  qui 
ont  mention  de  ces  dépenses. 
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primés,  l'acquisition  des  livres  liturgiques  greva  lourdement 
le  budget  de  la  fabrique.  Il  est  rare  qu'on  les  ait  renouvelés 
d'un  seul  coup.  On  se  contenta  longtemps  de  remplacer  par 
un  cahier  ou  des  feuillets  neufs,  la  partie  trop  usée  (1).  Dans 
ce  cas,  on  marchandait  au  copiste  «  à  l'escrivain  »,  son  travail, 
et  on  lui  fournissait  les  matières  dont  il  avait  besoin  pour 
l'exécuter  (2).  C'est  en  1518,  que  nous  voyons  acheter  pour 
la  première  fois,  un  missel  imprimé  (3).  Peu  à  peu,  les  autres 
volumes  remplacèrent  les  anciens  manuscrits  (4). 

C'était  la  fabrique  encore  qui  faisait  les  frais  des  livres  sur 
lesquels  étaient  inscrits  les  noms  des  enfants  baptisés  (5). 

Tous  ces  objets,  à  quelque  emploi  qu'on  les  destinât,  furent 

(1)  ((  Item,  a  esté  achasté  par  lesd.  procureurs,  du  consentement  de  la 
plus  grant  et  saine  partie  desd.  paroissiens,  de  messire  Jehan  Lesueur, 
curé  de  Cillé-le-Philippe,  ung  caier  de  senne,  le  prix  et  somme  de  XL  s.  » 
Comptes  de  IMi*. 

«  Mis  en  deux  cayers  de  parchemins  du  livre  pour  la  Feste-Dieu,  xxvii  s. 
VI  d.  »  Comptes  de  '152S. 

(2)  «  Item,  mis  dix-neuf  solz  pour  les  desdomaigement  de  celuy  qui  a 
parachevé  le  grées  (graduel),  xix  s. 

Item,  mis  vingt  deniers  pour  avoir  des  couleurs  pour  enluminer  le 
grées,  xx  d. 

Item,  mis  sept  solz  six  d.  à  l'escrivain  pour  avoir  du  parchemin  à 
achever  le  grées  de  lad.  église,  vu  s.  vi  d. 

Item,  mis  dix  sols  pour  enluminer  le  grées,  x  s. 

Item,  rais  trente  sols  pour  relier  led.  grées  et  pour  noter  aucunes 
séquences.  »  Comptes  de  1503. 

«Item,  baillé  aud.  escrivoing  qui  a  fait  led.  festivel,  huit  livres  cinq 
solz  baillez  par  deux  foiz,  lesquelles  huyt  livres  sont  du  parachèvement  de 
toute  la  somme  dmi.  livre  qui  estoit  unze  livres,  xi  s.  »  Comptes  de   1505. 

(3)  «  Item,  mis  quarante  solz  en  ung  messel  pour  servir  à  lad.  église, 
XL  s.  Item,  mis  quatre  deniers  en  six  lassetz,  pour  servir  de  marchez 
aud.  messel.  »  Comptes  de  1.518. 

(4)  c(  Item,  pour  l'achapt  d'un  processionnal  achapté  par  messire  Fran- 
çois Nail,  VI  s.  »  Comptes  de  1541.  «  Item,  pour  avoir  achapté  ung  anti- 
phonier,  m  1.  xvm  s.  »  Comptes  de  1546. 

(5)  a  Mis  pour  ung  ung  petit  livre  blanc  pour  escripre  les  noms  des 
enffans  qui  seront  baiitisez  cliacun  an,  en  lad.  église  xv  s.  >>  Comptes  de 
1528.  «  Item,  payé  à  nions''  le  vicaire  pour  l'achapt  d'un  papier  rellier  pour 
escripi'e  les  baptisés,  la  somme  de  viii  s.  »  Comptes  de  1500. 

«  Requiert  aussi  que  la  somme  de  neuf  livres  six  sols  huit  deniers  par 
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longtemps  serrés  dans  des  coffres  placés  dans  l'église  (1) 
même.  Les  soudards  qui  ne  reculaient  pas  devant  un 
sacrilège,  le  savaient  bien,  et,  quand,  aux  temps  de  trouble, 
ils  pénétraient  par  violence  dans  les  édifices  sacrés,  ils 
allaient  droit  à  ces  meubles,  en  brisaient  les  serrures  (2)  et 
faisaient  main  basse  sur  ce  qu'ils  y  trouvaient.  Aussi,  pour 
peu  qu'on  fût  prévenu  à  temps,  on  s'empressait  de  démé- 
nager, pour  les  cacher  en  quelque  endroit  plus  dissimulé  ou 
plus  sûr,  tous  les  objets  qui  excitaient  la  convoitise  des 
pillards  (3). 

C'est  au  milieu  du  XVIP  siècle  seulement,  qu'une  sacristie 
fut  ajoutée  à  l'église  ;  encore  la  meubla-t-on  peu  à  peu.  Elle 
fut  construite  par  François  GhoUet,  en  1656  (4). 

luy  payée  au  sieur  Vautier,  commis  pour  la  lecepte  des  droicts  atribuez 
aux  offices  des  grefiers,  gardes  et  conservateurs  des  registres  de  baptesmea, 
mariages  et  sépultures  pour  les  registres  de  l'année  quatre-vingt-dix-huit 
de  lad.  paroisse.  »  Comptes  de  1699. 

(1)  «  Item,  ung  coffre  nu  fait  à  penneaulx,  vallant  .\xvi  s.  »  Comptes  de 
1513.  «  Item,  payé  à  Jacques  Houdebert,  menuysier,  quatre  livres  douze  s. 
t.  pour  avoir  relfaict  le  grant  coffre,  le  marsepied  et  autres  coffres,  iiii  1. 
XII  s.  VI  d.  »  Comptes  de  lodi-. 

(2)  «  Item,  payé  sept  sols  six  d.  t.  au  serreurier  Rapiquaut  pour  avoir 
rabillé  les  serreures  qui  avoient  esté  rompues  des  coffres  de  lad.  église, 
pour  ce,  VII  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1564. 

(3)  «  Item,  poyé  en  despence  à  plusieurs  personnes  qui  ont  osté  les 
ymaiges  et  transporté  de  ung  lieu  en  l'autre,  xxm  s.  f.  »  Comptes  de  1561. 

«  Item,  payé  vingt  sols  t.  de  dépense  à  ceulx  qui  ont  descendu  les 
ymaiges  et  pour  charroyer  yceulx  et  mener  hors  de  lad.  église,  pour  ce, 
XX  s.  »  Comptes  de  15()8. 

«  Item,  a  convenu  aud.  procureur  mesner  les  hardes  de  lad.  église, 
ensemble  charroyer  les  ymaiges  et  meubles  d'icelle.  »  Comptes  de  1568 

(4j  «  Item,  led.  rendant  à  paie  tant  pour  minute  que  copie  du  traicté 
faict  entre  François  et  François  les  Chollets  et  habitans,  pour  faire  de 
leurs  vacations  de  massons  les  murailles  du  revestiere,  attesté  devant  led. 
Jollis,  notaire,  le  vingt-deuxiesme  de  mars  mil  six  cent  cinquante  six,  dix- 
huit  sols. 

Auxquels  Chollets  pour  leurs  sallaires  et  vaccations  leur  auroit  payé 
iiiixx  XIII  1.  VI  s.  »  Comptes  de  1656. 

On  paie  en  outre,  quarante  et  une  livres  à  Charles  Tison,  pour  la  char- 
pente, et  quatorze  livres  aux  couvreurs  de  bardeau,  Julien  Bois  et  Jean 
Maillet. 

«  Paie  pour  une  table  mise  dans  le  revestiere  pour  servir  à  abiller  les 
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Non  seulement  le  procureur  de  fabrique  était  tenu  de 
veiller  à  ce  que  l'église  fût  dotée  d'un  mobilier  décent,  il 
devait  en  outre  assurer  aux  prêtres  qui  la  desservaient,  les 
objets  de  consommation  que  requiert  l'exercice  du  culte 
public,  mais  de  celui-là  seulement,  car  nous  n'avons  vu  nulle 
part  qu'il  ait  été  obligé  de  leur  fournir  ce  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  leurs  messes  privées.  De  ce  chef,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  dépenses  fut  toujours  causée  par  la 
consommation  d'un  luminaire  d'autant  plus  coûteux,  que  l'on 
ne  connaissait  alors  ni  les  souches  ni  les  cierges  creux,  et 
que  ces  cierges  étaient  toujours  en  cire  pure.  Il  est  vrai 
qu'ils  servaient  plus  longtemps  et  habituellement  de  l'une 
des  grandes  solennités  de  l'année,  jusqu'à  celle  qui  suivait, 
où  alors  ils  étaient  renouvelés  ou  refondus,  s'ils  n'étaient 
pas  entièrement  consommés.  Ce  travail  se  faisait  ordinaire- 
ment sous  les  yeux  du  procureur  qui  rétribuait  l'ouvrier  à 
la  journée,  et  lui  amenait  les  matières,  y  compris  les  mèches, 
que  celui-ci  employait. 

A  partir  du  commencement  du  XYII^  .siècle,  Tliabitude 
s'établit  de  prendre  ces  fournitures  chez  un  cirier  et  parfois 
chez  un  apothicaire,  mais  c'est  en  1773  seulement,  que  nous 
voyons,  pour  la  première  fois,  des  souches  de  bois  peint 
prendre  place  sur  les  chandeliers  du  grand  autel  (1). 

Le  peu  d'encens  qui  était  employé,  était  également  acheté 
par  le  procureur,  aussi  bien  d'ailleurs  que  le  chrême  dont 
on  se  munissait  tous  les  ans,  le  samedi  saint.  On  allait  habi- 
tuellement le  prendre  chez  le  doyen  rural  auquel  on  paya 
pour  l'indemniser,  d'abord,  dix  deniers,  puis  trois,  quatre, 

les  prêtres  et  pour  les  ornemens,  xl  s.  »  Comptes  de  1665.  «  Paie  à  Jean 
Guiet,  menuisier,  la  somme  de  dix  livres  pour  ses  sallaires  d'avoir  fait  un 
estuy  dans  le  revestiaire,  à  poser  et  mettre  les  bannières  et  deux  fenestres 
pour  clore  Touverture  faite  dans  la  muraille  pour  reserrer  les  calices, 
corporaux  et  autres  choses  servant  à  réglise,  x  1.  »  Comptes  de  16G6. 

(!)  «  Pins,  celle  de  trois  livres  quatre  sols  payée  à  René  Pichon,  le  jeune, 
pour  six  souches  de  bois  pour  mettre  sur  les  chandeliers  de  Tautel.  » 
Comptes  de  1773. 
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cinq  et  enfin  dix  sols  (1).  Les  pains  d'autel  dont  on  usait  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  furent  le  plus  souvent  façonnés 
avec  la  fleur  de  farine  payée  par  le  procureur,  et  à  l'aide  des 
fers  que  possédait  la  fabrique  ('2).  Au  XVIP  siècle,  le  sacris- 
tain fut  chargé  de  cette  fourniture  pour  laquelle  il  était 
spécialement  rétribué  (3). 

Si  la  communion  sous  les  deux  espèces  n'a  jamais  été  en 
usage  dans  notre  région,  l'habitude  se  maintint  cependant 
longtemps  de  donner  à  ceux  qui  s'approchaient  de  la  sainte 
table,  à  quelque  fête  de  l'année  que  ce  fût,  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  vin  dont  l'achat  incombait  à  la 
fabrique.  C'est  en  1639  (4)  que,  pour  la  dernière  fois,  nous 
avons  constaté  cet  usage.  Elle  faisait  aussi  les  frais  de  celui 
qui  était  employé  le  jeudi  saint,  à  laver  les  autels. 

Il  va  de  soi  que,  le  cas  échéant,  elle  supportait  également 
ceux  dont  la  consécration  de  l'église  était  l'occasion.  Des 
paroissiens,  chrétiens  comme  l'étaient,  au  XVP  siècle,  les 
habitants  de  nos  campagnes,  attachaient  trop  d'importance 
à  une  telle  solennité  religieuse,  pour  n'en  pas  accepter 
volontiers  la  charge,  et,  je  m'imagine  que  la  joie  fut  grande 

(1)  «  Item,  pour  avoir  le  cresme  pour  le  jour  de  Pasques,  pour  ce,  x  cl.  » 
Comptes  de  1478.  «  Item,  payé  trois  sols  t.  pour  le  ciesme  à  servir  aud. 
jour  de  Pasques,  m  s.  »  Comptes  de  1574.  «  Payé  pour  le  cresme  du 
samedi  des  grandes  Pâques,  un  s.  »  Comptes  de  1621.  «Payé  cinq  sous 
à  mons""  le  doyen,  pour  le  cresme.  »  Comptes  de  1636.  «  Paie  dix  sols  pour 
les  saintes  huiles  à  la  feste  de  Pasques,  mil  six  cent  soixante-sept  » 

(2)  «  Item,  mis  vingt-trois  sols  six  d.  en  une  père  de  fers  à  faire  le  pain 
à  chanter  ».  Comptes  de  1520.  «  Item,  pour  la  llour  à  faire  le  pain  pour 
amenistrer  les  paroissiens  aud.  jour  de  Pasques,  x  d.  »  Comptes  de  1449. 

(3)  «  Payé  vinst  sous  aud.  Torché  (sacriste)  pour  le  pain  à  chanter  qu'il 
a  fourny  au  jour  et  feste  de  Pasques,  pour  acommunier  les  paroissiens.  » 
Comptes  do  1634. 

(4)  «  Item,  mys  sept  deniers  en  troys  chopines  de  vin,  pour  accommuniei- 
le  peuple,  la  vigille  de  Pasques.  Item,  mys  quatre  deniers  en  une  chopine 
de  \ in  pour  acommunier  ceulx  qui  recourent  led.  jour  de  Toussaint.» 
Comptes  de  1501.  «  Plus,  payé  à  lad.  v«  maistre  Hierosme  Guérin,  sept 
sols  six  deniers,  pour  deux  pintes  et  chopines  de  vin  par  elle  fournyes  à 
acommunier  à  la  feste  de  Pasques.  »  Comptes  de  1639. 


-   101)  — 

à  Lombron  le  jour  où  le  procureur  annonça  qu'un  évêque 
m  partibus  infidelium,  car  nous  croyons  devoir  expliquer 
ainsi  ce  qualificatif  d'((  évèque  portatif»  que  lui  donnent  nos 
comptes,  viendrait  imprimer  sur  les  murs  déjà  vieux  de 
l'édifice;,  les  onctions  qui  doivent  le  rendre  à  tout  jamais 
vénérable.  Les  vicaires  généraux  du  diocèse  en  avaient 
accordé  l'autorisation.  Le  doyen  rural  alla  donc  au  Mans 
quérir  le  prélat  consécrateur.  Celui-ci,  le  9  juin  1523, 
accomplit  les  cérémonies  liturgiques.  Sur  le  pavé  débarrassé 
de  tout  siège,  une  longue  croix  se  développait,  tracée  avec 
la  cendre  ;  en  face  de  chacune  des  douze  croix  qu'un  peintre 
avait  dessinées  sur  les  murailles,  un  cierge  était  allumé  ;  sur 
les  quatre  autels  qui  garnissaient  l'église,  avaient  été  éten- 
dues des  nappes  spécialement  préparées,  et,  pendant  que  le 
peuple  se  tenait  au  dehors,  silencieux  et  recueilli,  l'évêque, 
ayant  pénétré  à  l'intérieur  avec  le  clergé,  prononçait  les  paro- 
les saintes  auxquelles  seuls  les  clercs  répondaient.  Il  y  a  dans 
cette  mention  des  gratifications  relatées  sur  nos  vieux  regis- 
tres, et  accordées  à  tous  ceux  qui  accompagnaient  le  prélat, 
comme  une  manifestation  dernière  de  cette  satisfaction 
intime  dont  tous  les  assistants  étaient  remplis  et  qu'ils  lais- 
saient voir  en  rémunérant  généreusement  tous  ceux  qui  la 
leur  avaient  procurée.  Aussi  avec  quelle  largesse  ils  étaient 
tous  traités  (i).  Et  pourtant,  à  cette  heure,  nous  ne  pouvons 

(1)  «  Aultre  mise  faicte  par  led.  procureur,  pour  avoir  fait  dédier 
réglise,  beneister  les  aultels  et  beneister  une  portion  du  cymeterre  dud. 
lieu  de  Lombron  par  révesque  portatif  des  Jacopins  du  Mans  et  fut  lad. 
dédicace,  le  ix*'  jour  de  juing  en  Tan  mil  v*^  xxiii«  et  a  mis  led.  évesque 
la  feste  de  lad«  dédicace  au  jour  de  la  translation  saint  Martin  d'esté  pour 
la  festivez  et  gardez. 

Compte  le  procureur  avoir  mis  quatre  livres  pour  avoir  la  commission 
des  vicaires  pour  dédier  lad.  église  iiii  1.;  item,  mis  cinq  sols  quatre  d. 
en  la  despence  du  doyen  qui  est  allé  au  Mans  quérir  led.  évesque,  v  s. 
lin  d.  ;  item,  mis  vingt-cinq  sols  au  paintre  qui  a  fait  les  crois  en  lad. 
église,  XXV  s.  ;  item,  mis  soixante  sis  sols  six  d.  pour  la  despence  dud, 
évesque,  doyen,  vicaires  et  aultres  gens  estant  en  la  compaignie  dud. 
évesque,  pour  le  pain,  vin  et  cuysine  en  l'oustellerie,  Lxvi  s.  vi  d.  ;   item. 
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nous  empêcher  de  l'observer  avec  tristesse,  à  cette  fête,  un 
homme,  un  prêtre  manquait,  et  c'était  le  curé  de  la  paroisse. 
Son  doyen  était  là  ;  ils  étaient  là  aussi  ses  vicaires,  et  lui 
était  absent.  La  commende  était  survenue  qui,  du  pasteur, 
était  en  train  de  faire  un  mercenaire. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que ,  pour  être  trop  fréquente, 
cette  habitude  n'était  cependant  pas  générale  et  qu'à  la 
même  époque,  dans  une  paroisse  voisine,  celle  de  La  Cha- 
pelle-Saint-Rémy,  pour  une  cérémonie  analogue,  le  curé 
était  à  sa  place,  ne  laissant  à  personne,  non  plus  aux  parois- 
siens qu'aux  seigneurs  du  lieu,  le  souci  et  le  soin  de  recevoir 
l'évêque  du  diocèse  (4).  Pour  conserver  le  souvenir  de  la 
dédicace  de  l'église  de  Lombron,  l'autorité  ecclésiastique 
permit  d'en  célébrer  chaque  année  l'anniversaire,  au  jour  de 
la  Saint-Martin  d'été. 

Tous  les  offices  qui  n'étaient  pas  strictement  paroissiaux, 
tous  ceux  qui,  en  raison  de  son  titre,  n'incombaient  pas  au 
curé,  tels  par  exemple,  la  messe  matinale  du  dimanche,  la 
recommandation  aux  prières,  le  chant  des  litanies,  d'un 
Suhvenite,  les  anniversaires,  les  services  pour  les  bienfai- 
teurs de  l'église,  donnaient  à  ceux  qui  les  chantaient  ou  les 
célébraient  (2),  le  droit  de  percevoir  des  honoraires  que  la 

mis  quatre  livres  données  et  baillées  aud.  évesqae,  nii  1.  ;  item,  donné 
au  clerc  dud.  évesque  nn  s.  n  d.  ;  au  varlet  dud.  évesque,  nii  s.  ii  d.  ;  au 
laquais  dud.  évesque  x  d.  ;  item,  mis  trois  sols  en  douze  doux  pour  mettre 
doze  petits  cierges,  le  jour  de  la  dédicace  ;  item,  mis  cinq  sols  en  troys 
quarterons  de  cire  commune  et  ung  quarteron  de  cire  gommée,  pour 
cirer  les  quatre  nappes  qui  furent  mises  sur  les  quatre  autels,  v  s.  ;  item, 
mis  deux  sols,  en  quatre  bouesseaux  de  cendre  pour  l'affaire  de  lad. 
dédicace,  lis.  ;  item,  mis  quatorze  sols  dix  d.  en  pouUetz  pour  le  disner 
dud.  évesque,  xnn  s.  vi  d.  ;  pour  deux  chappons,  nus.  vi  d.  ;  deux  lappe- 
reaulx,  un  s.  ;  en  groseilles,  vi  d.  »  Comptes  de  1523. 

(1)  «  Nota  que  M.  de  B'ioré  (procureur  de  la  fabrique)  se  ofTrit  amener 
disner  l'évesque,  et  le  curé  dist  qu'il  le  mener oyt  disner  chez  luy,  et  pour 
ce,  la  despence  soyt  mise  deffective  ».  Comptes  de  labrique  de  La  Chapelle- 
Saint-Rémy,  conservés  au  château  de  Gouléon.  Il  s'agissait  de  la  bénédic- 
tion du  cimetière. 

(2)  «  Item,  payé  à  messire  Guillaume  Maudet,  prestre,  la  somme  de 
quarante  sols  t.  qui  luy  ont  esté  oi'donnez  par  plusieui's  des  paroissiens, 
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fabrique  soldait.  Elle  rétribuait  ainsi,  le  vicaire  (1),  le  sacris- 
tain (2)  ;  elle  allouait  à  ce  dernier  un  traitement  spécial, 
quand  il  s'occupait  de  l'horloge.  Elle  accordait,  quoique  rare- 
ment, quelques  gratifications  à  ceux  qui  sonnaient  les  cloches 
à  l'occasion  de  solennités  spéciales  (3). 

Comme  il  s'occupait  de  l'église,  ainsi  le  procureur  avisait 
à  tenir  en  état  convenable,  le  cimetière  et  les  chapelles 
publiques  qui  existaient  sur  la  paroisse.  Dans  le  premier,  il 
fit,  en  i452,  placer  la  croix,  dite  boessée  (4).  Elle  fut  renou- 
velée en  1504,  après  qu'on  eut  pris  modèle  sur  celle  de 
Notre-Dame-de-Torcé(5).  Il  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui  revienne 
si    fréquemment    dans    les    comptes,   que   les  réparations 

pour  dire  la  première  messe  de  dimanche,  oultre  le  don  et  les  de  deffimt 
messire  Guillaume  Lebarbier,  pour  ce,  xL  s.  ».  Comptes  de  1577.  «  Pre- 
mièrement, led.  rendant  compte  demande  qu'il  luy  soit  alloué  la  somme 
de  soixante  livres  payée  au  s''  Nobilleau,  vicaire  de  Lombron,  pour  les 
honoraires  qui  luy  sont  deuz,  suivant  l'ancien  usage,  pour  avoir  célébré 
la  première  messe  en  lad.  église,  les  festes  et  dimanches,  à  commencer 
au  mois  de  mai  1752,  suivant  sa  quittance  du  3  février  1754,  cy  60  1.  » 

(1)  «  Item,  payé  à  m""«  Thomas  Ligot,  pour  avoir  servi  de  chappellain 
(vicaire)  en  lad.  paroisse,  l'espasse  d'ung  an,  l  1.  )>  Comptes  de  1600-1601. 
«  Payé  à  m":  Pierre  Doyen,  prestie,  chappellain,  la  somme  de  somme  de 
soixante-dix  livres,  pour  une  année  de  ses  gaiges,  pour  ce,  Lxx  1.  » 
Comptes  de  1627. 

«  Payé  à  M.  Després,  vicaire,  la  somme  de  dix-sept  livres  quatre  sous, 
pour  les  services  avec  les  Salve  Regina  et  absolutions,  comme  appert  par 
son  acquit.  »  Comptes  de  1633. 

(2)  «  Plus,  la  somme  de  onze  livres  quinze  sols  payés  à  Pierre  Rottier, 
sacristin,  dont  dix  alloués  à  luy  pour  ses  honoraires  par  les  habitants  dud. 
Lombron  pour  faire  la  fonction  de  sacriste  et  pour  la  rétribution  qui  luy 
est  due  pour  les  services  de  Joseph  Piclion  en  lad.  année  1752  ». 

(3)  «  Payé  dix  sols,  en  vin,  aux  sonneurs,  pour  avoir  sonné  pour  deffunte 
madame  la  maréchalle  de  Lavardin,  pour  ce,  x  s.  »  Comptes  de  1614. 

(4)  «  Item,  vacqua  Jehan  Choubert,  le  jeune,  cinq  journées  pour  faire 
la  croix  bouessée,  vallant  chacune  journée.  Il  s.  in  d.  ;  item,  a  vacqué 
Jehan  Jolis,  pour  sa  journée  à  faire  lad.  croix  vallant  chacune  journée, 
II  s.  III  d.  »  Comptes  de  1452. 

(5)  «  Item,  mis  deux  solz  en  despence  pour  le  maczon  qui  a  faict  lad. 
croix  quant  il  vint  à  Lombron,  pour  aller  voir  la  croix  de  Torcé,  il  s.  ; 
item ,  mis  cinq  sols  à  Notre  -  Dame  de  Torcé  ,  quant  on  marchanda 
lad.  croix,  v  s.  »  Comptes  de  1504. 
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faites  à  la  clôture  de  ce  lieu  consacré,  et  nous  renonçons  à 
insérer  ici  toutes  les  notes  que  nous  aurions  à  citer  (1).  On  le 
fit  bénir,  en  IS'-iS,  en  même  temps  que  l'église. 

Il  n'y  avait  à  Lombron  d'autre  chapelle  publique  que  celle 
de  Saint-Michel-de-la-Barre.  On  en  refit  le  pignon,  en 
1549  (2),  et  cette  restauration  fut  complétée,  en  1551  (3). 
Elle  fut  recouverte  en  bardeau  en  1560  d'abord,  puis  en 
1572  (4). 

Bien  que  le  presbytère  n'appartînt  pas  à  la  fabrique  et 
qu'il  fit  partie  de  la  dotation  de  la  cure,  le  procureur,  sans 
engager  toutefois  les  fonds  dont  il  avait  l'administration, 
était  obligé  de  veiller  à  ce  que  les  réparations  dont  cet  im- 
meuble avait  besoin,  fussent  exécutées  en  temps  opportun. 
Les  dépenses  dans  lesquelles  cette  surveillance  aurait  pu 
l'engager,  étaient,  ce  semble,  supportées  par  le  titulaire  de 
la  cure  dont  nous  avons  vu  quelquefois  les  biens-fonds  mis 
sous  séquestre,  afin  de  l'empêcher  de  se  soustraire  à  cette 
charge  (5).  Par  contre,  la  fabrique  était  tenue  de  pourvoir  la 
maison  curiale  de  ce  que  l'on  appelait  «  les  ustensiles  »  (6). 

(1)  Il  est  est  plus  particulièrement  question  dans  les  comptes  des  années 
1523,  1540, 155  i,  1569,  1586,  1600,  1605,  1646. 

(2)  «  Item,  pour  le  sallaire  des  m'aczons  qui  ont  blanciii,  enduit  et  reparé 
le  pignon,  porte  et  viltre  de  la  chapelle  de  la  Barre  et  pour  la  faczon  d'une 
croix  de  pierre  au  bout  de  lad.  chapelle,  xiii  s.  t.  ;  item,  pour  la  porte  et 
huysserie  de  la  chapelle  de  la  Barre,  xxii  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1550.  Cette 
chapelle  déjà  tombée  en  ruine  au  XVIII'^  siècle,  se  trouvait  au  nord  du 
bourg,  à  une  distance  de  deux  kilomètres. 

(3)  «  Item,  pour  la  vittre  de  la  chapelle-  saint  Michel  la  somme  de 
XXXVI  s.  »  Comptes  de  1551. 

(4)  «  Item,  pour  troys  milliers  de  bardeau  pour  mettre  et  employer  sur 
la  chapelle  Saint-Michel,  vi  I.  »  Comptes  de  1560 

«  Item,  payé  soixante-cinq  sols  t.  pour  ung  millier  et  demy  de  bardeau 
pour  employer,  scavoir  est  ung  millier  sur  la  chapelle  Saint-Michel  de  la 
Barre,  et  demy  millier  sur  la  maison  que  donna  et  laissa  deffunct  messire 
.Jean  Poullier.  »  Comptes  de  1572. 

(5)  Cf.  Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  t.  XL,  p.  159. 

(6)  «  Item,  une  journée  que  j'ai  été  au  Mans  au  conseil,  pour  les  usten- 
cilles  du  presbytère,  pour  les  reparacions  et  aultres  alîaires  pour  la  pa- 
roisse, XX  d.  »  Comptes  de  1516-17. 
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Que  désignait  cette  expression?  Probablement  les  pièces  les 
plus  usuelles  d'un  ménage.  D'après  un  texte  du  XYIII"  siècle, 
on  est  fondé  à  croire  qu'on  entendait  par  là,  le  mobilier  de  la 
cliambre  du  curé  (i).  Nous  avons  constaté  on  outre  que  le 
procureur  entretenait  la  grange  dîmeresse  (2). 

L.  F  ROGER. 

(A  suivre.) 

(1)  «  Défunt  m«  Jean  Millet,  précédent  curé,  ayant  à  son  avènement  à 
lad.  cure  reçu  la  somme  de  trente  livres  pour  la  chambie  garnie  qui  luy 
estoit  deue,  et  led.  Langoisseux,  à  présent  curé,  en  ayant  fait  demande 
auxd.  habitants;  il  y  auroit  eu  instance  devant  le  sieur  juge  de  Bresteau 
tant  enti'e  led.  s"'  curé  que  Michel  Rallier,  curateur  à  la  succession  aban- 
donnée dud.  s''  Millet,  que  Carré  en  lad.  qualité  de  procureur,  lequel 
auroit  formé  plusieurs  demandes  aud.  Rallier  sur  lesquelles  seroit  inter- 
venu jugement  en  conséquence  duquel  led.  Carré  a  payé  lad.  somme  de 
trente  livres  suivant  l'acquit  du  dernier  octobre  aud.  an,  signé  Lanyois- 
seux.  »  Comptes  de  1711.  Un  jugement  du  10  janvier  1691,  rendu  en  la 
cour  de  Beaumont,  condamne  les  habitants  de  la  paroisse  de  N.-D.  de 
Chevaigné  à  fournir  à  leur  curé  la  somme  de  trente  livres  pour  la  chambre 
garnie.  Cf.  sur  l'ustensile,  L.  Froger,  Viaites  et  inspections  iln  Grand 
Doyen  du  Mans,  in-S",  p.  25. 

(2)  «  Paie  à  Hiérosme  Lambert  pour  ses  sallaires  d'avoir  par  deux  fois 
diverses  abattu  des  chesneaux  dans  le  bois  de  Loresse,  proche  la  Simon- 
nière  et  pour  avoyr  aidé  à  les  charger  et  charoier  pour  servir  à  faire  des 
suposts  et  estansons  à  mettre  les  pièces  à  la  grange  presbitéiale  dud. 
Lombron,  pour  ce,  x  s.  »  Comptes  de  1G61. 
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L'ABBAYE 


DE 


CHAMPAGNE 


AU    XVIIIe    SIECLE 


Comme  la  plupart  des  abbayes  de  tout  ordre  qui  avaient 
été  construites  aux  XII''  et  XIIP  siècles,  Champagne  était 
très  délabrée  au  XVII«  siècle.  Nous  avons  pu  nous  procurer 
des  notes  qui  ont  été  relevées  en  1860,  aux  Archives  de 
VInspeclion  des  eaux  et  forêts  du  Mans.  Ce  sont  des  procès- 
verbaux  de  visite  faits  à  l'abbaye  dans  les  premières  années 
du  XVII1«  siècle  ;  ils  nous  donnent  les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  les  bâtiments  aujourd'hui  disparus.  Do 
plus  ces  archives  renfermaient  une  vue  d'ensemble  de 
l'abbaye  en  1676,  qui  ne  semble  pas  devoir  être  une  copie 
du  dessin  de  Gaignières  reproduit  par  M.  Hucher.  C'est  ce 
dessin  que  nous  donnons  à  l'appui  de  ces  lignes  et  qui  con- 
tribuera à  éclairer  le  lecteur. 

La  première  visite  est  du  30  juin  1729.  Nous  y  voyons  que 
les  fermes  et  closeries  sont  en  très  mauvais  état,  uniquement 
par  vétusté;  que  depuis  quinze  ans  les  charpentes  des  bâti- 
ments conventuels  ont  été  refaites  et  que  les  cloîtres  sont 
dans  un  état  pitoyable. 

A  la  visite  du  l^'' juillet  1729,  on  décide  diverses  répara- 
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lions,  mais  surtout  la  démolition  d'une  ancienne  chapelle, 
servant  de  pressoir. 

On  passe  ensuite  à  la  visite  de  l'église  ;  cette  église  avait 
été  reconstruite  vers  la  fin  du  XIII"  siècle,  elle  était  voûtée 
et  c'est  le  mauvais  état  des  voûtes  qui  fit  hâter  sa  démoli- 
tion peu  après  1792.  Le  pavé  que  nous  allons  étudier  par  la 
suite  y  est  signalé  comme  totalement  ruiné  de  vétusté, 
enfin  nouveaux  détails  sur  le  cloître,  qu'il  est  nécessaire 
d'étayer. 

Le  1<"' juillet  1729,  un  devis  est  présenté  par  MM.  Louis 
et  Louis  Dagoreau  entrepreneurs  de  bâtiments....  etc.  Ce 
devis  nous  apprend  que  la  chapelle  ruinée,  précédemment 
mentionnée,  passait  pour  être  la  primitive  église  de  l'abbaye. 

Peut  être  faut-il  la  voir  surmontée  d'une  croix  dans  notre 
dessin. 

7  juillet  1729....  le  pavage  nécessite  200  toises  de  pavés, 
ce  qui  donne  une  église  de  la  dimension  de  celle  de 
l'Épau  (1). 

Ce  même  devis  établit  que  le  bâtiment  existant  actuelle- 
ment était  celui  réservé  aux  hôtes. 

24  septembre  1734....  déplacement  de  l'autel  que  l'on 
reconstruit  à  la  romaine  à  l'entrée  du  sanctuaire.  Les  deux 
petites  chapelles  de  pierre  qui  fermaient  l'entrée  du  chœur 
sont  supprimées,  etc. 

(1)  2(X)  toises  carrées  tbnl  environ  800  mètres  carrés.  Voici  comment 
cette  surface  se  subdivise  dans  le  plan  de  l'église. 

Nef  et  chœur  49  "' /  llJ '" 406  •"  2 

Bas  côté  (unique)  30  ™  /  4  ">.    .         .        ,        .         .        .  120 

Transept  droit,  8  ■"  /  8  >» 64 

Transept  gauche,  8  ™ /8  " 64 

4  Chapelles  chacune  3  "»  5  /  5  ™  50.  .        .        .        .  77 

815  "  2 
Les  10,000  blocs  destinés  au  pavage  sont  des  dalles  de  pierre  de  Bernay 
qui  doivent  avoir,  d'après  un  autre  devis  de  la  même  époque,  8  pouces  de 
largeur  (soit  23  c).  Or,  comme  10.000  blocs  représentent  800  mètres 
carrés,  un  bloc  mesure  0,08  de  superficie,  ce  qui  lui  donne  environ 
un  pied  de  long  (0  '"  33).  (Note  de  M.  Ricordeau.) 
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Le  chœur  est  fermé  par  une  grille  en  fer  (1). 

Par  bas  côtés  nous  supposons  qu'il  faut  entendre  le 
transept  qui  sur  le  dessin  figure  en  effet  comme  plus  bas 
que  la  nef. 

5  septembre  1743.  Les  travaux  projetés  sont  exécutés,  et 
ont  coûté  plus  de  4,500  livres. 

20  septembre  1759.  Visite  des  ornements  de  la  chapelle. 

10  janvier  1775.  Devis  de  réparation  du  clocher  qui  est  dit 
être  fort  élevé. 

Les  bâtiments  de  Champagne  avaient,  on  peut  le  voir  par 
ces  différents  documents,  besoin  d'une  réfection  complète. 
Les  événements  qui  se  préparaient  ne  permirent  pas  de  s'en 
occuper.  Aussi  lorsque  l'abbaye  fut  vendue  comme  bien 
national  fallût-il  s'occuper  au  plus  tôt  de  la  démolition  de 
ces  vieux  bâtiments,  si  délabrés  qu'ils  étaient  un  danger.  Il 
ne  resta  debout  qu'un  seul  côté  du  cloître,  celui  de  l'ouest, 
celui  que  l'on  peut  voir  aujourd'hui  encore. 

Jules  CHAPPÉE. 


(I)Les  stalles  de  Champagne,  sculptées  vers  le  milieu  du  XVP  siècle, 
sont  aujourd'hui  dans  Téglise  de  Conlie.  Elles  sont  remarquables. 
Le  maître  autel  de  la  même  abbaye  est  dans  l'église  de  Sillé. 


Ii8  — 


EXTRAITS    DES    ARCHIVES    DE   L'INSPEGTION   DES    EAUX 
ET   FORÊTS    DU   MANS,    1860 

Le  30  juin  IT'iO.  Nous  grand  maître,  etc.,  nous  sommes 
transporté  à  l'abbaye  de  Champagne,  ou  nous  avons  trouvé 
le  sieur  Richard,  procureur  du  roi  et  le  sieur  Guilloreau  de 
la  Gaillerie,  garde  marteau  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
de  Perseigne,  par  nous  mandés,  et  après  avoir  déclaré  aux 
prieur  et  religieux  le  sujet  de  notre  transport  ils  nous  ont 
dit  qu'ils  étaient  prêts  de  nous  accompagner....  Les  fermes 
et  closeries  de  leur  manse  conventuelle  sont  en  très  mauvais 
état  uniquement  par  vétusté,  nonobstant  leur  soin  à  les 
entretenir  de  leur  mieux  et  que,  dans  l'espace  d'environ 
15  ans,  ils  ont  fait  travailler  à  rétablir  la  charpente,  la  cou- 
verture et  les  murs  de  leurs  église,  dortoirs,  et  de  trois  côtés 
de  leurs  cloîtres  qui  étaient  dans  un  état  pitoyable  et  seraient 
tombés  de  fond  en  comble  sans  ce  travail  pour  lequel  ils  ont 
contracté  plusieurs  dettes 

1'^'"  juillet  IT'iO Avons   visité  la  maison  abbatiale  et 

avons  trouvé  qu'il  est  nécessaire  de  réparer  les  murs  du 
côté  du  jardin  et  de  les  recrépir,  de  recaler  les  chambres  et 
terrasser  les  greniers,  de  refaire  le  four,  les  murs  qui  sont 
autour  du  jardin,  des  portes  et  des  fenêtres  en  différents 
endroits.  De  là  dans  une  ancienne  chapelle  où  il  ne  reste 
que  la  couverture  et  deux  pignons  avec  la  charpente  qui 
est  en  partie  pourrie,  les  murs  de  face  et  de  derrière  entiè- 
rement ruinés  et  forme  à  présent  une  espèce  de  halle  dans 
laquelle  il  y  a  un  pressoir  aussi  ruiné.  En  cet  endroit  lesdits 
religieux  RR.  PP.  nous  ont  dit  que  ce  bâtiment  n'est  d'au- 
cune utilité  tant  pour  la  manse  abbatiale  que  pour  la  manse 
conventuelle  ;  pouniuoi  nous  estimons  que  ce  bâtiment  ne 
doit  pas  être  compris  dans  le  devis  qui  sera  fait  étant  plus 
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convenable  de  le  démolir  que  de  le  rétablir....  Ensuite  nous 
avons  visité  l'église  de  ladite  abbaye  et  trouvé  ses  dehors, 
sa  couverture  et  sa  charpente  en  bon  état.  Et  étant  entré  au 
dedans  avons  remarqué  qu'une  partie  des  cordons  qui  ser- 
vent à  l'appui  de  la  voûte  menacent  ruine ,  y  en  ayant 
quelques  uns  qui  sont  tombés  de  vétusté,  pourquoi  il  est 
à  propos  de  les  refaire  ;  qu'une  demi  arcade  de  la  voûte  du 
sanctuaire  entre  le  grand  vitrage  derrière  le  grand  autel  et 
une  fenêtre  à  main  gauche  menacent  ruine,  y  ayant  plu- 
sieurs fentes  dans  la  voûte,  et  que  tout  le  pavé  de  ladite 
église  est  totalement  ruiné  de  vétusté,  pourquoi  il  est  à 
propos  de  le  refaire  à  neuf.  De  là  nous  avons  visité  le  cloître 
et  trouvé  qu'il  est  couvert  à  neuf  d'ardoise,  le  dedans  cintré 
et  blanchi,  que  les  colonnes  de  trois  côtés  qui  soutiennent  la 
voûte  dudit  cloître  ont  été  relevées  et  replacées  et  du  qua- 
trième partie  du  côté  du  réfectoire  surplombe  sur  le  parterre 
et  menace  ruine  ;  pourquoi  il  est  nécessaire  de  l'étayer, 
relever  les  colonnes,  et  les  replacer  à  leur  aplomb,  de  la 
manière  qu'on  a  rétabU  les  autres 

ler  juillet  1729.  Devis  fait  par  Louis  et  Louis  Dagoreau, 
experts  et  entrepreneurs  de  bâtiments  à  Coulie  et  Mézières, 
des  réparations  à  faire  à  la  manse  abbatiale. 

Avons  visité  la  maison  abbatiale  située  proche  le  cou- 
vent de  la  dite  abbaye  et  reconnu  qu'il  est  nécessaire  de 
réparer  les  piliers  qui  soutiennent  la  maison  du  côté  du 
jardin  et  renduire  du  même  côté  les  murailles,  etc. 

De  là  nous  nous  sommes  transporté  dans  le  vieux  pressoir 
qui  était  autrefois  la  première  église,  selon  les  apparences, 
lequel  nous  avons  remarqué  être  totalement  en  ruines  et  de 
nulle  valeur. 

A  Saint-Mars-du-Désert  (Il  y  a  une  chapelle  audit  heu 

qui  a  été  démolie  depuis  vingt  ans,  dont  il  ne  reste  plus  que 
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les  murailles  et  la  charpente  qui  est  tombée  dedans  ;  il  y 
a  encore  deux  figures  de  saints.) 

Le  total  des  réparations  s'élève  à  14,859  1. 

7  juillet  1729,  avons  visité  l'église  (comme  plus  Jiautj  tous 
les  dedans  de  l'église  ont  besoin  d'être  enduits  et  blanchis  à 
neuf,  comme  aussi  le  pavé  qui  est  entièrement  à  refaire  par 
vétusté,  dont  il  se  trouve  200  toises  pour  lesquels  il  faudra 
dix  miniers  de  blocs le  cloître (comme  plus  haut] 

En  même  temps  nous  avons  remarqué  que  l'entablement 
du  bâtiment  des  hôtes  tombe  de  tous  les  côtés  et  qu'il  est 
nécessaire  qu'il  soit  refait  à  neuf..  ..  (1). 

24  septembre  1734....  dans  lequel  devis  il  est  entre  autres 
choses  énoncées  qu'il  faut  refaire  à  neuf  le  pavé  de  l'église 
qui  est  usé  et  bouleversé  de  vétusté,  réparer  les  ogives  ou 
cordons  de  la  voûte  qui  manquent  en  différents  endroits, 
réparer  une  portion  de  ladite  voûte  à  main  gauche  devant 
le  grand  autel,  renduire  et  reblanchir  à  neuf  l'intérieur  de 
ladite  église 

Nous  prieur  et  religieux désirons  décorer  ladite  église 

d'une  façon  convenable,  que  le  chœur  se  trouve  oflusqué  par 
les  deux  petites  chapelles  de  pierre  qui  en  ferment  presque 
entièrement  l'entrée  ;  l'autel  a  besoin  d'être  réparé,  qu'il 
serait  plus  convenable  d'en  faire  construire  un  à  la  romaine, 
de  le  placer  sous  l'arcade  à  l'entrée  du  sanctuaire,  et  comme 
la  communauté  des  religieux  de  notre  abbaye  est  peu  nom- 
brsuse,  de  transporter  les  stalles  derrière  l'autel  ou  est  pré- 
sentement le  sanctuaire,  de  démolir  et  supprimer  les  deux 
chapelles  qui  sont  actuellement  à  l'entrée  du  choeur  et  de  le 
fermer  avec  une  grille  de  fer  pour  donner  aux  assistants  la 
facilité  de  découvrir  l'autel  et  d'entendre  plus  commodé- 
ment le  service 


(l)  Celui  (jui  existe  actuellement  (189ô)  et  qui  doit  dater  de  cette  époque 
est  eu  bois. 
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Sur  quoi  nous  nous  soumettons  à  faire  faire  à  nos  frais  les 
réparations  et  les  décorations  suivantes  :  à  savoir démo- 
lir et  supprimer  les  deux  chapelles  de  pierre  qui  sont  à 
l'entrée  du  chœur  et  de  le  fermer  d'une  grille  de  fer  ainsi 
que  les  bas  côtés  (1)  avec  les  trois  portes  nécessaires.  L'acte 
est  de  la  main  de  dom  Mézières. 

Signé:  FF.  Talon  prieur,  J.  Touzé  ,  René  Peschard , 
Mamert,  Mezière,  J.-B  Girard,  GuiJlet,  Renard,  Bernard, 
Campion. 

-4  septembre  1743.  Procès- verbal  de  la  visite  des tra- 
vaux faits  par  les  religieux  dans  l'église  de  leur  abbaye  con- 
formément à  leur  acte  capitulaire  du  24  septembre  1734. 

Nous  avons  observé  que  lesdits  ouvrages  ont  été  en- 
tièrement faits  et  très  bien  exécutés,  qu'il  a  été  construit  le 
grand  autel  à  la  romaine,  que  les  stalles  ont  été  placées 
derrière  le  grand  autel,  qu'il  a  été  fait  et  posé  une  grille  de 
fer  qui  renferme  le  chœur  ornée,  que  la  voûte  du  chœur  à 
gauche  dans  le  fond  du  sanctuaire  a  été  rétablie,  ainsi  que 
les  cordons  des  voûtes  partout  où  il  en  manquait  et  que 
toute  l'église  a  été  pavée  à  neuf  de  bloc  et  pierre  de  Bernay, 

que  tous  lesdits  ouvrages ont  coûté  au  moins  3,000  livres 

au-delà  des  1,500  livres  que  lesdits  sieur  et  religieux 
devaient  employer. 

20  septembre  1759.  Nous  Jean-Baptiste-René  Haton,  con- 
seiller du  roi nous  sommes   transporté  à  l'abbaye  de 

Champagne avons  requis  M''  le  Prieur  de  nous  faire  voir 

les  ornements  de  son  église  qui  servent  au  service  divin  et 
ayant  vu  et  visité  un  ornement  blanc  complet,  consistant  en 
une  chasuble,  deux  dalmatiques  et  trois  chapes,  avons  re- 
marqué que  le  temps  de  la  dite  chasuble,  des  dalmatiques  et 
chapes  était  passé  par  vétusté,  usé  et  déchiré  en  plusieurs 

(1)  Par  bas  côtés  il  faut  sans  doute  entendre  le  transept. 
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endroits,  les  doublures  hors  d'état  de  servir  ;  il  n'y  a  que 
les  orfrois  qui  sont  cramoisis  et  relevés  en  broderies  d'or 
qui  pourront  servir  ;  vu  pareillement  la  chasuble  blanche 
qui  sert  aux  fêtes  simples,  la  chasuble  violette,  la  chasuble 
rouge,  la  chasuble  verte,  la  chasuble  noire,  et  le  dais  qui  sert 
à  la  procession  du  Saint-Sacrement,  lesdites  chasubles,  faites 
d'étoffe  moitié  soie  et  coton  et  le  dais  en  futaine  avec  galons 
de  soie,  sont  toutes  passées,  les  couleurs  changées,  pour  la 
plupart  rompus  et  hors  d'état  de  servir  ainsi  que  le  dais 
dont  nous  n'avons  trouvé  que  quelques  vestiges,  ayant  été 
défait,  pourquoi  il  est  nécessaire  de  fournir  cinq  chasubles 
neuves  complètes  avec  un  dais  ;  après  que  ledit  prieur  nous 
a  déclaré  qu'il  souhaiterait  que  les  ornements  fussent  en 
damas  avec  galons  en  or  et  argent  et  le  dais  une  frange  d'or... 
le  lendemain  27  septembre  de  retour  au  Mans  avons  mandé 
le  S'"  Chevreuil  tapissier  et  ouvrier  en  ornements  d'église 
demeurant  paroisse  du  Crucifix,  lequel  a  estimé  les  orne- 
ments dont  est  question y  compris  la  main  d'œuvre 

à  1850  livres. 

10  janvier   1775.    J.-B.  Haton  conseiller  du  roi  et  dom 

Athanase  Depille,  procureur  de  l'abbaye ,  avons  mandé 

Louis  Blossier,  entrepreneur,  demeurant  paroisse  de  Tennie, 
lequel  nous  a  fait  remarquer  qu'à  la  première  lanterne  du 
clocher  il  faut  fournir  huit  pièces  de  chacune  huit  pieds  de 

long qu'il  est  indispensable  de  refaire  à  neuf  le  couvert 

en  place  des  plombures  qui  sont  défectueuses il  faudra 

6,000  d'ardoises,  plus  10,000  d'ardoises  pour  repiqueter  sur 
la  flèche  du  clocher  et  dôme  dans  plusieurs  endroits  où  il 
en  manque  ;  à  l'enrayure  de  la  petite  lanterne  fournir  quatre 
étriers  de  fer  pour  retenir  l'assemblage  dans  les  poteaux, 

au  dôme  de  la  flèche  fournir  une  courbe à  l'enrayure  qui 

supporte  le  bafroit,  fournir  six  étriers  de  fer  pour  retenir  le 
roulement  des  poteaux  qui  supportent  le  dôme  dudit  clocher, 
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lesquelles  choses  ont  été  estimées  à  y  faire,  y  compris  la 
main  d'œuvre  et  attendu  la  difficulté  de  l'ouvrage,  le  clocher 
étant  très  élevé,  la  somme  de  630  livres.  Ensuite  avons  visité 
le  surplus  des  couvertures  de  ladite  église,  avons  reconnu 
qu'en  plusieurs  endroits  elle  est  de  nulle  valeur.  Pour  la 

rétablir  il  faut  y  mettre  6,000  d'ardoises,  lattes,  etc le 

tout  estime  à  216  1.  Total  des  réparations,  846  1 etc. 


L'INSTRUCTION 

AU  XVIIP  SIÈCLE 

DANS  LES  ANCIENNES   PAROISSES 

DE  LA  CIRCONSCRIPTION  D'INSPECTION  PRIMAIRE 

DE     SILLÉ- LE -GUILLAUME 

(  SARTHE ) 


CANTON  DE  CONLIE 

VILLE    DE   CONLIE 
Petit   collège   de    garçons. 

La  paroisse  de  Conlie  qui  comptait  en  1788,  mille  habi- 
tants au-dessus  de  7  ans,  possédait  un  petit  collège  de  garçons, 
dès  la  seconde  moitié  du  XVII"  siècle.  Le  fondateur  de  cet 
établissement,  M"  François  Moussard,  prêtre,  commença  à 
faire  l'école  vers  1666,  car  au  moment  de  son  décès  survenu 
le  30  juillet  1701,  il  y  avait  trente-cinq  ans  qu'il  était  prin- 
cipal. L'acte  passé  devant  Noël  Hatton  notaire  au  Mans,  le 
24  juillet  1682  ne  fonde  donc  pas  précisément  le  collège  de 
Conlie  ;  il  en  assure  simplement  l'existence  par  une  impor- 
tante dotation. 

Voici,  d'après  M.  Belles,  un  extrait  de  cet  acte  de  fonda- 
tion :  ((  François  Moussard,  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de 


—  125  — 

)i  Conlie,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du 
»  prochain,  fonde  à  Conlie,  un  collège  pour  l'instruction  de 
»  la  jeunesse  qui  sera  excercé  par  un  prêtre  ou  autre  étant 
»  dans  les  ordres  sacrés,  qui  sera  nommé  par  Ms""  l'Évêque 
»  du  Mans  après  le  décès  d'iceluy  fondateur  qui,  pendant  sa 
»  vie  s'en  réserve  l'exercice  et  nomination  de  telle  personne 
»  que  bon  lui  semblera,  lequel  fera  sa  demeure   dans  la 
»  maison  ci-après,  où  il  recevra  les  plus  pauvres  gratis,  et 
)>  des  autres  ne  prendra  d'honoraire  qui  lui  sera  fixé  par 
»  Ms^  ou  le  sieur  Archidiacre  faisant  sa  visite,  jusqu'à  ce  que 
»  le  revenu  ait  été  augmenté  et  suffise  à  son  entretien.  Et  si 
»  le  maître  du  collège  se  trou\ait  de  mauvaises  mœurs  ou 
»  négligeait  l'instruction  des   enfants,  il  y  sera  pourvu  par 
»  mon  dit  Seigneur  sur  la  plainte  du  curé  et  des  habitants.  » 
Les   revenus   du  nouvel  établissement  ne  tardèrent  pas 
à  s'augmenter  grâce  à  la  libéralité  de  généreux  donateurs. 
Parmi  les  bienfaiteurs  de  ce  collège,  il  convient  de  citer 
«  Modeste  Badère  qui  donne  quinze  livres  de  rente,  René 
»  Cotteveal  (3  octobre  1691)  ;  Marie  Chesnay  »,  veuve  de 
Joachim    Leballeur.    Cette    dernière   mérite   une    mention 
spéciale.  Dans  son  testament  authentique  passé  le  3  juillet 
1693  devant  M"  Blanche,  notaire  royal,  elle  donne  au  collège 
de  Conlie  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  cinquante 
livres.  «  Demoiselle  Marie  Chesnay,  veuve  de  défunt  Joachim 
»  Leballeur,  vivant  apothicaire  résidant  à  Conlie,   laquelle 
»  saine  de  corps  et  d'esprit,  considérant  qu'il  n'y  a  rien  de 
»  plus  juste  et  de   plus   raisonnable  que  de  rendre  à  Dieu 
»  les    biens  qu'il  luy  a    plu  luy   accorder  en   cette   vie  , 
»  ce  qu'elle  ne  peut  mieux  faire  qu'en  les  remettant  entre 
»  les  mains  des  personnes  consacrées  à  son  service,  mais 
»  encore  qui   sont  employées   à   instruire   et    enseigner  la 
»  jeunesse,  et  entre  autres,  de  ceux  qui  s'occupent  de  ces 
»  louables  exercices  en  cette  ville  de  Conlie,  où  ils  travaillent 
»  avec    avantage    à    l'avancement  de  ceux  qui    sont    sous 
»  leur  conduite,  de  sorte  que  le  public  en  reçoit  un  grand 
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soulagement  et  une  utilité  considérable,  la  dite  demoiselle 
Chesnay  pour  ces  raisons  et  considérations  jointes  au  zèle 
et  intention  qui  l'animent  et  pour  les  choses  qui  peuvent 
contribuer  au  service  de  Dieu,  a  donné  et  donne  par  ces 
présentes,  en  la  meilleure  manière  que  ce  puisse  être,  au 
prêtre  qui  possédera  la  fondation  du  collège  fondé  au  dit 
Conlie  par  M«  François  Moussard,  prêtre  habitué,  une 
rente  de  cinquante  livres  constituée  aux  mêmes  charges 
et  conditions  que  celles  portées  dans  l'acte  de  fondation 
du  sieur  Moussard  décrite  et  enregistrée  au  secrétariat  de 
l'évêché  du  Mans  le  24  juillet  1082,  que  la  dite  fondatrice 
a  dit  bien  connaître  ». 
L'existence  du  collège  de  Conlie  était  donc  assurée,  et 
M«  Moussard  pouvait  envisager  l'avenir  de  son  œuvre  avec 
la  plus  entière  confiance.  Malgré  cela,  sa  dernière  pensée 
fut  pour  l'établissement  qu'il  avait  fondé.  Dans  son  testament 
authentique  passé  le  4  juillet  1701,  devant  M"  Blanche, 
notaire  loyal,  «  François  Moussard^  prêtre,  sain  d'esprit  et 
»  d'entendement  néanmoins  détenu  au  lit,  malade  de  maladie 
»  corporelle  »  nomme  pour  le  remplacer  dans  ses  fonctions 
de  principal  M°  Pierre  Pommier,  clerc  tonsuré,  demeurant 
à  Conlie.  «  Entendle  testateur  que  M^  Pierre  Pommier,  clerc 
»  tonsuré,  demeurant  au  dit  Conlie,  lequel  il  a  cy  devant 
»  nommé  pour  luy  succéder  en  qualité  de  principal  enseignant 
»  les  jeunes  gens  du  collège,  entre  en  possession  du  dit 
»  collège,  incontinant  après  le  décès  du  testateur  confor- 
»  mément  à  la  requête  présentée  par  iceluy  testateur  à 
»  Monseigneur  l'Évêque  du  Mans  et  à  son  ordonnance 
»  insérée  auprès  de  la  dite  requête.  »  Le  nouveau  principal 
pouvait  disposer  à  son  gré  des  héritages  dépendants  du 
collège  «  et  donnés  à  iceluy  tant  par  le  dit  sieur  Moussard 
»  qu'autres  particuliers  ».  Le  testateur  veut  en  outre  que 
«  le  pressoir  qui  est  dans  sa  maison  reste  à  perpétuité  au 
»  titulaire  du  collège,  et  même  son  horloge  étant  en  sa 
»  chambre.  »  Il  donne  enfin  au  clerc  Pommier  «  tous  ses 
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»  livres  et  ses  bréviaires.  »  Parmi  les  signataires  du  testa- 
ment se  trouvent  «  Louis  Métivier,  écolier,  demeurant 
»  paroisse  de  Neuvillalais,  Jean  Lemaire,  écolier  du  dit 
»  Conlie  et  Michel  Mortier,  aussi  écolier  demeurant  à  Dom- 
»  Iront.  » 

Pierre  Pommier  exerça  à  Conlie  jusque  vers  1730.  A  cette 
époque  il  dut  quitter  la  paroisse  car  on  ne  trouve  nulle  trace 
de  sa  signature  dans  les  actes  postérieurs.  Un  de  ses  succes- 
seurs fut  i¥e  Georget.  11  mourut  le  4  novembre  1784  et  fut 
remplacé  par  M"  Legoué  dont  la  famille  habitait  Conlie. 

Dans  leurs  réponses  à  la  Commission  Intermédiaire,  les 
habitants  de  Conlie  déclarent  «  qu'il  n'y  a  dans  leur  paroisse 
»  ni  hospice,  ni  hôpitaux  ;  il  s'y  trouve  deux  collèges,  l'un 
»  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles.  L'établissement 
»  des  garçons  a  pour  revenus  une  fondation  faite  par  plu- 
»  sieurs  personnes.  Il  est  régi  par  un  prêtre  principal  à  la 
»  nomination  de  Mê""  l'Évêque  du  Mans.  » 

Parmi  les  biens  composant  la  dotation  du  collège  de 
Conlie  se  trouvaient  une  grande  maison  et  un  vaste  jardin 
situés  près  de  l'Eglise.  Cette  maison  a  servi  d'école  de 
garçons  jusqu'en  1884;  c'est  dans  cet  immeuble  que  se 
trouve  aujourd'hui  installée  l'école  laïque  de  filles.  M^  Legoué 
l'occupait  en  1789.  L'année  suivante  il  déclare,  devant  la 
municipalité  de  Conlie,  un  pré,  comme  faisant  partie  de  la 
dotation  du  collège.  Il  quitte  ses  fonctions  en  1791.  Il  fut 
remplacé  par  j/e  Pierre  Posté,  qui  est  qualifié  dans  plusieurs 
actes  notariés  de  la  fin  de  l'année  1791  de  «  prêtre  principal 
»  du  collège  de  Conlie.  » 

Pierre  Posté  fut  sans  doute  remplacé  par  un  maître  laïc, 
mais  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Il  est  d'ailleurs  difficile 
d'avoir  des  renseignements  précis  sur  les  premières  années 
de  la  Révolution  à  Conlie,  car  les  archives  de  cette  petite 
ville  ne  remontent  qu'à  1795.  Une  délibération  prise  cette 
année  là  par  le  Conseil  municipal  nous  apprend  «  que  l'an- 
»  cienne  municipalité  a  été  démembrée,  que  les  titres  et  lois 
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»  qui  y  étaient  déposés,  même  les  registres  de  délibérations, 
»  de  mariages,  de  naissances  et  de  sépulture  ont  été  brûlés 
y>  avec  la  maison  commune  par  les  ennemis  de  la  chose 
»  publique.  »  C'est  un  euphémisme  pour  désigner  les  chouans 
du  Maine. 

Le  premier  instituteur  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
archives  est  un  nommé  Haloppé.  Il  en  est  question  dans  une 
délibération  de  l'an  V.  Sa  signature  ferme  et  bien  formée 
annonce  un  certain  degré  d'instruction.  L'ancien  principal, 
l'abbé  Legoué  reprend  ses  fonctions  vers  1798.  Dans  une 
fête  patriotique  qui  a  lieu  le  10  thermidor  an  V,  les  jeunes 
citoyens  Moulins  et  Davousl,  élèves  de  l'école  primaire  tenue 
à  Conlie  par  M.  Legoué  «  récitent  à  haute  voix,  à  la  satisfac- 
))  tion  générale  du  public,  assemblé  dans  l'intérieur  du  cercle 
»  formé  par  la  troupe,  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
»  et  du  citoyen.  » 

Le  1*^''  vendémiaire  an  VIT.  nouvelle  fête  en  l'honneur  de 
la  fondation  de  la  Pvépublique.  Le  citoyen  Legoué  assiste 
encore  à  cette  cérémonie.  Ses  élèves  Moulins  et  Davoust 
récitent  de  nouveau  la  déclaration  de  l'homme  et  du 
citoyen.  Le  Président  complimente  l'instituteur  sur  les  soins 
qu'il  apporte  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  l'invite  à 
vouloir  bien  continuer  et  on  termine  par  engager  les  familles 
à  lui  confier  leurs  enfants.  Le  30  ventôse  de  la  même  année 
»  les  jeunes  gens  du  citoyen  Legoué,  instituteur  particulier, 
»  récitent  en  présence  de  l'assemblée  plusieurs  leçons  tirées 
»  des  livres  élémentaires  adoptés  par  le  Gouvernement  et 
»  reçoivent  des  applaudissements.  » 

Il  y  avait  aussi  à  cette  époque,  à  Conlie,  un  instituteur 
public  du  nom  de  Pérelle.  Le  4  pluviôse  an  VII  il  demande 
à  être  nommé  instituteur  à  Conlie.  Sa  demande  fut  agréée. 
On  lui  donna  comme  logement  le  presbytère  qui  n'avait  pas 
été  aliéné.  Pérelle  quitta  Conlie  en  l'an  IX  pour  aller  tenir 
un  passage  à  La  Flèche. 
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Petite  Ecole  de   Filles 

L'importante  paroisse  de  Conlie  avait  dès  la  fin  du  XVI^' 
siècle  des  maîtresses  d'écoles  chargées  de  l'instruction  des 
jeunes  filles.  En  eft'et,  dans  un  (c  résultat  »  du  28  Mars  1698, 
les  habitants  de  cette  localité  décident  «  d'exempter  de  la 
»  taille  et  autres  impositions,  les  maîtresses  d'école  du  dit 
»  Conlie  ».  Quelques  années  plus  tard,  M.  Leballeur,  un 
parent  sans  doute  de  Marie  Chesnay,  l'une  des  bienfaitrices 
du  collège  des  garçons,  donne  par  testament  110  livres  de 
rente  a  pour  établir  à  Conlie  un  collège  de  filles  ». 

Cependant,  cet  établissement  ne  fut  définitivement  fondé 
que  le  10  janvier  1704  par  M'^  René  Deslandes,  prêtre  habitué 
de  la  paroisse  de  Conlie.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
retrouver  le  testament  olographe  de  l'abbé  Deslandes,  mort 
en  1729.  Mais  d'autres  documents  authentiques  me  permet- 
tent d'en  faire  connaître  les  principales  dispositions.  Dans 
un  résultat  du  4  décembre  de  la  même  année,  M^  Leballeur, 
exécuteur  testamentaire  du  généreux  donateur  ce  remontre 
»  aux  habitants*  de  Conlie  que  René  Deslandes  a  donné  à 
»  deux  maîtresses  d'école  qui  montreront  et  instruiront  les 
»  jeunes  filles  de  la  })aroisse  :  sa  maison  proche  l'Église, 
»  dans  laquelle  il  demeurait  lors  de  son  décès,  telle  qu'elle 
»  se  comporte  et  poursuit  avec  le  jardin  et  les  augments 
»  qu'il  a  faits  ;  quatre  quartiers  et  demi  de  vigne  dans  le 
»  clos  du  Cochet  ;  trois  journaux  de  terre  et  un  petit  taillis 
»  situé  au  lieu  de  la  Coudre  ». 

Conformément  à  d'autres  clauses  de  ce  testament,  M.  le 
comte  de  Tessé  à  qui  était  attribuée  la  présentation  du 
collège,  somma  aussitôt  les  habitants  d'avoir  à  choisir  des 
maîtresses  pour  tenir  et  diriger  le  nouvel  établissement. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  un  acte  du  10  avril  1730, 
dans  lequel  le  procureur  syndic  «  remontre  à  ses  concitoyens 
»  que  Me  Michel  Guénif,  sieur  du  Fresne,  agent  de  Ms'"  le 
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»  comte  de  Tessé,  avait  reçu  l'ordre  de  faire  assembler  les 
»  habitants  pour  savoir  quelles  maîtresses  Sa  Grandeur 
>)  l'Évêque  du  Mans  doit  pourvoir  de  ses  provisions  au 
»  Collège  fondé  par  René  Deslandes.  » 

On  sait  qu'aujourd'hui  trois  pouvoirs  interviennent  dans 
le  choix  et  la  nomination  du  Personnel  enseignant  :  le  conseil 
départemental,  l'inspecteur  d'Académie  et  le  Préfet.  Nous 
retrouvons  également  au  XVIII"  siècle,  ces  trois  pouvoirs 
mais  sous  des  noms  différents.  En  ce  qui  concerne  le  collège 
des  filles  de  Gonlie,  c'est  le  général  des  habitants  qui  choisit 
les  maîtresses,  le  comte  de  Tessé  qui  les  présente  et  enfin 
l'Évêque  qui  les  nomme  ou  les  institue.  Le  choix  et  la 
présentation  ont  été  exercés  de  ditïérentes  manières  mais 
la  nomination  a  toujours  été  faite  par  l'Autorité  supérieure. 

Les  habitants  de  Gonlie  se  réunissent  donc  le  30  avril  1730 
pour  choisir  leurs  maîtresses  d'école.  «  Après  avoir  meure- 
»  ment  réfléchi  et  conféré  entre  eux  »  ils  s'accordent  à 
reconnaître  que  Marguerite  et  Louise  Leballeur  sont  très 
capables  de  «  montrer  et  instruire  la  jeunesse  de  la  paroisse  ». 
Ils  ajoutent  qu'elles  sont  de  bonnes  vie  et  mœurs  et  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  On  allègue  en 
leur  faveur  qu'elles  ont  déjà  «  exercé  les  petites  écoles  » 
avec  l'autorisation  de  l'évêque  du  Mans.  On  déclare  enfin 
que  ce  choix  s'impose,  attendu  qu'une  grande  partie  des 
fonds  du  collège  a  été  donnée  par  leurs  parents.  On  supplie, 
en  conséquence,  Ms''  le  comte  de  Tessé,  de  leur  accorder  sa 
protection  «  comme  étant  celles  que  les  habitants  souhaitent 
»  le  plus  et  reconnaissent  les  plus  capables.  » 

La  candidature  des  demoiselles  Leballeur  ne  réunit  cepen- 
dant pas  l'unanimité  des  suffrages.  Un  personnage  important 
avait  ses  protégées.  Le  bailli  de  Gonlie,  le  sieur  Auger  «  tout 
y>  en  reconnaissant  que  les  demoiselles  Leballeur  sont  très 
»  capables  de  montrer,  estime  cependant  qu'on  devrait 
»  supplier  M.  le  comte  de  Tessé  de  nommer  à  cette  place 
y>  Mademoiselle  Bésirard  l'aînée  et  l'une   des   demoiselles 
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»  Leballeur,  attendu  que  c'était  l'intention  de  M"^  Deslandes 
»  d'avoir  l'une  des  Bésirard  pour  maîtresse  d'école.  » 

Les  habitants  sont  unanunes  à  s'élever  contre  cette  [)ro- 
position.  Ils  soutiennent  •;(  que  les  demoiselles  Bésirard  sont 
»  incapables  d'instruire  les  jeunes  filles ,  et  que  jamais 
»  Me  Deslandes  n'a  eu  l'intention  de  les  nommer  bien  qu'elles 
»  aient  plusieurs  fois  sollicité  et  fait  solliciter  la  place.  »  Ils 
terminent  en  suppliant  M.  de  Tessé  d'accorder  la  préférence 
aux  demoiselles  Leballeur. 

Conformément  à  ce  vœu,  Marguerite  et  Louise  Leballeur 
furent  présentées  à  l'agrément  de  l'évéque  par  le  comte  de 
Tessé.  Dans  une  visite  et  montrée  du  18  septembre  1730 
Marguerite  Leballeur  exerce  les  droits  et  prérogatives  atta- 
chés à  ses  fonctions.  Ce  dernier  document  est  curieux  à  plus 
d'un  titre.  Il  nous  renseigne  en  effet  sur  la  situation  maté- 
rielle du  local  où  fut  installé  le  collège  de  filles  de  Confie 
jusqu'à  la  Révolution.  Dans  une  requête  adressée  au  juge 
du  marquisat  de  Lavardin,  Marguerite  Leballeur  expose 
(,(  qu'ayant  été  nommée  par  Mfc''"  le  comte  de  Tessé  pour 
»  maîtresse  du  collège  fondé  par  le  sieur  Deslandes  et  s'étant 
»  présentée  à  M&''  l'évéque  du  Mans  qui  l'aurait  trouvée 
»  capable,  et  lui  aurait  permis  de  tenir  le  dit  collège,  voulant 
»  entrer  en  possession  des  fonds  y  affectés,  elle  aurait 
»  remarqué  qu'ils  sont  en  mauvais  état  de  réfections  et  de 
»  réparations,  pourquoy  elle  a  bien  intérêt  de  les  faire  visiter 
»  et  de  faire  montrée  avec  parties  capables,  n'entendant  s'en 
»  charger  en  l'état  qu'ils  se  présentent.  » 

Les  habitants  de  Confie  aussi  bien  que  les  héritiers  de  feu 
M*^  Deslandes  déclarent  se  désintéresser  de  l'aftaire,  mais  ne 
s'opposent  point  cependant  à  la  formalité  réclamée  par  la 
maîtresse  d'école.  Des  experts  sont  nommés  d'office,  deux 
maçons,  deux  charpentiers  et  un  menuisier.  Ils  recon- 
naissent que  la  «  genue  »  qui  se  trouve  sous  l'évier  de  la  bou- 
langerie doit  être  refaite,  que  le  grenier  doit  être  «  chargé  », 
que  dans  la  maison  «  manable  »  il  manque  des  pavés,  que 
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les  enduits  ont  besoin  d'être  refaits,  que  les  murs  du  jardin 
tombent  en  ruines.  Les  charpentiers  estiment  que  «  dans  la 
»  chambre  où  se  tient  l'école,  les  soliveaux  sont  trop  faibles  », 
qu'il  faut  réparer  la  boulangerie,  refaire  la  couverture,  que 
le  pressoir  a  été  démoli  pendant  la  vente  de  meubles  de 
René  Deslandes.  Enfin  Nicolas  Morin  menuisier  dit  que 
«  dans  la  chambre  où  l'on  tient  l'école,  les  deux  châssis  sont 
»  de  nulle  valeur,  »  qu'il  en  faut  deux  autres  pour  la  grande 
chambre  qui  donne  sur  la  rue  de  même  qu'à  la  pièce 
contigùe  qui  est  sur  la  maison  manable. 

Marguerite  Leballeur  mourut  sans  doute  quelques  années 
après,  car  sa  sœur  Louise  Leballeur  lui  succéda  le  24  mars 
1735.  Dans  l'inventaire  des  titres  du  collège  figure  en  effet 
la  pièce  suivante  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  retrouver  : 
((  Nomination  faits  par  monseigneur  le  comte  de  Tessé  de 
»  la  personne  de  demoiselle  Louise  Leballeur  pour  maîtresse 
»  d'école  du  vingt  quatre  mars,  mil  sept  cent  trente  cinq  », 
au  dos  de  laquelle  est  l'approbation  de  la  dite  nomination 
par  Monseigneur  l'évêque  du  Mans  du  vingt  neuf  ensuivant.  » 
Louise  Leballeur  figure  à  l'état  civil  de  Conlie,  le  30  décem- 
bre 1756.  Le  4  janvier  de  l'année  suivante  sa  présence  est 
mentionnée  dans  un  acte  de  sépulture.  Enfin  le  3  novembre 
1755,  elle  assiste  à  un  mariage. 

Elle  fut  remplacée,  on  ne  sait  à  quelle  date,  par  demoi- 
selle Elisabeth  Mareau  dont  le  nom  figure  plusieurs  fois  à 
l'état  civil  avec  sa  profession  bien  indiquée.  Le  1*2  mai  1780, 
sépulture  de  Marie  Julien,  en  présence  de  demoiselle  Mareau 
«  maîtresse  d'école.  »  Elle  est  aussi  iiientionnée  dans  un 
document  de  1788  parmi  les  exonérés  d'impôts. 

Dans  leurs  réponses  à  la  Commission  Litermédiaire,  les 
habitants  de  Conlie  déclarent  «  qu'il  se  trouve  dans  leur 
»  paroisse  deux  collèges,  l'un  pour  les  garçons  et  l'autre 
»  pour  les  filles.  Ce  dernier  provient  d'une  fondation  faite 
»  par  M'^  Deslandes,  prêtre.  Il  est  régi  par  une  maîtresse 
»  d'école  à  la  nomination  de  Ms''  de  Tessé.  » 
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Pendant  la  Révolution  la  maison  du  collège  des  filles  ainsi 
que  les  biens  qui  en  dépendaient  furent  aliénés.  Il  n'y  eut 
plus  dès  lors  à  Conlie  que  des  maîtresses  d'école  particu- 
lières qui  refusent  de  prêter  le  serment  civique.  «  Le  10 
»  ventôse  an  VI,  procès -verbal  de  visite  chez  les  metrosses 
»  d'école.  L'agent  municipal  et  le  Commissaire  du  Directoire 
»  se  rendent  chez  madame  Dullie)\  maîtresse  d'école  privée 
»  et  la  trouvent  occupée  à  faire  l'école  à  une  trentaine  de 
»  filles.  Elle  dit  qu'elle  cessera  plutôt  l'école  que  de  prêter 
»  serment.  La  citoyenne  Droiiet,  autre  maîtresse  d'école 
»  privée,  tait  la  même  réponse.  » 


BERNAY    -    EN    -    CHAMPAGNE 

Petite  École  de  Garçons 

La  paroisse  de  Bernay-en-Champagne  qui  com[)tait  en 
1788,  quatre  cent  soixante-dix  habitants  au-dessus  de  7  ans, 
avait  dès  le  XYP  siècle  un  petit  collège  de  garçons  tenu  par 
le  vicaire.  Suivant  Lepaige,  ce  collège  fut  fondé  par  M'^ 
Matignon,  prêtre  qui  en  attribua  la  présentation  au  curé, 
aux  religieux  de  la  Couture  et  au  procureur  de  la  fabrique. 
Cette  opinion  e.st  confirmée  par  M.  Bellée  qui  rapporte  que 
«  par  une  délibération  capitulaire  du  23  septembre  1701,  les 
))  religieux  de  la  Coulture  nomment  maître  d'école  à  Bernay, 
»  M^  Jean  Pillot,  très  digne  prêtre  en  remplacement  du  sieur 
»  Pichon.  »  Cependant  il  faut  croire  qu'en  1789,  les  clauses 
de  la  fondation  étaient  complètement  tombées  dans  l'oubli, 
car  la  municipalité  d'alors  prétend  que  la  nomination  du 
titulaire  au  collège  «  appartient  à  l'assemblée  des  habitants 
»  et  actuellement  à  la  municipalité  comme  les  représen- 
»  tants.  » 

La  municipalité  de  Bernay  établie  en  1787,  est  l'une  de 
celles  dont  les  délibérations  ont  été  consignées  sur  un  registre 
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spécial  conservé  à  la  mairie.  C'est  l'examen  de  ce  registre  qui 
m'a  appris  la  date  de  fondation  du  collège  des  garçons  de  cette 
localité.  Il  résulte  en  effet  d'une  délibération  du  17  juin  1791 
«  que  le  collège  de  Bernay  dont  l'acte  de  fondation  est  du  30 
»  octobre  1552  a  toujours  été  présenté  aux  vicaires  de  cette 
»  paroisse  aux  charges  par  eux  d'enseigner  à  lire  aux  enfants 
»  de  la  dite  paroisse  comme  le  porte  le  dit  acte  de  fondation.  >> 

Dans  leurs  réponses  à  la  Commission  Intermédiaire,  les 
habitants  de  Bernay  déclarent  «  qu'il  n'y  a  dans  leur  paroisse, 
»  ni  hôpitaux  ni  hospices.  Il  y  a  seulement  un  petit  collège 
»  de  garçons  dont  le  vicaire  est  le  maître.  Cet  établissement 
)j  est  fondé  pour  l'instruction  des  enfants  des  pauvres  habi- 
»  tants.  On  ignore  le  nom  du  fondateur.  Le  vicaire  est  tenu 
»  de  faire  l'école  aux  enfants  le  matin  et  le  soir,  et  de  leur 
»  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  » 

Sa  dotation  se  composait,  d'après  une  déclaration  du  28 
février  1790,  d'une  maison,  d'un  jardin  et  de  plusieurs 
pièces  de  terre  d'un  revenu  d'environ  cinquante  livres. 
Cette  maison  continue  à  porter  le  nom  de  collège.  Elle 
devint  en  1792,  la  propriété  de  M.  Lecornué,  et  en  1820, 
celle  de  M.  Morin.  C'est  un  édifice  qu'on  a  transformé  en 
habitation  moderne.  Le  principal  n'était  véritablement  pas 
mal  logé.  Les  pièces  étaient  vastes  et  l'une  d'elles  pouvait 
bien  servir  de  salle  de  classe. 

Au  moment  où  commence  la  Révolution  française,  le 
collège  de  Bernay  avait  pour  principal  M''  Jacques  Lemaire 
qui  remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de  vicaire.  Le 
décret  du  26  décembre  1790,  l'obligeait  à  prêter  le  serment 
civique.  L'abbé  Lemaire  refusa  de  se  conformer  aux  pres- 
criptions de  ce  décret  et  voulut  garder  sa  place.  La  muni- 
cipalité dut  intervenir  et  prendre  contre  lui  une  mesure  de 
rigueur.  «  Par  faute  de  serment  conforme  à  la  loi  de  la  part 
»  de  Jacques  Michel  Lemaire,  les  délais  étant  expirés,  nous  le 
•)■)  déclarons  déchu  de  tous  ses  droits,  privilèges  et  émolu- 
»  ments  attachés  au  collège  de  Bernay,  lui  interdisons  toutes 
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»  les  fonctions  à  cet  égard,  auxquelles  il  est  censé  avoir 
»  renoncé  aux  termes  du  dit  décret,  lui  enjoignons  d'évacuer 
»  la  maison  du  dit  collège  dans  les  trois  jours  de  la  significa- 
))  tion  de  la  présente,  d'en  remettre  les  clefs  aux  officiers 
»  municipaux  à  peine  d'être  dénoncé  comme  perturbateur 
»  du  repos  public  et  être  poursuivi  comme  tel  devant  qui  il 
»  appartiendra,  se  chargent  les  dits  officiers  municipaux  de 
»  l'instruction  des  enfants  jusqu'à  ce  que  MM.  les  Adminis- 
»  trateurs  du  département  aient  pourvu  à  la  nomination  d'un 
»  autre  maître  d'école.  » 

L'abbé  Lemaire  ne  tint  aucun  compte  de  ces  menaces  ;  il 
continua  d'occuper  la  maison  du  collège  et  de  s'acquitter  de 
ses  fonctions  d'enseignement.  Cette  attitude  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  aliéner  la  confiance  de  la  municipalité  et  par  suite 
celle  de  la  population  tout  entière.  Dans  sa  séance  du  19  avril 
1791,  le  conseil  municipal  sur  la  réquisition  du  procureur  de 
la  commune  et  la  plainte  formelle  du  curé  Launay,  dénonce 
Michel  Lemaire  comme  «  perturbateur  du  bon  ordre  et  du 
»  repos  public.  » 

Le  17  juin  suivant,  nouvelle  délibération  de  la  municipa- 
lité dan3  laquelle  on  menace  d'expulser  le  principal  récal- 
citrant. «  Jacques  Lemaire  prêtre  ,  occupe  sans  titre , 
»  le  collège  de  la  paroisse.  Ayant  cédé  les  tonctions  de 
»  vicaire  le  15  décembre  1790  et  n'ayant  pas  prêté  le  ser- 
»  ment  civique,  il  aurait  dû  cesser  également  les  fonctions 
»  de  vicaire  étant  remplacé  le  dit  jour  dans  les  fonctions  de 
»  vicaire  par  Michel  Bichard,  approuvé  par  l'évêque,  il  a 
»  au  mépris  dudit  décret  et  d'une  délibération  du  20  février 
»  dernier,  persisté  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  à  occuper 
»  le  collège  et  à  y  faire  l'école  ;  considérant  qu'il  est  contre 
»  le  bon  sens  et  la  bienséance  que  ledit  collège  soit  occupé 
»  par  une  domestique  du  sieur  Lemaire,  que  Michel  Bicliard, 
»  prêtre  assermenté  a  été  nommé  principal  dudit  établisse- 
))  ment,  la  municipalité  décide  que  M»^  Lemaire  sera  tenu  de 
»  remettre  entre  les  mains  du  Procureur  de  la  commune  les 
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»  clefs  des  appartements  dudit  collège,  d'en  uster  le  restant 
K  de  ses  meubles  et  d'en  faire  déguerpir  sa  servante,  le  tout 
»  dans  le  délay  de  vingt-quatre  heures,  protestant  qu'au  cas 
»  de  refus  de  la  part  dudit  sieur  Lemaire  les  Officiers  muni- 
»  cipaux  agiront  par  les  voies  de  droit  et  de  fait.  » 

Pas  trace  d'école  pour  les  jeunes  filles. 

LA    CHAPELLE    SAINT-FRAY. 

Petite  école  de  garçons 

Il  y  avait  à  La  Chapelle  Saint-Fray,  un  maître  d'école  dès 
la  première  moitié  du  XVI'^  siècle.  Dans  son  testament  du 
11  novembre  1539,  insinué ,  M''-  Pierre  Houeau ,  prêtre, 
demeurant  au  Mans,  fils  de  feu  M«  François  Houeau  et  de 
»  dame  Macée  des  Jaunetz,  seigneur  et  dame  de  la  terre  de 
»  l'Essart  »  stipule  que  «^  M^  Mathurin  Launay,  «  clerc,  à 
»  présent  tenant  l'escoUe  au  dit  lieu  de  La  Chapelle  Saint- 
»  Fray  »  devra  assister  à  son  service  funèbre  célébré  en 
l'église  de  La  Chapelle  et  recevoir  «  sa  part  et  portion  au 
»  sallaire  dud.  trentain  ». 

On  assure  que  cette  petite  école  existait  encore  au  mo- 
ment où  commence  la  Révolution,  et  qu'elle  était  tenue  par 
le  vicaire.  Le  local  où  elle  était  installée  se  trouvait  en  face 
de  la  principole  porte  de  l'église.  Il  aurait  été  construit  aux 
frais  de  M.  Bouteiller  de  l'Essart,  ancien  maire  du  Mans, 
pour  le  vicaire  qui  y  faisait  la  classe.  Cette  maison  fut 
vendue  à  M.  Ciiappée,  percepteur  à  Domfront,  pour. 1200  fr. 
Après  bien  des  transformations  elle  est  deveuue  une  auberge. 

Le  vicaire  dut  cesser  ses  fonctions  d'enseignement  quel- 
ques années  après  la  Révolution.  Pour  avoir  la  jouissance 
du  presbytère  qui  n'avait  pas  été  aliéné  un  sieur  Mercier 
demanda  la  place  d'instituteur.  Il  était  originaire  de  Ségrie 
et  remplissait  à  La  Chapelle  avant  la  Révolution  la  place  de 
sacriste. 
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Dans  une  requête  adressée  le  18  fructidor  an  Vill,  Je 
maire  de  la  commune  lait  observer  au  Préfet  de  la  Sarthe 
que  «  l'instituteur  nommé  par  le  District  n'a  point  subi 
»  l'examen  devant  le  Jury  d'instruction  ».  Il  ajoute  que  ce 
maître  demeure  à  La  Chapelle  depuis  quarante  ans,  qu'il 
est  marié,  qu'il  occupe  le  Presbytère,  que  sa  nomination  a 
été  confirmée  par  le  District  en  l'an  II  ou  III.  «  Le  dit 
»  Mercier  fait  la  petite  école.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  subi 
»  d'examen  et  qu'il  jouisse  d'une  instruction  suffisante  pour 
»  être  instituteur.  » 

Pas  trace  d'école  de  filles. 


CURES 

La  petite  paroisse  de  Cures  qui  n'avait  en  1788,  que  cinq 
cents  habitants  au-dessus  de  7  ans,  ne  possédait  avant  la 
Révolution,  ni  école  de  garçons,  ni  école  de  filles.  Cepen- 
dant il  existait  une  Prestimonie,  fondée  par  M'i"  Defossay 
pour  l'instruction  des  enfants  pauvres.  Mais  le  titulaire  ne 
résidait  pas  à  Cures  et  le  bénéfice  n'est  évalué  qu'à  une 
centaine  de  francs  de  revenus.  C'e.st  ce  que  déclarent  les 
habitants  dans  leur  réponse  à  la  Commission  Intermédiaire 
du  Maine  en  1788. 

Peu  d'années  après  la  Révolution  on  trouve  à  Cures,  une 
institutrice  du  nom  de  Françoise  Chauvel.  Dans  une  requête 
adressée  au  Préfet,  le  Maire  de  la  commune  expose  que  cette 
maîtresse  possède  toutes  les  qualités  d'une  bonne  institutrice, 
mais  qu'elle  aurait  besoin  d'un  logement  et  d'un  traitement. 

DEGRÉ 

Pas  trace  d'écoles  au  XYIII«  siècle. 

ROBERT. 


(A  suivre.) 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison  le  Conseil  de 
la  Société  a  admis  : 

Comme  membres  titulaires  : 

M'"«    CAILLAUX  (Eugène),    boulevard  Malesherbes,  64,  à 
Paris  et  au  château  de  Vaux  à  Yvré-l'Évêque  (Sarthe). 
M.  De    VIENNAY    (le  comte),  au  château    de  Juillé,  par 
Beaumont-sur-Sarthe. 

Comme  membres  associés  : 

MM.  GUERRIER  (Louis),  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  architecte,  rue  Bergère,  18,  au  Mans. 

LAURAIN  (Ernest),  archiviste  de  la  Mayenne,  3,  rue 
Ambroise  Paré,  à  Laval. 

POIX  (le  docteur),  rue  Victor  Hugo,  li,  au  Mans. 


M.  Lionel  Royer,  l'un  des  peintres  originaires  de  la  Sarthe 
dont  les  œuvres  sont  les  plus  connues  et  les  plus  appréciées, 
vient  d'offrir  à  notre  Société,  pour  être  placées  dans  une 
des  salles  de  la  Maison  dite  de  la  Reine-Bérengère,  les  neuf 
aquarelles  originales  de  la  Vie  de  Jeanne  d'Arc  qu'il  avait 
présentées  en  -1893,  au  concours  des  verrières  de  la  cathé- 
drale d'Orléans. 

En  portant  à  la  connaissance  de  nos  collègues  ce  don  si 
précieux  au  double  point  de  vue  historique    et   artistique 
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nous  sommes  heureux  de  pouvoir  renouveler  publiquement 
a  M.  Lionel  Royer  l'expression  des  remerciements  de  la 
Société  tout  entière. 


Nous  avons,  il  y  a  quelques  mois,  acquis  à  Connerré  une 
curieuse  croix  de  métal  dont  nous  donnons  ici  un  dessin. 
A  première  vue  nous  pensions  être  en  présence  d'une  déco- 
ration de  l'ordre  du  Saint-Esprit  :  sa  face,  en  effet,  reproduit 
la  croix  que  l'on  voit  brodée  sur  les  manteaux  des  chevaliers 
de  cet  ordre  conservés  au  musée  de  Gluny.  L'examen  de  son 


revers  nous  force  de  lui  chercher  une  autre  attribution. 
Quelle  était  donc  la  destination  de  cet  objet?  C'est  ce  que 
n'ont  pu  nous  dire  plusieurs  personnes  à  l'appréciation 
desquelles  nous  l'avions  soumis.  Peut-être  était-ce  un  insigne 
porté  par  quelques  membres  de  la  sainte  Ligue  ;  peut-être 
aussi  tout  simplement  était-ce  une  enseigne  de  pèlerinage? 
Nous  serions  heureux  d'avoir  à  ce  sujet  l'avis  de  nos 
confrères.  L.  DENIS. 
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L'Abbaye  de  Fontaine-Daniel,  étude  historique,  et  le 
Gartulaire  de  Fontaine-Daniel,  par  MM.  A.  Grosse- 
Dupéron  et  G.  Gouvrion,  Mayenne,  Poirier-Béalu,  1896, 
2  vol.  in-8o 

M.  Grosse-Diipéron,  déjà  connu  très  avantageusement  des 
lecteurs  du  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéo- 
logique de  la  Mayenne  par  quelques  intéressants  articles 
insérés  il  y  a  quelques  années  dans  ce  Bulletin,  vient  de  faire 
paraître  chez  M,  Poirier-Béalu,  imprimeur  à  Mayenne,  deux 
volumes  consacrés,  l'un  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Fontaine- 
Daniel,  l'autre  à  la  publication  de  son  Gartulaire,  et  dont 
l'apparition  mérite  à  coup  sûr  d'être  signalée  à  tous  les 
érudits  de  notre  province  comme  un  véritable  événement. 

On  sait  quelle  place  importante  l'abbaye  dont  il  s'agit  a 
tenu  dans  l'histoire  du  Bas-Maine.  Fondée  au  commence- 
ment du  XIIP  siècle  par  Juhel  III  de  Mayenne  d'abord  à  la 
Herperie  près  Bourgnouvel  sous  le  titre  de  N.-D.  du  Glairet, 
puis  transférée  peu  après  dans  la  forêt  de  Salair  en  Saint- 
Georges-Buttavent  ;  dotée  dès  l'origine,  tant  par  son  fonda- 
teur que  par  divers  seigneurs  de  la  contrée,  de  nombreuses 
terres  et  seigneuries,  non-seulement  dans  diverses  parties 
du  Bas-Maine,  mais  encore  en  Normandie  et  jusqu'en  Anjou  ; 
pourvue  dès  1243  par  Dreux  de  Mello,  le  successeur  direct 
du  fondateur,  du  droit  de  haute  justice  sur  tous  les  vassaux 
qu'elle  possédait  dans  les  limites  de  la  baronnie  de  Mayenne  ; 
bientôt  érigée  elle-même  en  baronnie  relevant  nuement  du 
comté  du  Maine,  elle  n'avait  pas  tardé  à  devenir,  en  même 
temps  qu'un  monastère  célèbre  au  loin  par  la  piété  et  la 
charité  de  ses  moines,  une  des  terres  féodales  les  plus  con- 
sidérables du  Bas-Maine  septentrional. 

De  bonne  heure  aussi  les  bâtiments  de  l'abbaye  avaient 
été  dignes  de  son  importance  à  la  fois  religieuse  et  féodale  : 
alïêctant  dans  leur  partie  principale  la  forme  d'un  vaste 
(Quadrilatère   composé   au  nord   par    la  chapelle  ou  église 
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primitive,  à  l'est  par  le  couvent,  au  sud  par  la  maison 
abbatiale,  à  l'ouest  par  l'hôtellerie  et  les  magasins,  et  ayant 
au  centre  le  cloître  ave  sa  cour,  entoures  eux-mêmes  d'im- 
menses servitudes,  le  tout  précédé  d'un  porche  moiui- 
mental  et  d'une  longue  avenue  d'arbres  séculaires,  ces  bâti- 
ments constituaient  assurément  une  des  plus  belles  abbayes 
de  la  province.  L'égli  -e  surtout  passait  pour  une  merveille  ; 
à  l'extérieur  sa  porte  surmontée  d'un  écusson  aux  armes 
des  Laval  -  Montmorency  avec  inscription  au-dessous,  à 
l'extérieur  le  magnifique  tombeau  de  Juhel  III  et  les  impo- 
santes pierres  tombales  de  plusieurs  anciens  abbés  ainsi 
que  sept  chapelles  construites  autour  de  la  nef  à  différentes 
époques  par  les  plus  grandes  et  les  plus  illustres  familles  du 
pays,  telles  que  les  d'Avaugour  et  les  des  Vaux,  et  où  les 
membres  de  ces  familles  avaient  droit  de  sépulture  ;  tout 
cela  excitait  à  bon  droit  l'admiration  des  visiteurs  et  des 
étrangers. 

Telle  était  dans  les  siècles  qui  suivirent  sa  fondation, 
l'abbaye  cistercienne  de  Fontaine-Daniel,  aussi  belle  dans 
ses  bâtiments,  que  riche  par  ses  nombreux  domaines  et  ses 
importantes  seigneuries. 

Quant  à  son  histoire,  elle  ne  fut  d'abord,  au  milieu  de 
cette  si  grande  prospérité  temporelle,  que  celle  d'humbles 
religieux  partageant  leur  temps  entre  la  prière,  le  trtivail  et 
l'aumône.  Mais  bientôt  commença  pour  le  monastère  fondé 
par  Juhel  III  une  période  plus  critique.  Sans  parler  des 
dangers  qu'il  courut  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  et  l'oc- 
cupation anglaise,  ni  des  maux  que  lui  firent  éprouver  les 
troupes  de  d'Essex  lors  de  leur  passage  par  le  Bas-Maine, 
vers  la  fin  des  guerres  religieuses  du  XVI^  siècle ,  des 
épreuves  d'un  autre  genre  et  pires  encore  que  celles 
auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion,  l'attendaient  avec 
l'introduction  sous  le  règne  de  Louis  XI  des  abbés  comme n- 
dataires  dans  les  abbayes.  Déjà,  quand  en  1463,  l'évèque 
d'Angers,  Jean  de  Beauvau,  nommé  grâce  à  la  faveur  royale 
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abbé  commendataire  de  Fontaine-Daniel,  avait  voulu  aller 
prendre  possession  de  l'abbaye,  il  l'avait  trouvée  occupée,  à 
l'instigation  de  François  Chérot,  l'abbé  régulier,  par  une 
troupe  de  gens  armés  qui  lui  en  avaient  fermé  l'entrée. 
C'était  un  véritable  scandale  dont  la  commende  avec  les 
compétitions  qu'elle  suscitait  était  l'unique  cause.  Or,  ces 
compétitions  devaient  se  renouveler  avec  des  conséquences 
plus  fâcheuses  encore  en  1477  entre  Jean  Courtin,  le  suc- 
cesseur régulier  de  François  Chérot,  et  le  même  Jean  de 
Beauvau.  On  vit  alors  ce  dernier  faire  acte  de  possession  lors 
de  sa  première  visite  au  monastère  en  le  dépouillant  de  ce 
(pi'il  avait  de  plus  précieux.  Puis  ce  fut  Jean  Courtin  qui  se 
rendit  à  son  tour  à  Fontaine  Daniel  à  la  tête  d'une  vingtaine 
d'hommes  d'armes,  et,  trouvant  la  porte  fermée,  y  entra  à 
main  armée  et  par  escalade.  Beauvau  riposta  en  envoyant  à 
l'abbaye  le  sergent-royal,  Jean  d'Anjou,  chargé  de  faire 
valoir  ses  droits  ;  mais,  celui-ci,  loin  d'y  parvenir,  après 
avoir  été  fort  maltraité  fut  fait  et  gardé  prisonnier.  Enfin 
l'évoque  d'Angers  prit  le  parti  d'expédier  à  Fontaine- 
Daniel  sept  à  huit  vingt  hommes  d'armes,  qui,  munis  d'artil- 
lerie, prirent  l'abbaye  d'assaut  après  un  siège  en  règle, 
non  sans  y  causer  les  plus  grands  dégâts ,  et  blessèrent 
mortellement  plusieurs  religieux.  Toutes  ces  scènes  scanda- 
leuses avaient  eu  lieu  coup  sur  coup  pendant  l'automne  de 
Mil,  et  ce  n'était  certainement  pas  pour  un  tel  résultat  que 
Juhel  III  avait  jadis  établi  le  monastère  cistercien  dans  la 
forêt  de  Salair. 

Au  siècle  suivant,  le  spectacle  pré.senté  par  l'abbaye,  sans 
ufliir  des  scènes  aussi  tragiques,  n'est  guère  plus  édifiant. 
Ce  sont  d'abord  de  nouvelles  compétitions  entre  les  abbés 
élus  par  les  moines  et  les  abbés  coramendataires;  puis,  dans 
la  seconde  moitié  du  même  siècle,  des  procès  continuels 
entre  les  abbés  et  les  moines,  tantôt  à  l'occasion  des  revenus 
de  l'abbaye  que  les  premiers  essayaient  de  s'attribuer  exclu- 
sivement au  préjudice  de  ces  derniers,  tantôt  au  sujet  du 
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nombre  des  religieux  que  les  abbés  s'efforcent  de  diminuer 
le  plus  possible. 

Avec  le  XVII"  siècle,  l'histoire  de  l'abbaye  en  question 
devient  heureusement  exempte  de  tous  ces  scandales,  mais 
la  décadence  du  monastère  n'en  va  pas  moins  toujours  en 
s'acccntuant.  S'ils  continuent  à  suivre,  au  moins  en  appa- 
rence, leur  règle,  déjà  il  est  vrai  fort  adoucie,  si  surtout  ils 
pratiquent  plus  que  jamais  le  précepte  de  l'aumône,  les  moi- 
nes vivent  aussi  de  plus  en  plus  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté. 
Enfm  lorsque  la  Révolution  vient  supprimer  leur  règle  et 
fermer  leur  abbaye,  mûrs  pour  leur  déchéance  finale,  ils 
s'empresseront  d'apostasier,  semblant  ainsi  justifier  comme 
hommes  le  coup  qui  les  frappera  comme  religieux  ! 

Telles  ont  été,  pendant  les  six  siècles  de  son  existence, 
les  destinées  de  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel,  et  tel  est  aussi, 
résumé  en  ces  quelques  pages,  le  contenu  du  premier  des 
deux  volumes  que  M.  Grosse-Dupéron  vient  de  pubher.  Mais 
ce  dont,  seule,  la  lecture  de  l'ouvrage  en  question  peut 
donner  une  idée,  c'est  la  somme  prodigieuse  de  recherches 
aussi  éclairées  que  consciencieuses  dont  cet  ouvrage  est  le 
résultat.  Tous  ceux  qui  connaissent  de  près  l'auteur,  dont  la 
profonde  érudition  n'a  d'égale  que  la  modestie  ,  savent 
qu'il  n'est  pas  homme  à  promettre  plus  qu'il  ne  pourrait 
tenir.  Aussi  ne  craignons-nous  pas  de  dire  que,  sous  le  titre 
trop  modeste  de  simple  Étude  historique,  il  a  fait  en  réalité 
l'histoire  complète  et  définitive  de  la  célèbre  abbaye  cister- 
cienne. Et  c'est  là,  nous  le  répétons,  un  véritable  événement 
dans  l'ordre  des  publications  qui  concernent  notre  province. 
Ajoutons  que,  composé  avec  méthode,  écrit  dans  un  style 
correct  et  agréable,  le  livre  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  Maine  offre  dans  son 
ensemble  un  intérêt  soutenu,  tant  le  récit  est  habilement  en- 
trecoupé par  les  descriptions  pittoresques  et  les  anecdotes 
plaisantes  qui  y  alternent  avec  les  digressions  savantes  et 
les  considérations  élevées. 
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Nous  arrivons  maintenant  au  second  des  deux  volumes 
publiés  par  M.  Grosse-Dupéron.  Le  cartulaire  de  Fon- 
tatne  -  Daniel  !  En  entreprenant  cette  publication,  dont 
par  sa  grande  expérience  de  la  paléographie,  non  moins 
que  par  la  connaissance  des  lieux  ,  lui  seul  était  vrai- 
ment capable,  l'auteur  de  l'Étude  historique  a  rendu  un 
service  des  plus  importants  aux  chercheurs  du  Bas-Maine. 
Source  sûre  et  abondante  de  renseignements  sur  les  ancien- 
nes familles  nobles  de  la  contrée  dont  Mayenne  est  le  centre 
en  même  temps  que  sur  le  passé  des  terres  comprises  dans 
la  mouvance  de  l'abbaye,  le  Cartulaire  de  Fontaine-Daniel 
était  d'autant  plus  précieux  à  consulter  pour  nous  que  les 
archives  même  du  monastère  ont  été  entièrement  détruites 
par  la  Révolution.  Or,  restée  jusqu'ici  à  l'état  de  manuscrit 
dans  le  fonds  Gaignières  de  la  Bibliothèque  nationale,  cette 
précieuse  collection  de  chartes  ou  d'extraits  de  chartes 
était  peu  accessible  aux  érudits  locaux.  Désormais,  grâce  à  la 
j)ublication  du  cartulaire,  publication  faite  selon  les  règles 
dans  l'ordre  chronologique  et  avec  une  table  alphabétique  à 
la  fin,  chacun  d'eux  pourra  l'avoir  dans  sa  bibliothèque  à  côté 
des  deux  volumes  de  Le  Paige  dont  il  sera  le  complément. 

Signalons,  en  terminant,  les  quatre  dessins  ou  reproduc- 
tions de  photographies  qui  illustrent  l'Étude  historique,  et 
dont  l'un,  celui  qui  représente  les  armoiries  de  l'abbaye,  figure 
en  tète  de  chacun  des  deux  volumes,  et  n'oublions  pas  non 
plus  d'adresser  nos  plus  sincères  compliments  à  M.  Poirier- 
Béalu,  le  libraire-imprim.eur  de  Mayenne,  à  qui  l'excellente 
typographie  de  cette  double  publication  fait  grandement 
honneur. 

M'^  DE  BEAUCHESNE. 


GLOITHK  de  l'ancien  monastère  de   la  VISITATION  DE  MAMERS. 


LE  MONASTÈRE 
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LA    VISITATION 

DE     MAMERS 


Le  Monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Mamers 
tient  une  noble  place  dans  les  annales  générales  des 
Visitandines.  Il  doit  cette  renommée  à  deux  miracles  qui  y 
ont  été  opérés  en  1642,  par  l'intercession  de  la  fondatrice 
de  l'ordre,  sainte  Jeanne  Fremiot  de  Chantai  (4).  Ce  monas- 
tère, fondé  en  1633,  fut  supprimé  à  la  Révolution,  et  n'a 
jamais  été  rétabli.  Il  est  sorti  de  Blois  et  sa  fdiation  s'éta- 
blit ainsi  : 

Mamers,  au  diocèse  du  Mans,  60°  de  l'ordre,  établi  le 

(1)  Les  Sainctes  Reliques  de  VErothée  ou  La  Saincte  Vie  de  la  Mère 
Jeanne  -Françoise  de  Fremiot,  baronne  de  Chaulai,  première  supérieure 
et  fondalrice  de  l'ordre  delà  Visitation  Saincte- Marie,  excellent  ori- 
ginal de  Saincteté  et  vray  pourtrail  de  l'Espouse  de  lesns,  de  la  main  du 
R.-P.  Alexandre  Fichet,  théologien,  de  la  Compagnie  de  lesus,  à  Paris 
chez  Sebastien  Huré,  rue  Saint-Jacques,  au  cœur  bon.  M.DC.XLIII. 

La  vie  de  la  véjiérable  mère  Jeanne- Françoise  Fremiot  de  Chantai, 
par  messire  Henry  de  Maupas  du  Tour,  evesque  et  comte  du  Puy,  16.53. 

La  vie  de  la  bienheureuse  mère  Jeanne  Françoise  Fremiot  de  Chantai, 
fondatrice  et  première  supérieure  de  l'ordre  de  la  Visitation  Sainte - 
Marie,  par  le  li.-P.  G.  Beaufds  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Annessi. 
1751. 
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29  novembre  1633,  sorti  de  Blois  avec  une  supérieure 
professe  de  Nevers  ; 

Blois,  en  Touraine,  23^  de  l'ordre,  établi  le  4  novembre 
1625,  sorti  de  Nevers  avec  supérieure  professe  d'Annecy  ; 

Nevers,  en  Nivernais,  8'^  de  l'ordre,  sorti  de  Moulins  avec 
supérieure  professe  d'Annecy  ; 

Moulins,  en  Bourbonnais,  3*^  de  l'ordre,  établi  le  25  août 
1616,  sorti  d'Annecy,  en  Savoie,  l"  de  l'ordre,  établi  le 
6  juin  1610. 

Ainsi  dans  la  courte  période  de  vingt  -  trois  ans,  soixante 
monastères    de  l'ordre  de  la  Visitation,  avaient  été  créés. 

Au  commencement  du  XVIP  siècle,  la  ville  de  Mamers 
fut  plusieurs  fois  éprouvée  par  des  maladies  contagieuses 
qui  décimèrent  sa  population.  A  ces  époques  de  calamité 
publique,  l'inquiétude,  la  crainte  de  la  contagion,  condui  - 
salent  fatalement  à  l'égoïsme,  et  par  suite  les  habitants 
sentaient  plus  vivement  le  besoin  de  recourir  aux  associa- 
tions religieuses  qui,  presque  seules,  en  ces  temps  de 
malheur,  osaient  affronter  le  danger  de  l'épidémie.  Ainsi, 
dès  1603,  une  confrérie  de  charité  se  constitua  à  Mamers, 
parceque  cette  ville  «  fut  et  est  encore  grièvement  affligée 
de  maladies,  dissentéries  et  autres  contagions  »  dont  les 
malades  sont  a  quittez  de  leurs  propres  parents  et  les  corps 
laissés  sans  sépulture  (1)  ». 

En  1632 ,  les  habitants  de  Mamers  demandèrent  à 
Monseigneur  Charles  de  Beaumanoir,  évêque  du  Mans,  de 
leur  envoyer  des  religieuses  de  Saint  -  Bernard  ;  mais  le  23 
septembre  1633  le  général  des  habitants  prenait  une  délibé- 
ration pour  l'établissement  à  Mamers  d'un  monastère  de 
Visitandines  (2)   t<  nonobstant  que  cy  -  devant  ils    avaient 

(1)  Voir  nos  Anciennes  Confréries  de  Charité  dans  le  Maine,  p.  8,  et 
statuts  de  la  Confrérie  de  Mamers,  p.  '27. 

La  peste  sévit  encore  à  Mamers  en  avril  i6i0.  Lettre  de  la  Visitation 
de  Mamers.  Archives  d'ille-et- Vilaine,  2  II.  3/105,  f"  309. 

(2)  Les  Visitandines  dans  leur  projet  de  constitution  devaient  visiter 
les  malades  à  domicile  et  leur  porter  secours,  d'où  leur  nom.  Mais  ce 
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consenti  et  requis  mon  dit  seigneur  l'evesque  d'y  establir 
des  religieuses  de  Tordre  de  Saint  -  Bernard  »  (1).  Cette 
modification  doit  être  imputée  à  l'influence  de  la  famille 
Davoust  et  notamment  à  celle  de  Jean  Davoust,  sieur  de 
Hautéclair  (2),  conseiller  du  roi,  et  son  procureur  au  siège 
de  Mamers,  dont  une  des  filles  était  entrée  comme  novice 
au  couvent  de  la  Visitation  de  Blois.  Les  religieuses  de 
Mamers,  écrivant  le  récit  de  leur  fondation  ont  émis  la 
même  opinion,  en  ces  termes  :  «  Pendant  son  noviciat 
M"^  son  père  conserva  toujours  quelque  espérance  de  la 
revoir  chez  lui,  mais  après  sa  profession,  il  pensa  à 
procurer  l'établissement  d'une  maison  de  notre  ordre  dans 
la  ville  de  Mamers.  Il  en  fit  les  premières  propositions  qui 
servirent  de  récréations  à  nos  sœurs  de  Blois,  qui  ne 
voyaient  point  de  jour  à  cette  entreprise  et  même  avaient 
quelques  pensées  de  faire  une  fondation  à  Rheims.  Cepen- 
dant les  bons  désirs  empressés  du  procureur  du  Roy 
augmentaient  de  jour  en  jour  pour  attirer  sa  chère  fille  en 
cette  ville  ;  il  prévoyait  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient 
s'opposer  à  cette  entreprise  ;  il  était  sûr  de  la  bonne  volonté 
de  MM.  les  officiers  et  de  tous  les  habitans  et  il  engagea 
M.  le  curé  d'Arrou,  son  fils,  de  travaifier  tout  de  bon  à  faire 
réussir   son   dessein  ;    ce   qu'il    fit    très    volontiers  »  (3). 

dispositif  fut  modifié,  et  leur  vie  dut  être  cloîtrée,  par  suite  de 
roppositiou  de  l'évèque  de  Lyon,  à  la  rédaction  en  ces  termes  des 
règlements  proposés  par  la  fondatrice  de  l'ordre. 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f»  17. 

(2)  Cette  terre  de  Haut -Éclair  est  située  aux  portes  de  la  ville  sur  le 
vieux  chemin  de  MaroUes- les- Braults,  supprimé  par  la  construction 
de  la  gare  du  chemin  de  fer.  On  y  voit  encore  les  anciens  bâtiments, 
les  jardins  enclos  de  murs  avec  des  charmilles. 

(3)  Fondation  du  Monastère  Sainte -Marie  de  Mamers,  manuscrit 
conservé  à  la  bibliothèque  du  monastère  de  la  Visitation  de  Rennes, 
et  qui  nous  a  été  gracieusement  communiqué. 

La  famille  Davoust  compta  dans  la  suite  plusieurs  de  ses  membres 
parmi  les  bienfaiteurs  du  monastère  de  Mamers,  et  aussi  parmi  les 
religieuses.  —   1(333.  Cession  par  Madeleine  Davoust  d'une   maison 
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M.  Davoust,  curé  d'Arrou,  fit  les  démarches  nécessaires 
auprès  de  l'évêque  do  Chartres,  Monseigneur  Éléonor 
d'Étampes  qui  encouragea  cet  établissement.  Aux  observa- 
tions des  religieuses  de  Blois  remarquant  qu'il  n'y  avait 
point  de  fondation,  le  prélat  répondit:  «Mes  filles,  vous 
donnerez  ce  que  vous  pourrez,  mais  je  veux  que  la  fondation 
se  fasse  avant  l'hyver  ^^  (1).  De  son  côté,  M.  Davoust  pro- 
cureur du  roi  à  Mamers,  s'occupa  diligemment  d'avoir  en 
bonne  forme  le  consentement  de  la  ville  et  la  permission  de 
Ms-'"  du  Mans. 

Par  leur  délibération  du  23  septembre  1633,  les  habitants 
de  Mamers,  assemblés  à  son  de  cloche  en  l'auditoire  royal 
de  la  ville,  résolurent  d'accorder  aux  religieuses  de  la 
Visitation  de  Blois  «  un  lieu  et  place  en  cette  ville,  conve- 
nable et  à  elles  commode,  (jui  leur  sera  choisi  par  le  général 
des  habitants,  à  prix  et  conditions  raisonnables,  auxquelles 
elles  se  pourront  accorder  avec  les  propriétaires  »  (2),  pour 
y  faire  édifier  un  monastère  de  leur  ordre,  à  leurs  frais, 
sans  que  le  général  des  habitants  soit  obhgé  d'y  participer 
en  quoi  que  ce  soit.  Quand  cette  autorisation  fut  connue 
des  religieuses  du  monastère  de  Blois,  leur  conseil, 
«  assemblé  en  leur  parloir  treillissé  »,  le  2  octobre  1633,  et 
composé  de  Marie- Michelle  Gervaise,  supérieure,  Marie - 
Gertrude  du  Fay,  assistante,  Paule  -  Jéronime  de  Monthoux, 
Jeanne -Agnès  Provenchère  et  Paule -Magdeleine  Huguet, 
conseillères,  constitua  pour  «  procureur- général  et  spécial, 
vénérable  et  discret  messire  Mathurin  Bellanger,  prestre 
chapelain  dudit  monastère  auquel  elles  donnent  plain  pouvoir, 

])lace  des  Grois.  —  1718.  Cession  par  Anne  AJbei't  veuve  de  René 
JJavoust  de  la  terre  de  Haiitéclair.  —  1723.  Cession  par  Jean  Davoust, 
sieur  d'Ilirbonde,  etc. 

Parmi  les  religieuses  nous  relevons  les  noms  de  Marie -Augustine 
Davoust,  1633,  supérieure  en  104(5  et  Kiâl  ;  Marie-Aymée  Davoust,  1672  ; 
Magdeleine -Innocente  Davoust,  1672;    Jeanne- Tliùrose   Davoust,  1674. 

M)  Fondation  du  monaslère  d<i   Mamers.  Ms.  de  Rennes,  p.  174. 

(2)  Ai'chives  de  la  Sarthe.  II.  174'J,  1"  17. 
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puissance,  aiithori[(''  ol  mandement....  pour  en  leurs  noms 
faire  aclKii)t  d'une  on  iiinsieurs  maisons  et  autres  logemens 
sis  au  dedans  de  la  dite  \ille  de  Mamers  pour  l'establisse- 
ment  et  logement  d'un  couvent  de  leur  ordre...  jusqu'à  la 
somme  de  deux  mille  livres  tournois  et  au-dessous,  que 
ledit  procureur  avisera  bon  estre,  en  faire  le  payement  et 
de  ce  passer  tels  contracts  qu'il  appartiendra...  »  (1). 

Sur  un  rapport  favorable  fourni  par  m''"  Julian  Le  Mouz, 
curé  de  Mamers,  Monseigneur  Charles  de  Beaumanoir, 
autorisa  le  13  octobre  1633  l'érection  et  la  construction  du 
couvent  des  Visitandines.  L'évèque  du  Mans,  «  veu  le 
contrat  d'aquisition  faite  d'une  maison  avec  issues  en  la  dite 
ville  pour  la  construction  dudit  monastère,  veu  le  procès - 
verbal  de  visite  faite  »  d'après  son  ordonnance  et  par  lequel 
«  il  lui  appert  de  la  décence  et  commodité  dudit  lieu  pour 
y  establir  ledit  monastère  »,  approuvait  l'érection  et  la 
construction  du  couvent  de  l'ordre  de  la  Visitation  en  ces 
termes  :  «  à  la  charge  toutefois  et  non  autrement  que  tant 
que  les  religieuses  qui  seront  envoyées  en  iceluy  que  celles 
qui  cy- après  y  seront  reçues,  seront  perpétuellement 
subjecttes  et  sobmises  à  notre  visite,  correction,  discipline 
et  toute  autre  juridiction  et  à  nos  successeurs  évesques  du 
Mans  »  (2).  Cette  restriction  était  conforme  aux  statuts  de 
l'ordre  de  la  Visitation  ;  car  les  différents  monastères, 
quoique  vivant  en  parfaite  union,  n'étaient  pas  gouvernés 
par  un  chef  général,  mais  étaient  soumis  au  gouvernement 
des  évèques  du  diocèse  où  ils  étaient  situés.  Ainsi  voyons  - 
nous  l'évèque  du  Mans  autoriser  l'érection  d'un  monastère 
dans  la  ville  de  Mamers  qui  était  de  son  diocèse,  et  l'évèque 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749.  Livre  des  Contracts  titres  et  papiers 
permanents  du  monastère  de  la  Visitation,  érigé  en  la.  ville  de  Mamers, 
divisé  en  plusieurs  chapitres.  «  Ce  livre  est  fait  au  désir  du  Coustumier, 
article  39.  » 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f"  18,  v».  —  Autorisation  par 
Charles  de  Beaumanoir,  évêque  du  Mans,  donnée  au  Mans  le  13  octobre 
1G33. 
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de  Chartres  désigner  les  religieuses  qui  sortiront  du 
monastère  de  Blois,  relevant  de  son  diocèse,  pour  fonder 
la  Visitation  de  Mamers.  En  effet,  treize  jours  après  l'appro- 
bation de  Charles  de  Beaumanoir,  évêque  du  Mans,  Léonor 
d'Étampes  de  Valençay,  évêque  de  Chartres  nommait  les 
sœurs  qui  devaient  créer  le  monastère  de  Mamers  ;  elles 
étaient  au  nombre  de  six:  Jeanne -Agnès  Provenchère, 
professe  de  la  Visitation  de  Nevers,  choisie  comme  supé- 
rieure, Marie  -  Gertrude  du  Fay,  Paule  -  Marie  Gervaise, 
Marie  -  Augustine  Davoust ,  Jeanne  -  Marie  Carette  et 
Françoise  -  Madeleine  Gervaise,  professes  de  la  Visitation 
de  Blois  (i). 

La  maison  acquise  pour  l'établissement  du  couvent  fut 
achetée  pour  la  somme  de  trois  mille  livres,  de  Madeleine 
Davoust  femme  de  Noël  Berlant,  sieur  du  Taillis,  demeurant 
à  Mortagne  ;  elle  était  située  à  Mamers,  au  fief  du  prieuré 
de  cette  ville.  «  bornée  par  la  place  des  Grois,  la  rue  tendant 
des  Grois  à  la  rue  du  Plat  -  d'Étain  »  et  par  diverses  autres 
propriétés  privées  qui  furent  achetées  postérieurement. 
Elle  se  composait  d'une  «  maison  manable  comprenant 
plusieurs  chambres  à  cheminées  et  autant  haut  que  bas, 
grange,  estable,  pressoir,  un  autre  corps  de  logis  à  part 
ayant  cheminée,  appelée  l'estude,  un  petit  pavillon,  cour, 
jardin  et  pré  étant  au  bout  du  jardin  (2)  ». 

Madame  Davoust  prépara  le  mieux  qu'elle  put  la  petite 
maison  pour  recevoir  les  sœurs  qui  partirent  de  Blois  le 
lendemain  de  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte  -  Vierge 
(22  novembre  163^).  M.  Davoust,  curé  d'Arrou,  était  allé 
quérir  les  sœurs  à  Blois  dans  le  carrosse  de  M'"*^  de  Boisrufm, 
«  qui  quelques  années  devant  avait  dit  à  notre  chère  sœur 
Marie  -  Augustine  Davoust  qu'elle  la  voulait  conduire  à  son 
nouveau  mesnage  ;  elle  la  fit  souvenir  de  cette  offre  obli  - 

(1)  Archives  de  la  Sartho,  H.  1749,  f"  19  r».  Lettres  de  Léonor  évêque 
de  Chartres,  envoyées  de  Bourgueil  le  26  octobre  1633. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f°  28. 
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géante.  »  Elles  passèrent  par  Arrou  et  arrivèrent  à  Mamers 
le  25  novembre,  où  elles  furent  reçues  avec  enthousiasme. 
Le  clergé  avait  témoigné  un  grand  désir  de  voir  les 
religieuses  arriver.  Le  curé  de  Mamers  alla  procession  - 
nellement  au  -  devant  d'elles,  et  remit  entre  les  mains  de  la 
supérieure  un  très  beau  tableau  de  la  Vierge.  Engoulvent, 
curé  de  Marolles-les-Braults,  doyen  du  Sonnois,  et  docteur 
de  Sorbonne,  fit  l'installation  au  nom  de  l'évêque  du  Mans, 
le  '29  novembre  1633  (1).  Le  recteur  du  collège  des  Jésuites 
à  Alençon  prononça  un  éloquent  discours  (2). 

Après  leur  installation  à  Mamers  les  Visitandines  s'occu  - 
peut  de  suite  de  l'agrandissement  de  leur  couvent  ;  elles 
font  des  acquisitions  successives  tout  autour  d'elles  ;  dès  le 
14  février  1634  elles  achètent  pour  600  livres,  une  maison 
«  sise  place  des  Grois  et  joignant  le  couvent  au  fief  du 
prieuré  »  ;  cette  maison  leur  est  vendue  par  François 
Engoulvent,  doyen  du  Sonnois  et  curé  de  MaroUes.  Au  mois 
d'avril  1634,  nouvelle  transaction  avec  Jean  Davoust  sieur 
de  Hautéclair  et  plusieurs  autres.  Les  acquisitions  faites 
sur  le  fief  du  prieuré  de  Mamers  donnèrent  lieu  à  une 
contestation  entre  les  Visitandines  et  le  prieur  de  Mamers, 
M«  André  Hureau.  Ce  dernier  réclamait  aux  religieuses  pour 
leurs  acquisitions  «  vider  leurs  mains  attendu  qu'elles  sont 
de  main  -  morte  et  à  faute  que  le  tout  soit  réuni  à  l'antien 
domaine  dud.  prieuré  dont  il  est  sorti,  si  mieux  n'aimaient 
lesd.  religieuses  au  lieu  de  vider  leurs  mains  desd.  choses, 
payer  au  demandeur  trois  années  de  la  valeur  du  revenu 
desd.  maisons,  héritages  et  jardins.  »  Les  religieuses 
prétendaient  qu'elles  n'étaient  aucunement  tenues  à  ces 
droits  d'indemnité  «  d'autant  qu'elles  n'avaient  fait  ces 
acquisitions  que  pour  en  dédier  les  lieux  au  service  de  Dieu 

{'l)  Et  non  1634,  comme  l'ont  écrit  Cauvin  et  Pesche.  Statistique  de 
l'arrondissement  de  Mamers  et  Dictionnaire  historique,  v  Mamers. 

(2)  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  VI,  p.  75  et  Fondation 
du  monastère  de  Mamers,  ms.  de  Rennes,  p.  179  et  180. 
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et  y  faire  bastir,  fonder  et  instituer  leur  église,  couvent  et 

monastère auxquelles   œuvres    qui    sont    entièrement 

pieuses,  chrestiennes  et  religieuses,  led.  sieur  prieur  les 
debvoit  plustot  inciter  et  non  pas  empescher  l'effet  de  leurs 
bons  et  louables  desseins  par  la  demande  de  si  grande 
indemnité...  »  D'ailleurs  elles  se  disaient  fort  pauvres  ayant 
été  obligées  d'employer  dans  leurs  acquisitions  de  terrains  la 
meilleure  partie  de  leurs  dots  et  de  leurs  revenus.  Devant 
d'aussi  justes  observations  et  en  considération  du  but  de 
l'entreprise,  le  prieur  consentit  à  ne  recevoir  que  la 
modique  somme  «  de  six  cents  livres  tournois  en  monnaie 
ayant  cours,  pour  être  employée  au  retrait  et  réméré  du 
moulin  de  la  Proche  et  despendances  d'iceluy,  cy-devant 
engagé  par  ses  prédécesseurs  prieurs  »  (1).  En  1667  les 
religieuses  eurent  un  différend  du  même  genre  avec 
Monseigneur  de  la  Vieuville,  évêque  de  Rennes  et  abbé  de 
Saint -Lomer  de  Blois,  qui  réclamait  aux  religieuses  un  jour 
de  terre  et  la  réédification  de  bâtiments  détruits  depuis  près 
de  cent  ans,  parceque  ce  terrain  était  «  emphitéosé  ».  La 
supérieure  de  Mamers  était  alors  Marie  -  Thérèse  Foucquet, 
sœur  de  l'archevêque  de  Narbonne.  Grâce  à  cette  interven- 
tion «  l'affaire  se  termina  à  l'amiable  et  très  heureuse  - 
ment  (2)  ».  Des  acquisitions  avaient  été  faites  aussi  sur  le 
fief  de  l'abbaye  de  Perseigne  et  le  18  mai  1647,  pour  l'achat 
des  maisons  «.  de  feu  M'^  Jean  Langellier  prêtre,  dans  la  rue 
qui  va  de  la  place  des  Groys  à  Fort -Manoir  »,  Turpin,  abbé 
de  Perseigne  reconnaissait  avoir  reçu  des  religieuses  de  la 
Visitation  «  les  indemnités  et  tous  autres  droits  seigneuriaux 
et  féodaux,  dont  les  deniers  ont  été  employés  aux  réparations 
et  réfections  de  l'infirmerie  du  dit  Perseigne  »  (3). 

Ainsi  le   monastère   était  déjà  construit  sur  deux  fiefs 
différents  ;  il  allait  bientôt  s'étendre  sur  un  troisième. 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f°  55.  Accord  du  6  juillet  1638. 

(2)  Fondation  du  moymstère  de  Mamers,  ms.  p.  248. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  II.  1749,  f»  05,  yo. 
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Depuis  son  installation  cet  établissement  avait  prospéré 
très  rapidement,  car,  en  1036,  trois  ans  seulement  après  sa 
fondation,  le  monastère  se  composait  déjà  de  trente  -  quatre 
religieuses  ;  aussi  cherchait  -  il  à  obtenir  tous  les  terrains 
qui  l'environnaient. 

En  juin  1654,  les  religieuses  de  la  Visitation  adressèrent 
une  demande  au  roi  Louis  XIV,  afin  qu'il  leur  accordât,  pour 
y  bâtir  leur  église  «  une  place  de  terre  vaine  et  vague,  quj 
est  au-devant  de  leur  maison,  contenant  environ  cent  cinq 
pas  sur  vingt- six  ou  vingt -sept,  à  compter  la  longueur 
depuis  la  rue  qui  est  entre  la  cour  du  Tripot  (1)  et  leur 
maison,  jusqu'à  la  porte  des  Groys  »  (2).  Les  religieuses 
avaient  appuyé  leur  demande,  sur  ce  que  leurs  construc- 
tions premières  avaient  été  élevées  sur  un  emplacement  si 
petit  qu'elles  n'avaient  pu  construire  une  chapelle  et  que 
d'autre  part  le  nombre  des  religieuses  augmentant  chaque 
jour,  leurs  logements  devenaient  si  insuffisants  qu'elles  en 
«  recevaient  de  très  grandes  incommoditéz  ».  Elles  avaient 
acheté  d'autres  maisons  voisines,  afin  qu'en  bâtissant  «  ladite 
église  et  les  logements  nécessaires,  le  tout  estant  fermé  et 
muraille  serve  d'embellissement,  décoration  et  fortification 
de  la  dite  ville,  de  commodité  aux  religieuses  et  de  dévotion 
aux  habitants  »  (3).  Elles  obtinrent  satisfaction  le  4  décembre 

(1)  Cette  cour  du  Tripot  située  vis-à-vis  la  Visitation  était  la  cour 
du  jeu  de  paume.  Elle  se  trouve  ainsi  désignée  dans  l'enquête  du 
Grand -Voyer  de  la  généralité  de  Tours,  du  18  juin  1654  :  «  Depuis  le 
coin  de  la  rue  faisant  la  séparation  du  couvent  des  religieuses  d'avec 
le  jeu  de  paume  ».  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f"  48.  —  Le  jeu  de 
paume  avait  aussi  une  entrée  dans  la  cour  de  VÉcu  de  France,  auberge 
existant  encore  aujourd'liui  dans  la  rue  du  Tripot  et  connue  sous  le 
nom  de  ÏEcu.  Archives  de  la  Sarthe,  H.  300.  Déclaration  du  prieur  de 
Mamers  au  roi  et  à  la  baronne  du  Sonnois. 

(2)  Ai'chives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f"  85,  v.  Ce  terrain  était  situé  sur 
l'emplacement  des  anciennes  enceintes  fortifiées  de  la  ville  ;  Voir 
Fortifications  de  Mamers,  p.  73  -  76. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  17 i9,  f"  45  v». 
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1654,  car  à  cette  date  le  roi  leur  accordait,  par  lettres 
patentes,  le  terrain  qu'elles  demandaient  (1). 

D'autres  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  datées  du  mois  de 
novembre  1666,  confirmèrent  cet  établissement  de  Mamers, 
en  même  temps  que  ceux  du  Mans  et  de  plusieurs  autres 
villes  de  diverses  régions  de  la  France.  Dans  cet  acte,  le  roi 
était  guidé  par  «  la  piété  et  le  zèle  qu'avait,  dit-il,  le  défunt 
roi  notre  très  honoré  seigneur  et  père,  d'augmenter,  pour  la 
gloire  de  Dieu,  la  dévotion  parmi  ses  sujets  »  (2).  Les 
Visitandines  ne  trouvèrent  pas  auprès  du  Parlement  les 
mêmes  bonnes  dispositions,  et  ces  lettres -patentes  ne  furent 
enregistrées  que  le  10  mars  1670  (3),  après  l'accomplisse- 
ment de  longues  formalités.  En  effet  aux  demandes  faites 
par  les  religieuses  le  parlement  répondit  par  un  arrest  du 
25  janvier  1669  disant  que  les  lettres  patentes  accordées  à 
la  Visitation  de  Mamers,  devaient,  avant  l'enregistrement, 
être  communiquées  à  l'évêque  du  Mans,  au  maire  et 
aux  échevins  de  Mamers  pour  connaître  leur  avis  ;  qu'une 
enquête  devait  être  ouverte  «  sur  la  commodité  ou  incom- 
modité dudit  établissement  par  le  lieutenant  -  général  du 
présidial  du  Mans,  qui  dressera  un  procès -verbal  indiquant 
le  nombre  des  religieuses,  l'état  de  leurs  revenus,  et  de 
leurs  charges  »  (4). 

Afin  d'obtempérer  à  cette  demande,  les  religieuses  de 
Mamers  adressèrent  une  requête  à  l'évêque  du  Mans  pour 
le  prier  de  consentir  à  l'entérinement  de  ces  lettres.  Dans 
cette  requête,  datée  du  20  mars  1669,  elles  constatent  que 
depuis  leur  établissement  en  1633,  elles  ont  fait  construire 
une  chapelle,  un  dortoir,  des  parloirs,  et  quelques  autres 
bâtiments  nécessaires,  que  les  religieuses  sont  au  nombre 
de  trente-quatre,  que  leur  revenu  est  de  3456  livres  et  leurs 

(1)  Archives  de  la  Sartlie,  H.  1749,  f°  51. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749  f"  19,  v». 
(3;  Arciiives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f  25. 
(4)  Archives  de  la  Sarthe,  II.  1749  f"  20  r". 
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charges  de  269  livres  seulement  (1).  L'évêque  Philibert  - 
Emmanuel  de  Beaumanoir,  de  son  hôtel  de  Paris,  donna  un 
avis  conforme  le  23  avril  IGG9  (2).  Quelques  jours  auparavant, 
les  habitants  de  Mamers,  dans  leur  réunion  du  21  mars 
«  faite  du  général  des  habitants  pour  donner  leur  advis  sur 
l'enregistrement  des  lettres- patentes,...  »  demandèrent  que 
les  religieuses  «  soient  confirmées  en  leur  establissement, 
d'autant*  qu'elles  ny  leurs  bâtiments  ne  sont  aucunement 
incommodes  soit  au  général  soit  au  particulier,  ains  au 
contraire ,  très  commodes  utiles  et  nécessaires ,  faisant 
journellement  grandes  aumosnes  et  charités  aux  pauvres 
mendians,  prisonniers  et  infirmes  »  (3). 

L'enquête  de  commodo  et  incommodo  fut  faite  d'office 
par  Guillaume  Lefèvre  sieur  de  Congé,  bailli  du  Sonnois, 
]e5mars  1670.  Toutes  les  dépositions  furent  unanimes  pour 
constater  l'utilité  du  monastère  et  le  désir  des  habitants  de 
conserver  cet  établissement  dans  la  ville;  nous  en  citerons 
seulement  deux  des  principales  : 

((  Maître  Jacques  Moulin  sieur  de  la  Tremblais,  advocat 
en  parlement  et  à  ce  siège,  demeurant  en  cette  dite  ville, 
âgé  de  quarante  et  huit  ans,  tesmoing  à  nous  produit,  et 
receu  et  fait  jurer  de  dire  vérité,  dit  et  dépose  que  les 
religieuses  de  la  Visitation  Sainte  -  Marie  de  cette  ville  y 
sont  très  utilles  et  nécessaires  et  establies  d'une  manière 
que  le  public  n'en  reçoit  aucune  incommodité,  au  contraire 
a  connaissance  qu'elles  sont  fort  charitables  et  assistant  les 
pauvres  d'aumônes  et  journellement  les  honteux  et  prison- 
niers dans  leurs  nécessités,  qu'elles  ont  un  fort  beau 
logement  et  du  revenu  suffisant  pour  l'entretien  de  leur 
monastère  ». 

Jean   Guibert,   m"'«    chirurgien    «  dépose    avoir    bonne 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f»  20. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f"  21. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f»  22. 


connaissance  que  les  religieuses  sont  fort  liion  logées  et 
closes  de  hautes  murailles,  etc.  »  (1). 

Témoignèrent  dans  le  même  sens,  René  Lucas,  mnrchaïul, 
Pierre  Quclquejeu,  sieur  de  Vignolas,  Louis  Juchereau  sieur 
de  Mouhinot,  bourgeois  de  Mamers,  Julien  Lunel  sieur  des 
Essards,  bourgeois  de  Mamers,  Jean  Liger,  notaire  royal, 
etc. 

Devant  une  telle  unanimité  dans  les  avis  favorables  le 
parlement  se  décida  à  enregistrer,  le  10  mars  1670,  les 
lettres  -  patentes  confirmant  l'autorisation  et  l'établissement 
des  Visitandines  de  Mamers  (2). 

A  partir  de  cette  date  les  religieuses  entreprirent  les 
vastes  constructions  d'un  nouveau  monastère  ;  elles  aban- 
donnèrent leur  premier  plan  qu'elles  ne  trouvaient  plus 
suffisant  ;  il  était  trop  modeste,  c'était  l'œuvre  d'une 
congrégation  naissante,  les  petites  rentes  imposaient  les 
petits  logements.  Lors  de  l'installation  primitive,  les  sœurs 
avaient  adapté  tant  bien  que  mal  les  appartements  de  la 
maison  qu'elles  avaient  achetée  aux  usages  suivis  par  les 
communautés  pour  les  lieux  réguliers.  La  supéneure 
ingénieuse  et  zélée  avait  «  fait  valoir  pour  cela  tous  les 
greniers  coins  et  recoins  de  la  petite  maison,  et  c'était  une 
joye  d'entendre  la  distribution  de  tous  les  otfices  en  si  peu 
de  logement.  L'église  était  une  assez  grande  salle  et 
au-dessus  une  chambre  qui  servait  de  dortoir;  le  chœur 
était  un  cabinet  de  dix  à  douze  pieds  en  carré  oia  se  trouvait 
une  cheminée  et  quatre  portes,  en  une  desquelles  était  la 
grille,  et  une  autre  donnait  dans  le  lieu  où  l'on  faisait  le 
pain  »  (3).  Cet  état  dura  environ  deux  ans  ;  puis  la  supérieure, 
pensa  à  bâtir  un  monastère  ;  ayant  obtenu  quelques  secours 
de  la  maison  de  Blois,  et  «  deux  mille  livres  de  bois  de 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  II.  1749,  f»  23  \">. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f»  25. 

(3)  Fondation  du  monastère  de  Mamers.  Ms.  du  monastère  de  Rennes 
p.  187.  ' 
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charpente  »  donnés  par  M«  Engoulevent,  curé  de  Marolles, 
la  nouvelle  construction  fut  faite  en  peu  de  temps  et  à  peu 
de  frais  pour  la  communauté.  La  première  pierre  fut  posée 
au  mois  de  mars  1636  et  en  moins  de  huit  mois  fut  achevé 
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((  un  assez  grand  corps  de  logis  où  se  trouvent  les  offices 
les  plus  nécessaires  et  au-dessus  vingt -deux  cellules  et 
une  belle  chambre  le  tout  pour  sept  mille  francs.  Il  est 
vray  que  hors  les  exercices  réguliers  la  supérieure  et  les 
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sœurs  travaillaient  comme  des  manœuvres  (chacune  selon 
ses  forces)  à  démolir  les  vieilles  maisons,  transporter  les 
matériaux,  séparer  le  sable,  casser  la  pierre  pour  faire  la 
chaux,  tirer  l'eau  pour  l'éteindre  »  (1).  Ce  premier  monastère 
se  composait  d'un  seul  corps  de  bâtiments  avec  deux  ailes 
A.  A.  A.  (Voir  fig.  1).  Au  rez  -  de  -  chaussée  se  trouvaient  le 
rétectoire,  les  salles  communes  et  un  cloître  C,  C,  de  dix 
arcades  qui  se  développait  à  l'ouest  et  au  nord  conduisant  à 
l'escalier  ;  au  premier  étage  des  cellules  étaient  aménagées 
sur  deux  rangs,  éclairées  par  de  petites  fenêtres  carrées. 
Cet  établissement  était  complété  par  une  chapelle  et  divers 
bâtiments  accessoires.  La  construction  de  ces  bâtiments 
était  aussi  simple  que  possible  ;  en  moellons,  avec  pierres 
de  taille  sans  moulures  ;  le  cloître  n'était  pas  voûté  et  ses 
arcades  en  plein  cintre  reposaient  sur  des  jambages  droits 
n'offrant  aucun  profil  (Voir  fig.  2). 

En  1685  ces  bâtiments  furent  jugés  insuffisants,  et  la 
supérieure  Marie  -  Geneviève  Bezée  «  entreprit  un  grand 
corps  de  logis  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur  et  trente 
de  large,  avec  un  retour  de  vingt  pieds  où  se  trouvaient  tous 
offices  les  plus  nécessaires,  la  plus  part  voûtés  aussy  bien 
que  le  cloître  ;  il  y  a  au-dessus  vingt-  huit  cellules  et  en  bas 
la  boulangerie  et  fruiterie  voûtée,  aux  deux  bouts  se  trouvent 
deux  grands  escahers  de  pierre  »  (2).  Cette  construction 
demanda  trois  années.  A  peine  ce  bâtiment  était-t-il  achevé 
que  l'église  du  monastère  menaçant  ruine,  on  fut  obligé  de  la 
démolir  et  de  créer  une  chapelle  provisoire  dans  le  nouveau 
bâtiment,  pendant  que  l'on  faisait  construire  à  nouveau 
quarante  pieds  de  logement  joignant  les  parloirs.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  façade  occidentale.  Ces  bâtiments 
furent  bénits  en  1689  par  l'évêque  de  Mans  accompagné  de 

(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers.  Ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  189. 

(2)  Fondation  du  monastère  de  Mamers.  Ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  257. 
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plusieurs  ecclésiastiques  de  Mamers  qu'il  avait  choisis. 
Il  ((  approuva  fort  notre  bâtiment  et  exhorta  beaucoup  notre 
très -honorée  mère  à  mettre  de  rechef  la  main  à  l'œuvre  » 
pour  construire  une  église  (1). 

Ce  nouveau  couvent  avait  donc  été  établi  sur  un  plan  aux 
larges  proportions  ;  le  projet  même  était  trop  vaste,  il  ne 
pût  être  réalisé  dans  son  entier.  La  fortune  des  Visitandines 
de  Mamers  s'étant  accrue  rapidement  par  les  donations  et 
les  fondations,  avait  permis  de  concevoir  un  grand  établis  - 
sèment  et  de  prévoir  une  progression  florissante.  Mais  les 
taxes,  les  impôts,  les  emprunts  volontaires  comme  les 
emprunts  forcés,  la  banqueroute  de  Law  et  de  son  système 
vinrent  attrister  les  beaux  rêves  et  arrêter  les  constructions. 
Les  bâtiments  commencés  et  qui  existent  encore  aujourd'hui 
suffisent  pour  faire  comprendre  la  grande  extension  que  les 
religieuses  désiraient  donner  à  leur  monastère.  Le  plan  était 
un  parallélogramme  B,  B,  B,  B,  (Voir  fig.  1)  dont  deux 
côtés  ont  été  construits,  au  sud  et  à  l'ouest  ;  le  retour 
d'équerre  est  seulement  indiqué  à  l'est,  mais  les  amorces 
ménagées  dans  les  murs  et  dans  la  charpente  prouvent 
d'une  façon  certaine  le  projet  d'un  prolongement  ;  au 
rez  -  de  -  chaussée  de  grandes  salles  étaient  aménagées  et 
reliées  entre  elles  par  un  cloître  C,  C,  C,  voûté  en  pierres. 

En  1691,  la  supérieure  Jeanne  -  Agnès  La  Vie  «  fit  bâtir 
une  chapelle  d'attente  des  plus  propres,  ayant  si  bien 
tourné  son  dessein  que  dans  une  galerie  marquée  sur  notre 
plan,  elle  y  a  fait  faire  outre  l'église,  un  chœur,  un  avant 
chœur,  quelques  cellules  au  -  dessus  et  une  grande  sacristie  ; 
elle  fit  travailler  à  ce  bâtiment  avec  tant  de  soin  et  de 
vigilance  qu'en  une  année  il  fut  achevé  »  (2). 

Cette  chapelle,  située  en  D,  sur  la  façade  occidentale,  était 

(1)  Lettre  circulaire  des  religieuses  de  Mamers,  en  date  du  42  août 
1689.  Bibliothèque  du  monastère  de  Rennes^  n"  766,  p.  296. 

(2)  Abrégé  des  vertus  de  Jeanne- Agnès  La  Vie.  Bibliothèque  du 
mouastére  de  Rennes  n"  766,  p.  348. 
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ouverte  au  public  sur  la  place  des  Grois,  la  partie  d, 
réservée  pour  les  religieuses  communiquait  avec  les  cellules 
par  une  tribune,  et  avec  le  cloître  ;  elle  était  isolée  par  une 
grille  (1),  de  la  partie  livrée  au  public.  Le  chœur  séparé  de 
la  nef  par  une  balustrade  (2)  était  orné  d'un  grand  retable 
en  bois  (3).  A  côté  de  la  chapelle  furent  construites  plus 
tard,  en  E,  l'infirmerie  et  l'aumônerie,  logement  réservé 
pour  des  dames  pensionnaires. 

Toutes  ces  constructions  étaient  complétées  par  de  belles 
caves  voûtées  creusées  sous  les  bâtiments,  et  par  d'immenses 
greniers  (4)  éclairés  par  de  grandes  lucarnes  en  pierres 
ornées  de  moulures  ;  un  campanile  en  bois  surmontait  les 
toits  aigus.  L'exécution  de  ce  monastère  était  très  soignée, 
quoique  très  simple  et  très  sobre  dans  son  ornementation  ; 
les  escaliers  étaient  en  pierre  ;  les  cloîtres  voûtés  avaient 
leurs  arcades  en  plein  cintre  reposant  sur  des  piliers  carrés 

(1)  Le  14  vendémiaire  an  III  (5  octobre  1794)  le  conseil  général  de  la 
commune  de  Mamers  arrête  «  que  la  grille  de  séparation  d'entre  la 
chambre  du  directoire,  (ancienne  partie  de  la  chapelle  réservée  aux 
religieuses)  et  la  cy-devant  église  de  la  Visitation  sera  enlevée  inces- 
samment et  vendue  au  profit  de  la  commune,  qu'il  sera  pratiqué  dans 
l'emplacement  de  cette  grille,  un  mur  de  l'épaisseur  de  l'autre  mur.  » 
Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  N. 

Un  inventaire  de  1782  constate  l'existence  du  «  chœur  du  dedans  et 
de  l'avant  chœur,  de  la  sacristie  du  dehors  et  de  celle  du  dedans.  » 
Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749. 

(2)  «  La  balustrade  qui  sépare  le  cœur  d'avec  la  nèphe  auprès  de  la 
tribune  (la  chaire)»  Procès -verbal  du  26  décembre  1792.  Archives 
municipales  de  Mamers.  Reg.  G. 

(3)  Ce  retable  a  été  transporté  dans  l'église  Saint -Nicolas  de  Mamers. 
Voir  L'Église  Saint-Nicolas,  p.  47.  —  La  seule  description  que  nous 
ayons  de  ce  retable  se  trouve  dans  un  inventaire  fait  en  1782  où  il  est 
mentionné  en  ces  termes  «  un  tabernacle  de  bois  doré  avec  ses 
ornements  et  deux  anges.  »  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749. 

(4)  Le  24  nivôse  an  IV  (14  janvier  179(3)  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Sarthe  désigna  ces  greniers  «  pour  servir  de  dépôt  des 
grains  provenant  de  la  contribution  foncière  de  l'an  trois.  »  Archives 
municipales  de  Mamers.  Registre  J. 
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oi'nés  do  quelques  moulures  au  chapiteau  et  à  la  i)ase  (Voir 
fig.  3).  Des  vitrages  fermaient  ces  arcades  (1). 

La  chapelle  n'offrait  aucun  intérêt  par  son  architecture  ; 
c'est  la  partie  la  moins  soignée  de  la  construction  ;  nous 
avons  vu  qu'elle  n'était  que  provisoire,  et  cependant  c'était 
déjà  la  troisième  chapelle  élevée  dans  ce  monastère.  Lors 
de  leur  installation  les  religieuses  avaient  aménagé  une 
petite  chapelle  dans  leurs  premiers  bâtiments  ;  elle 
se  trouve  mentionnée  dans  les  comptes  de  la  supérieure 
Jeanne -Agnès  Provenchère  ('2).  Depuis  le  don  du  roi 
de  1654  elles  élevèrent  une  église  sur  le  terrain  (ju'elles 
avaient  demandé  à  cet  etïet  ;  la  construction  en  est 
constatée  en  1669  dans  la  requête  adressée  à  l'évèque 
du  Mans  pour  obtenir  du  parlement  l'entérinement  des 
lettres  patentes  que  leur  avait  octroyées  le  roi  Louis  XIV. 
Cette  église  est  mentionnée  dans  la  déclaration  de  1675  ; 
menaçant  ruine  en  1688,  elle  tut  détruite  et  remplacée  par 
une  première  chapelle  provisoire  aménagée  dans  une  petite 
chambre  du  nouveau  bâtiment  où  on  dressa  l'autel  ;  une  autre 
chambre  servait  de  chœur  ;  mais  ayant  été  jugée  trop  petite 
par  révoque  du  Mans,  ce  dernier  «  se  donna  la  peine  de 
visiter  lui-même  toute  la  maison  pour  voir  le  lieu  le  plus 
propre  pour  faire  une  nouvelle  chapelle  à  peu  de  frais,  en 

(1)  Ils  ont  été  enlevés  pendant  la  Révolution.  —  T>e  20  ventôse  an  IV 
(10  mars  1796),  les  administrateurs  municipaux  de  la  ville  de  Mamers 
décident  «  de  faire  démonter  les  vitres  et  châssis  existants  dans  une 
partie  des  arcades  des  cloîtres  de  cette  maison,  vu  que  ces  pièces 
inutiles  sont  exposées  à  être  détruites,  tandis  que  déposées  dans  un 
magasin,    elles    seront  dans  un  temps  une  ressource  pour  l'entretien 

des   croisées   et  vitrages  de  la   maison »   Archives  municipales. 

Registre  0. 

Dans  le  monastère  de  la  Visitation  d'Alençon,  construit  sous  la 
direction  de  Jeanne- Agnès  La  Vie,  ancienne  supérieure  de  Mamers, 
le  cloître  avait  également  des  arcades  vitrées.  Lettre  des  religieuses 
d'Alençon,  du  16  mars  1690. 

En  1896  les  arcades  du  cloître  de  Mamers  ont  été  à  nouveau  vitrées 
pour  former  une  salle  des  pas-perdus  au  tribunal  de  première  instance. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  II.  1749,  f"  32  r". 
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attendant  que  la  divine  Providence  nous  envoyé  de  quoy 
bâtir  notre  église  »  (1).  Ce  premier  état  dura  deux  ans, 
pendant  lesquels  on  construisit  la  façade  occidentale  ;  dans 
ce  nouveau  corps  de  bâtiment  on  prit  deux  nouvelles 
chambres  que  l'on  réunit  aux  premières  composant  la 
chapelle,  k  ce  qui  est  d'une  incommodité  inconcevable  tant 
pour  le  peuple  que  pour  nous,  écrivaient  les  religieuses,  ne 
pouvant  aller  en  cette  pauvre  chapelle  ou  oratoire,  que  par 
des  degrés  de  bois  tournant,  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  reparer  continuellement  crainte  qu'ils  ne  se  ruinent 
aussi  bien  que  le  plancher  des  parloirs  au  -  dessous  de  la 
chapelle,  à  cause  de  la  quantité  de  monde  qui  y  vient  aux 
fêtes  et  aux  cérémonies.  Les  grands  emprunts  faits  pour  le 
premier  corps  de  logis  et  la  taxe  des  amortissements  qu'on 
paya  en  ce  temps,  ne  permit  pas  de  faire  autre  chose  quoy 
qu'on  l'eust  bien  souhaité  »  (2).  Ce  provisoire  dura  jusqu'en 
1091  ou  fût  bâtie  la  «  chapelle  d'attente  »  sur  la  place  des 
Grouas,  qui  dura  jusqu'à  la  suppression  du  monastère. 

Toutes  ces  constructions  étaient  situées  au  milieu  de 
grands  jardins  et  d'un  enclos  entouré  de  murailles  (3).  De 
1670  à  1681  les  Visitandines  dépensèrent  plus  de  douze 
mille  livres  pour  Tacquisition  des  terrains  qui  composaient 
la  nouvelle  clôture  et  de  ceux  sur  lesquels  on  construisit  le 
nouveau  monastère. 

Vers  1680  la  supérieure  Jeanne  -  Agnès  La  Vie,  fit 
l'acquisition  de  plusieurs  petits  jardins  et  maisons  afin 
«  de  rendre  notre  clôture  au  carré,  surtout  le  jardin,  qu'elle 

(1)  LeUre  circulaire  des  religieuses  de  Mamers  en  date  du  12  août 
1689.  Bibliothèque  du  monastère  de  Rennes,  n°  766,  p.  297. 

(2)  Fondation  du  monastère  de  Mamers.  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  258. 

(3)  Arcliives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f»  151  v°.  «  Je  soussigné,  consens 
que  les  dames  religieuses  de  la  Visitation  de  Mamers,  enclosent  la 
ruelle  vulgairement  nommée  Qui -à- bout,  de  murailles  dans  l'enclos 
qu'elles  font,  laquelle  ruelle  servait  pour  l'exploitation  des  héritages 
que  les  dames  avaient  acquis.  »  9  juin  1681. 
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fit  dresser  et  faire  les  murs  nécessaires  pour  l'enclore, 
aussy  -  bien  que  la  cour  qui  est  sur  la  grande  place.  Comme 
il  se  trouvait,  au  bout  de  la  place  que  le  roy  nous  a  donné, 
un  petit  espace  de  terre  qui  eût  fait  une  avance  désagréable, 
Messieurs  de  la  ville  nous  en  firent  don  obligeamment...  »  (1). 
En  1682,  elle  obtint  également  de  l'abbé  de  Perseigne, 
Guestre  de  Préval,  l'autorisation  de  prendre  sur  un  pré  qui 
était  à  lui  auprès  de  l'enclos  de  la  Visitation,  «  quelques 
piez  de  terre  plus  de  dix  ou  douze  toises  de  long  afin  de 
mettre  la  muraille  au  niveau.  ») 

Quelques  déclarations  rendues  par  le  prieuré  de  Mamers 
et  par  les  Visitandines  résument  d'une  manière  précise  les 
dilïërentes  progressions  qu'a  suivies  le  monastère  depuis  sa 
fondation. 

Dans  une  déclaration  datée  du  30  septembre  1645,  les 
Visitandines  déclarent  au  prieur  André  Hureau,  posséder 
dans  la  censive  du  prieuré,  l'acquisition  de  leur  première 
maison  avec  les  jardins  et  petits  immeubles  environnants  (2). 

Le  28  juin  1675  les  bénédictins  de  Mamers  avouent  avoir 
dans  leur  censive  «  un  enclos  avec  bâtiments,  place  où  est 
l'église,  courts,  cloîtres,  jardins,  issues  dudit  monastère 
desdites  refigieuses  de  la  Visitation  du  dit  Mamers,  joignant, 
ce  qui  en  relève  dudit  prieurez  compris  le  jardin  par  elle 
acquis  de  la  veuve  Bougis  et  celui  de  M®  Pierre  Luce, 
enclavé  en  ledit  enclos,  aussy  mouvant  dudict  prieuré,  du 
côté  d'orient  partie  à  un  espace  dudict  clos  planté  en 
bout  mouvant  de  la  seigneurie  dudict  Perseigne,  du  costé 
d'occident,  à  un  espace  de  la  place  des  Grois  donné  auxdites 
refigieuses  par  don  du  roy,  ainsi  qu'il  est  spécifié  par  ledit 
don,  du  côté  du  midi  à  la  rue  au  Queu,  tendant  de  la  place 
des  Grois  à  aller  au  forbourg  du  Fort-Manoir,  du  costé  du 
septentrion,  partie  à  la  rue  Qui-a-bout,  qui  tend  de  la  place 


(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  de  Rennes  p.  255. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f»  53  à  58  v». 
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des  Grois  à  aller  à  la  rue  du  Plat-d'Étairi  et  forbourg  du 
Douet  -  Galerne,  partie  à  des  jardins  »  (1). 

Sœur  Jeanne  -  Agnès  la  vie,  supérieure  de  la  Visitation  de 
Mamei's  rend,  en  1684,  une  déclaration  censive  à  M"  Claude 
Morot  prieur,  de  Mamers,  pour  «  le  corps  de  logis  comprenant 
plusieurs  chambres,  l'église,  le  cloître,  jardin  et  enclos  en 
dépendant,  le  tout  en  un  seul  tenant  contenant  trois  arpents 
et  demi,  dont  un  demi  arpent  relève  de  Perseigne  et  une 
autre  portion  où  est  le  bâtiment  nouvellement  édifié,  relève 
du  Roi  »  (2). 

Ce  dernier  état  ne  s'est  ])as  modifié  car  dans  une  dernière 
déclaration  faite  en  1786,  par  le  prieuré  de  Mamers  au  roi, 
il  est  constaté  que  le  couvent  des  religieuses  de  la  Visitation 
consistait  «  en  un  grand  corps  de  logis  composé  de  plusieurs 
chambres  basses  et  hautes,  avec  greniers,  cloîtres,  et  autres 
bâtiments,  emplacement  où  était  cy  -  devant  l'église,  jardins 
et  enclos,  le  tout  de  la  contenance  d'environ  trois  arpens  et 
demi,  dont  un  demi  arpent  à  prendre  au  midi  dudit  enclos, 
et  joignant  la  rue  au  Queu,  relève  du  fief  de  Perseigne,  et 
un  terrain  concédé  par  le  roi  aux  dites  religieuses  où  est 
actuellement  l'église  et  le  nouveau  cimetière,  relève  de  votre 
baronnie,  le  tout  tenant  d'occident  la  place  des  Grois, 
d'orient  »  diverses  propriétés  particulières,  «  et  un  peu  le 
cul -de -sac  de  la  rue  Qui-a-bout,  du  midi  la  rue  au  Queu  et 
du  nord  la  rue  Qui-a-bout  et  des  jardms  »  (3). 

Telles  étaient  les  propriétés  des  religieuses  de  la  Visitation 
dans  la  ville  de  Mamers  ;  en  dehors  de  la  ville  et  dans  les 
environs  elles  possédaient  un  territoire  beaucoup  plus 
important,  tant  par  achat  que  par  donations.  Il  est  même 
facile  de  remarquer  que  toutes  ces  transactions  ont  eu  lieu 
avec  les  familles  dont  les  filles  entraient  en  religion  dans  le 

('!)  Déclaration  du  28  juin  1075,  orijihial  parchemin,  f"s  50  et  51. 

(2)  Archives  de  la  Sarliie,  II.  346. 

(3)  Archives  de  la  Sartiie,  H.  HOl).  xVrticle  18'(  du  projet  de  déclaration 
(lu  prieuré  de  Mamers.  Cahier  papier. 
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monastère  de  Mamers.  En  1662  Jean  de  Boutevilain  écuyer, 
sieur  de  la  Gilberdière  et  Marie  Doudieux,  sa  femme, 
vendent  à  ta  Visitation  leur  métairie  de  la  Brillardrie  en 
Origny-le-Roux,  au  Perche,  pour  2,007  livres  il  sols  (1). 
Marie  Gautret,  novice  à  la  Visitation  de  Mamers,  cède  pour 
3,800  livres,  la  Tizonnerie  et  la  Gaignarderie  à  Courcival  et 
les  Bondes  à  Notre  -  Dame  -  de  -  Vair  (2).  La  métairie 
d'Argencelles  en  Saint -Longis  est  vendue,  le  6  novembre 
1671,  pom'  3,335  livres  par  Jean  Guestre  sieur  de  Champeaux, 
demeurant  au  Mans,  et  ses  cohéritiers  en  la  succession  de 
feu  Jacques  Martin,  sieur  de  Contres  (3)  L'année  suivante, 
le  13  août  1672,  Pierre  -  Antoine  du  Crochet,  écuyer, 
seigneur  de  Maison -Maugis,  abandonne  pour  8,000  livres  la 
terre  et  métairie  de  la  Cour-de-Panon  (4).  En  Marolette  les 
terres  de  la  Vallée  et  de  la  Mulonnière  sont  achetées  en 
1715  et  1717  (5).  Anne  Aubert,  veuve  de  René  Davoust, 
trésorier -général  des  maisons  et  finances  royales  de  la 
duchesse  d'Orléans,  demeurant  de  présent  au  Grand  -  Lucé, 
vendit  en  1718,  à  la  Visitation  la  métairie  de  fîautéclair  sise 
à  Mamers,  pour  4,000  livres  (6).  Enfin  en  1723,  noble  Jean 
Davoust,  sieur  d'Hirbonde,  ancien  commissaire  de  la  marine, 
demeurant  à  Saint- Rémy-du-Plain,  donne  au  monastère  de 
la  Visitation,  un  pré  situé  à  Mamers,  près  du  moulin  à  tan. 
Il  fait  cet  abandon  en  considération  de  sa  sœur  Madeleine 
Davoust,  décédée  religieuse  audit  monastère  et  parcequ'il 
sait  «  que  les  dames ,  supérieure  et  religieuses  de  la 
Visitation  de  Sainte -Marie,  establies  en  la  ville  de  Mamers 
ont  soufïert  des  pertes  considérables  dans  les  derniers 
temps  »  (7).    Par  cette   dernière   phrase  le   donateur   fait 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f°  109. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1750  et  1756. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f"  127  ;  H.  1755  et  1756. 

(4)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f^  131  ;  H.  1753  et  1756. 

(5)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749  fos  164  et  166  ;  H.  1752  et  1756. 

(6)  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  f"  169. 

(7)  Archives  de  la  Sarthe,  II.  1751  et  1756. 
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évidemment  allusion  à  la  banqueroute  de  Law  et  de  son 
système.  Le  cours  forcé,  l'emploi  des  revenus  en  achat  de 
billets,  et  surtout  le  remboursement  des  rentes  en  billet  de 
la  banque  amenèrent  la  l'uine  de  nombreuses  maisons 
religieuses.  Ainsi  dans  le  Maine  plusieurs  congrégations 
eurent  ce  triste  sort,  telles  les  Clairettes  ou  Urbanistes  de 
Beaumont-le-Vicomte  (1),  les  Filles -Dieu  et  les  religieuses 
des  Maillets  du  Mans,  les  religieuses  de  Montsort,  de  Noyen, 
de  Saint- Calais  ;  et  quand,  api'ès  leur  désastre,  elles 
demandèrent  des  secours  au  roi,  qui  leur  avait  imposé  les 
emprunts  à  la  banque,  elles  ol)tinront  souvent,  comme 
réponse,  une  défense  de  recevoir  des  novices,  et  parfois 
même  la  suppression  du  couvent. 

La  Visitation  de  Mamers  fut  menacée  du  même  sort,  et  une 
lettre  de  cachet  lui  interdit  la  réception  de  nouvelles  novices. 
En  1734,  la  supérieure  Françoise- Angélique  des  Feugerets 
protesta  contre  cette  mesure,  et  elle  adressa  sa  requête  à 
un  personnage  influent,  probablement  au  secrétaire  d'État 
Chauvelin,  pour  faire  r;q:)porter  cette  interdiction.  Voici  cette 
lettre  (2)  : 

De  notre  monastère  de  Mamers, 
ce  8  septambre  1734. 

t 

Vive  Jésus 

Monseigneur, 

Permette  raoy  que  sou  les  ospisse  de  ma  très  honorée 
sœur  Chauvelin  qui  a  toujours  etté  la  vray  mère  et 
protectrice  de  nôtre  communauté  par  ces  bontee  et  linteret 

(i)  Elles  furent  supprimées  par  arrêt  du  15  janvier  1757,  confirmé  par 
l'évêque  le  30  mai  et  par  lettres  patentes  du  3  juin,  enregistrées  le 
18  décembre,  de  la  même  année.  —  Robert,  L'instruction  au  XVIII" 

siècle  clans  les  anciennes  paroisses de  Sillè -  le-  GniUaume  ,  p.  97.  — 

Doin  Pinlin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  tome  VI,  p.  74.  —  Pesche. 
JJictionnaire  /tistoriijne,  tome  l,  page  )30. 

i2)  Nous  devons  cette  lettre  à  une  gracieuse  communication  de  M.  le 
vicomte  d'Elbeime. 
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quel  pran  en  tout  ce  qui  nous  touche  ne  perdant  point 
fincasions  de  nous  donner  des  marques  de  l'honneur  de  son 
amitié  jay  Ihonneur  Monseigneur  de  vous  marquer  la  vive 
et  parfaite  reconessance  et  selle  de  toute  nôtre  communauté 
de  l'honneur  de  vôtre  protection  et  des  bonlée  dont  vous 
voulez  bien  en  sa  faveur  nous  honorer  grasse  et  faveur 
Ms"",  dont  nous  aurons  une  et  ternelle  reconnessance 
csperans  par  vôtre  protection  le  soutient  dune  communauté 
de  lille  de  la  Visitation  qui  ce  gete  a  vos  piée  pour  vous 
de  mander  en  grâce  M?'",  la  revocation  de  la  lettre  de  cachet 
(|ui  detruiret  entière  niant  nôtre  maison  en  nous  antant  la 
liberté  de  recevoir  des  fdle  Ion  nous  a  dit  qne  ci  la 
revocation  nous  etté  accordée  Ion  pourrait  bien  nous  en 
ficcer  le  nombre  ce  qui  ne  ceroit  pas  moins  préjudiciable 
pour  nous  enfin  Mfe''',  cest  par  vous  que  nous  espérons 
de  retrouver  nôtre  première  liberté  et  par  la  vous  avoir 
pour  père  protecteur  et  soutien  de  nôtre  communauté  a 
qui  la  lettre  de  cachet  a  fait  déjà  un  très  gran  tor  par 
les  sujets  qui  se  présente  et  son  presanté  pour  estre 
religieuse  une  est  alee  a  nos  sœurs  d'Alençon  qui  ont 
[jrolité  de  nôtre  disgrasse  et  lont  receuz  cinq  ci  presanté 
encore  acjuellement  pour  entrer  au  noviciat  ce  que  la 
défance  ne  me  permet  pas  de  leur  a  corder  ces  sujets 
auraient  beaucoup  aidé  a  soutenir  notre  maison  qui  ce 
remet  entre  vos  mains  en  vous  supliant  de  nous  a  corder 
votre  protection  Ma  très  honores  sœur  Chauvelin  nous  a 
mande  vous  avoir  envoie  labrégé  de  la  situation  de  nos 
biens  que  nous  luy  avons  fait  tenir  et  qui  est  un  racourci 
sincère  de  celle  que  nous  avons  donnée  à  Ms'"  nôtre  etvesque 
du  Mans  qui  nous  la  demandée,  a  cordé  vos  boutée  je  vous 
suplis  a  une  communauté  qui  fera  toujours  gloire  de  tenir 
après  Dieu  son  bonheur  de  vous  et  de  vous  avoir  pour  père 
et  protecteur  et  de  vous  pou  voir  prouver  le  profond  respect 
avec  lequel  jay  Ihonneur  d'être 

Monseigneur 
Votre  très   humble  et  très   obéissante   servante 

Sœur  Françoise- Angélique  Des  Feugerets 
D.  L.  V.  s''=.  M.  p.  s.  B. 
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Nous  ignorons  quelle  fut  la  réponse  donnée  à  cette  lettre  ; 
nous  présumons  qu'elle  dut  être  favorable  et  que  la  lettre  de 
cachet  fut  rapportée,  car  le  monastère  reçut  des  novices  et 
se  maintint  jusqu'à  la  Révolution. 

La  situation  des  biens  du  monastère  à  cette  époque  peut 
se  résumer  ainsi  d'après  le  mémoire  même  rédigé  par  la 
supérieure  Françoise  -  Angélique  des  Feugerets,  et  adressé 
à  l'évêque  du  Mans  en  1734. 

La  totalité  des  acquisitions  pour  la  clôture,  de  1633  à  1681 , 
s'élevait  à  16,995  livres. 

Les  acquisitions  domaniales  montant  à  39,876  livres, 
comprenaient  les  terres  ci -après  désignées,  d'un  revenu 
total  de  2,'280  livres  (1). 

Argencelles  (2),  revenu 250  1. 

Terre  et  seigneurie  de  Paiion  (3).       .       ,  600 

La  Tironnerie  (4) 120 

Métairie  du  Petit -Panon  (5).    ....  280 

La  Mulonnière  (6) 275 

Hautéclair  (7) 755 

(!)  A  ce  revenu  en  argent  il  convient  d'ajouter  les  faisances,  dont  la 
valeur  était  fort  appréciable  ;  un  seul  exemple  nous  servira  de  preuve. 
La  métairie  de  la  Cour  de  Panon,  louée  en  1781  quatre  cents  livres 
en  argent,  donnait  comme  faisances,  «  80  boisseaux  de  froment,  40 
d'orge,  11  d'avoine,  4  de  pois  ronds,  2  de  jarrousses,  30  livres  de 
beurre,  20  livres  de  Vu,  2  oies  grasses,  6  chapons  et  (5  poulets  ».  En 
17i-!0  ou  y  ajoutait  encore,  «  3  boisseaux  de  grosses  noix,  6  bottes  de 
paille  de  seigle  et  6  charrois  ».  Archives  de  la  Sarthe,  H.  1753  et  1756. 

(2)  Acquisition  du  10  novembre  1675,  pour  le  prix  de  3,035  livres.  — 
Archives  de  la  Sarthe,  11.  1749,  1753  et  1756- 

(3)  Acquisition  du  13  août  1672,  pour  le  prix  de  9,250  livres.  — 
Archives  de  la  Sarthe,  H.  1749,  1753  et  1756. 

(4)  Acquisition  de  l'année  1701,  pour  2,4-00  livres.  —  Archives  de  la 
Sarthe,  II.  1753  et  1756. 

(5)  Acquisition  du  8  novembre  1716,  pour  le  prix  de  4,638  livres.  — 
Arcliives  do  la  Sartlie  II.  1753  et  17i56. 

H'))  Acquisition  du  19  avril  1715  pour  5,516  livres.  —  Archives  de  la 
Sarthe,  H.  1749,  1753  et  1756. 

(7)  Acquisition  du  10  novembre  1718  pour  14,457  livres.  —  Archives 
de  la  Sarthe,  H.  1749. 
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Les  fonds  des  capitaux  constitués  s'élevaient  à  30,168  1. 
produisant  1,1 '•2"2  1.  2  s.  4  d.  de  revenus,  auxquels  s'ajou- 
taient : 

Pensions  viagères  en  faveur  des  religieuses.  910  1. 
Bienfaits  du  roi  pour  les  six  anciennes  reli- 
gieuses   240 

Ouvrage  manuel  des  sœurs  (valeur).     .       .  400 

Pensions  des  demoiselles  pensionnaires.       .  3,000 

D'après  l'ensemble  de  ces  chiffres  on  peut  apprécier  l'état 
prospère  de  la  Visitation  de  Mamers  ,  après  un  siècle 
d'existence,  et  cependant  au  début  ce  monastère  était  bien 
pauvre,  puisque  la  Visitation  de  Blois  avait  du  lui  avancer 
les  premiers  capitaux  nécessaires  pour  l'installation.  Nous 
avons  vu  que  lors  de  la  fondation  du  monastère  de  Mamers, 
la  maison  mère  de  Blois  avait  autorisé  son  chapelain  et  son 
procureur,  messire  Mathurin  Bellanger,  à  dépenser  jusqu'à 
la  somme  de  deux  mille  livres  tournois  et  au  -  dessous,  pour 
l'achat  d'une  ou  de  plusieurs  maisons  à  Mamers.  Mais  ce 
crédit  fut  insuffisant,  car  en  1635,  le  9  octobre,  la  supérieure 
de  Mamers,  Jeanne -Agnès  Provenchère  se  rendit  à  Blois 
accompagnée  de  ses  conseillères  Paule  -  Marie  Gervaise  et 
Marie  -  Augustine  Davoust.  Le  but  apparent  de  leur  voyage 
était  une  visite  à  la  fondatrice  de  l'ordre,  la  mère  de  Chantai; 
mais  une  délibération  du  18  octobre  de  la  même  année  nous 
apprend  que  dans  ce  même  voyage,  furent  réglés  les 
comptes  ouverts  entre  le  monastère  de  Blois  et  celui  de 
Mamers.  Les  religieuses  de  Mamers  y  reconnaissent  avoir 
reçu  de  la  Visitation  Sainte  -  Marie  de  Blois  «  la  valleur  de 
quatre  mille  quatre  cent  livres  dès  le  commencement  de  la 
londation  de  Mamers,  establi  au  mois  de  novembre  mil  six 
cent  trente -trois,  tant  pour  payer  la  maison,  où  elles  sont 
présentement  logées  que  pour  leur  emmeublement  de  la 
chapelle,  lits,  habits,  linges,  et  autres  meubles,  à  scavoir 
trois  mille  livres  en  argent  clair,  dont,  mille  livres  ont  été 


—  172  — 

données  à  Madame  du  Taillis  pour  l'achapt  de  leur  maison, 
huit  cents  livres  employées  à  la  clôture  et  autres  réparations 
et  douze  cents  livres  en  constitution  de  rente  chez  M.  Davoust, 
procureur  du  roy  à  Mamers,  lequel  devait  la  dite  somme  à 
ce  monastère  de  Blois  sur  la  dot  de  sa  fille  sœur  Marie  - 
Augustine  Davoust  ».  De  plus  le  monastère  de  Blois  donne 
à  celui  de  Mamers  la  somme  de  trois  mille  six  cents  livres 
pour  servir  de  pension  aux  religieuses  de  la  fondation.  Ce 
qui  au  total  représentait  une  somme  de  huit  mille  livres 
données  par  le  monastère  de  Rlois  pour  les  sept  sœurs 
envoyées  à  la  fondation  de  Mamers.  En  échange  de  cette 
somme  le  monastère  de  Blois  demeurait  quitte  envers  ces 
religieuses,  et  à  l'avenir  ne  pouvait  plus  être  tenu  de  leur 
fournir  aucune  chose  ni  pour  leurs  bâtiments,  ni  pour  leur 
entretien.  Si  le  monastère  de  Blois  rappelait  quelques-unes 
de  ces  sœurs,  le  monastère  de  Mamers  «  serait  tenu  de 
donner  à  chaque  sœur  qui  serait  rappelée  la  somme  de  mille 
livres  avec  ses  habits  d'hyver  et  d'esté  et  son  menu  linge 
à  proportion  de  ce  qu'elles  ont  eu  pour  leur  fondation  ». 

Cette  clause  ne  fut  pas  remplie  rigoureusement  ;  la  maison 
de  Blois,  en  bonne  mère,  ne  réclama  rien  à  sa  fille  de 
Mamers,  quand  elle  rappela  Jeanne-Agnès  Provenchère  (1) 
et  Magdeleine-Angélique  du  Verger  (2)  comme  le  prouve 
une  lettre  du  17  décembre  1662  (3)  adressée  aux  sœurs  de 
la  communauté  de  Mamers,  par  la  supérieure  et  les  sœurs 
de  Blois.  Celles-ci  y  font  l'abandon  de  la  somme  de  mille 
livres  à  laquelle  elles  ont  droit  pour  le  rappel  de  chaque 
sœur  et  afin  de  constater  leur  bienveillance,  elles  envoient 
en  même  temps  une  copie  de  l'engagement  signé  par  les 
religieuses  de  Mamers  en  1635. 

(1)  Jeanne  -Agnès  Provenchère,  venue  à  Mamers  en  1633,  partit  en 
164G,  rappelée  par  les  sœurs  de  Nevers. 

(2)  IVIagdeleine  -  Angélique  du  Verger  fut  envoyée  de  Blois  à  Mamers 
en  1635  et  de  Mamers  à  Loudun  en  1654. 

^3)  Archives  de  la  Sarthe,  II.  1749,  f»  34  v  et  35  r«. 
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Au  XVIII'  siècle  la  situation  financière  du  monastère  de 
Mamers  pouvait  donc  se  résumer  ainsi  : 

Sommaire  de  l'état  des  fonds. 

Fonds  composant  la  clôture.       .       .       .  46,995  1. 

Fonds  des  terres 39,876 

Fonds  constitués 30,122 


Total.       .       .  86,993 


Sommaire  des  revenus  fixes. 

Produits  et  fermes   des   terres.       .        2,280  1. 

Revenus  de  rentes  constituées.       .  1,122  1.  2  s.  4  d. 

* 

Jardin,  prés,  basse  -  cour.     .       .       .  500  1. 


Total.       .       .  3,902  1.  2  s.  4  d. 

Casuel 4,5501. 


Total.       .       .  8,452  1.  2  s.  4  d. 

Telle  était  la  situation  en  1734  (1).  Après  cette  date  les 
acquisitions  du  monastère  de  la  Visitation  de  Mamers  sont 
sans  importance  et  ne  modifient  pas  l'état  financier  de 
l'établissement.  Ainsi  le  développement  de  la  maison, 
effectué  très  rapidement  de  1633  à  1718,  fut  arrêté  en  1721 
par  la  banqueroute  de  Law,  qui  supprima  une  partie  des 
revenus  par  suite  de  l'amortissement  des  renies.  Ce  dernier 
état  se  maintint  sans  grandes  modifications  jusqu'aux 
premières  années  de  la  Révolution. 

Quand  les  religieuses  de  Blois  vinrent  s'établir  à  Mamers 
pour  fonder  le  nouveau  monastère  en  1633,  elles  étaient  au 
nombre  de  six  :  Jeanne  -  Agnès  Provenchère,   supérieure, 

(1)  D'après  le  rapport  envoyé  à  l'évêque  du  Mans,  par  la  supérieure 
Françoise  -  Angélique  des  Feugerets.  Arciiives  de  la  Sarthe,  H.  1750. 
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Marie  -  Gertrude  du  Fay,  assistante,  Jeanne  -  Marie  Carette, 
Françoise-  Magdeleine  Gervaise,  Paule- Marie  Gervaise,  et 
Marie  -  Augustine  Davoust  ;  ce  nombre  était  nécessaire  pour 
que  la  maison  put  fonctionner  conformément  aux  règlements 
qui  imposaient  une  supérieure,  une  assistante  et  un  conseil 
de  quatre  sœurs.  La  supérieure  était  élue  par  toutes  les 
sœurs,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  voix  ; 
elle  était  élue  pour  trois  ans,  au  bout  desquels  elle  était 
rééligible  pour  trois  autres  années  encore,  mais  après  ce 
temps,  pour  quelque  raison  que  ce  fut,  sans  exception 
aucune,  elle  devait  être  déposée.  L'assistante  remplaçait  la 
supérieure  pendant  ses  absences  ;  les  conseillères  étaient 
choisies  par  la  supérieure  parmi  les  plus  anciennes  sœurs 
et  devaient  l'aider  dans  le  gouvernement  de  la  maison. 

Les  sœurs  Visitandines  se  divisent  en  trois  rangs  ;  les 
sœurs  de  chœur  ou  choristes,  destinées  à  chanter  l'office, 
les  associées  .dispensées  de  l'office  à  cause  de  la  faiblesse 
de  leur  santé,  mais  en  tout  égales  aux  premières,  et  enfin 
les  sœurs  converses  qui  portent  le  voile  blanc,  n'ont  pas 
voix  au  chapitre,  sont  employées  aux  gros  ouvrages,  mais 
font  les  trois  vœux,  et  sont  autant  religieuses  que  les  autres  ; 
des  sœurs  tourières,  qui  ne  font  publiquement  que  le  vœu 
d'obéissance,  sont  chargées  du  service  extérieur  de  la 
maison. 

Toutes  les  maisons  de  l'ordre  sont  indépendantes  les  unes 
des  autres,  sans  autres  rapports  que  des  rapports  de  charité 
et  d'union  de  prières.  Ainsi  Blois  fonde  Mamers,  lui  donne 
six  religieuses  avec  quelque  argent,  et  dès  lors  la  nouvelle 
maison  se  dirige  à  sa  guise,  en  se  conformant  aux  règles 
générales,  mais  sans  autre  direction  que  celle  de  sa 
supérieure ,  sous  la  surveillance  toutefois  de  l'évêque 
diocésain. 

La  première  supérieure  de  Mamers  fut  Jeanne  -  Agnès 
Provenchère.  Elle  était  d'Orléans,  professe  de  Ncvers  et 
avait  déjà  soutenu  les  fatigues  de  la  fondation  de  Blois,  ayant 
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exercé  plusieurs  charges  dans  ces  deux  communautés  qui 
l'estimaient  beaucoup.  Elle  eut  encore  à  combattre  à  Mamers, 
toutes  les  difficultés  d'une  installation  fort  précaire.  «  Ni  la 
ville,  ni  pas  un  des  particuliers,  n'était  en  état  de  faire  ce 
qu'il  fallait  pour  fonder  un  monastère  (1)  ».  D'autre  part  la 
maison  de  Blois,  n'étant  établie  que  depuis  huit  ans,  et 
n'ayant  pas  touché  ce  qu'avait  promis  la  fondatrice,  M™"  la 
comtesse  de  Limours,  ne  put  faire  de  grands  sacrifices 
pour  les  débuts  de  la  nouvelle  maison.  L'éghse  elle-même 
y  était  très  pauvre  «  n'ayant  rien  que  la  propreté  qui  en  fit 
l'ornement  ;  du  quintin  plissé  sur  du  boucassin  incarnat 
faisaient  les  plus  beaux  ornements,  n'ayant  que  deux  aubes 
et  le  reste  du  linge  à  proportion,  Dieu  ayant  permis  que 
quelque  jour  avant  la  fondation,  les  sœurs  de  Blois  furent 
volées  de  presque  tout  le  linge  de  la  sacristie  en  le  faisant 
blanchir,  ainsi  elles  ne  purent  donner  ce  qu'elles  avaient 
destiné.  »  Malgré  cette  pauvreté  l'oratoire  était  très  fréquenté 
par  les  habitants  qui  «  pour  rendre  ce  monastère  conforme 
à  l'étable  de  Bethléem,  comme  les  pasteurs,  apportaient 
selon  leurs  moyens  et  bonne  volonté,  les  uns  une  charge  de 
blé,  des  volailles,  du  beurre,  des  fromages,  des  fruits,  des 
légumes  et  ce  qu'ils  croyaient  nécessaire  et  utile....  »  Avec 
tous  ces  secours  les  religieuses  vivaient  sans  grandes 
dépenses  et  «  le  premier  carême  l'on  ne  compta  de 
déboursés  pour  la  table  que  quarante  s;ous.  »  La  maison  qui 
servait  de  couvent  était  très  petite  et  d'une  distribution 
difficile  pour  les  divers  offices  ;  malgré  cela  tout  s'y  passait 
avec  la  plus  parfaite  régularité  ainsi  que  le  constate  la 
mère  Hélène -Angélique  Lhuillier  supérieure  du  monastère 
de  Paris.  Celle  -  ci  passait  à  Mamers  huit  mois  après 
l'installation  du  monastère,  se  rendant  au  Mans  pour  la 
fondation   d'un  couvent  dans  cette  ville  (2).  Elle  avait  été 

(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  de  Rennes  p.  174. 

(2)  Le  monastère  de  la  Visitation  du  Mans  fut  fondé  le  22  juillet  1634. 
—  Dom  Piolin.  Hist.  de  l'Église  du  Mans,  t.  VI,  p.  77. 
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bien  reçue  à  Mamers,  ainsi  que  les  sœurs  qui  l'accompa- 
gnaient, et  auxquelles  nos  religieuses  avaient  cédé  leurs  lils 
tandis  qu'elles  couchaient  sur  la  paille.  La  supérieure  de 
Paris  manifestant  son  admiration  avait  dit  à  ses  sœurs  : 
«  Mon  Dieu  que  tout  est  pauvre  ici,  mais  cependant  tout  y 
est  régulier  et  observé  au  pied  de  la  lettre  »  (1).  Cet  état 
dura  environ  deux  ans. 

Sur  la  fin  de  l'année  1035,  la  fondatrice  de  l'ordre,  pass;iiit 
par  Blois,  ayant  désiré  voir  Jeanne -Agnès  Provenchèrc, 
celle-ci  s'y  rendit  accompagnée  de  Paule- Marie  Gervaise 
et  de  Marie -Augustine  Davoust  ;  elle  exposa  la  situation  de 
son  monastère  et  obtint  l'appui  de  la  Mère  de  Chantai  qui 
parla  en  sa  faveur  à  la  supérieure  de  Blois,  lui  disant  (pfcllc 
devait  «  nous  aider  en  nous  donnant  une  fille  avec  sa  dol, 
et  ce  fut  par  l'ordre  de  cette  bienheureuse  que  notre  très 
honorée  sœur  Madeleine- Angélique  du  Verger  vint  joindre 
les  six  autres  de  la  fondation.  Nos  soeurs  de  Blois  donneront 
en  sa  considération  3,600  1.  »  ('i). 

Dans  le  même  temps  plusieurs  jeunes  filles  se  présentèrcnl 
pour  entrer  en  religion  ce  qui  permit  d'entreprendre,  en 
1636 ,  la  construction  du  premier  monastère  régulier. 
Plusieurs  bienfaiteurs  vinrent  également  soutenir  ce  mo - 
nastère  naissant  ;  le  plus  considérable  fut  M.  le  marquis  de 
Sourches,  depuis  grand -prévôt  de  France  et  son  épouse  (3); 
«  l'un  et  l'autre  doivent  être  nommés  les  premiers  bienfai  - 
teurs  de  cette  maison  l'ayant  protégée  en  toute  occasion, 
comme  ils  le  firent  pendant  les  guerres  civiles  ».  Ayant  su 
qu'on  envoyait  une  garnison  dans  cette  ville,  pour  y  vivre  à 
discrétion,  il  obtint  des  sauvegardes  du  roi  et  des  princes, 
et  les  envoya  afin  que  le  monastère,  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  fut  en  sécurité. 

(1)  Fondation  du  monaslire  de  Mamers,  ms.  de  Rennes  p.  187. 

(2)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  de  Rennes  p.  188. 

(3)  Jean  du  Bouchet  et  Marie  Nevelet.  —  Le  château  de  Sottrelies  et 
ses  seigneurs,  par  le  duc  des  Cars  et  l'abbé  Ledru,  p.  17(). 
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Ce  fut  à  cette  époque  également  que  M""'  de  la  Peltrie, 
la  fondatrice  des  Ursulines  au  Canada,  vint  se  retirer  ;i 
Maraers  pour  se  préparer  à  son  grand  œuvre.  Après  la  nutrl 
de  son  mari,  tué  au  siège  de  La  Rochelle,  elle  désira  se 
consacrer  à  la  vie  religieuse,  mais  elle  eut  à  subir  la 
résistance  de  son  père,  M.  de  Vaubougon  qui  voulait  la 
remarier  et  «  la  pressait  d'y  entendre  une  seconde  fois  ; 
comme  elle  donnait  autant  de  refus  qu'il  faisait  d'instances, 
il  lui  défendit  l'entrée  de  sa  maison  et  lui  dit  qu'il  ne  la 
voulait  jamais  voir.  Ce  traitement  l'oljligea  de  se  retirer 
quelque  temps  dans  une  maison  religieuse,  où  elle  ne  fut 
pas  exempte  d'iuqiortunité  à  cause  de  la  proximité  de  ses 
parents  »  (1).  Cette  maison  religieuse,  voisine  d'Alençon, 
était  le  monastère  de  la  Visitation  de  Mamers,  où  elle  vint 
«  pour  animer  son  zèle  et  sa  ferveur  auprès  de  nos  premières 
sœurs,  (jui  admiraient  en  cette  femme  forte,  un  courage 
au-dessus  de  son  sexe  qui  lui  faisait  quitter  son  pays  et  sa 
patrie,  pour  aller  consacrer  sa  personne  et  ses  biens,  pour 
aller  chercher,  parmi  les  sauvages,  des  âmes  rachetées  par 
le  sang  du  Sauveur....  Son  éloignement  ne  lui  a  pas  fait 
oublier  les  douceurs  qu'elle  avait  reçues  de  Dieu  dans  la 
retraite  qu'elle  fit  ici,  non  plus  que  l'estime  qu'elle  avait 
conçue  pour  cette  communauté,  nous  ayant  écrit  plusieurs 
fois  depuis  qu'elle  est  dans  ce  pays  là  »  (2). 

Jeanne -Agnès  Provenchère,  pendant  ses  six  ans  conserva 
sa  petite  communauté  tout  entière  nonobstant  la  pauvreté, 
les  grands  et  continuels  travaux,  ainsi  que  les  maladies  qui 
affligèrent  le  pays,  même  la  peste  qui  causa  une  grande 
désolation  dans  la  région.  La  terreur  du  fléau  était  si  grande 
que  «  la  sœur  tourière  allait  fort  loin  pour  faire  les  provisions 

(1)  Lettre  de  la  vénérable  mère  Marie  de  V Incarnation,  première  supé- 
rieure des  Ursulines  de  la  Nouvelle  -  France,  1(381,  d'api'ès  M.  l'abbé 
.Gaulier,  clans  Madame  de  la  Peltrie  fondatrice  des  Ursulines  de  Québec. 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  t.  X,  p.  400, 

(2)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  de  Rennes  p.  192. 
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nécessaires,  et  même  pour  n'être  pas  reconnue,  elle  était 
obligée  de  conduire  quelques  moutons,  afin  de  passer  ponr 
l)crgère  de  la  campagne  y>  (I). 

Jeanne-Agnès  Provenchère,  durant  les  six  années  qu'elle 
fut  supérieure,  de  1633  à  1G39,  reçut  seize  religieuses  comme 
professes,  dont  deux  du  voile  blanc  et  une  tourière,  elle 
laissa  deux  novices.  Après  avoir  été  déposée  elle  resta 
encore  six  ans  à  Mamers,  puis  fut  rappelée  par  le  monastère 
de  Nevers  et  élue  supérieure  de  celui  de  La  Chastre  en 
Berry.  Marie-Augustine  Davoust  lui  succéda  à  Mamers, 
comme  supérieure,  et  régit  le  couvent  pendant  deux  périodes 
de  six  ans,  de  1639  à  1646  et  de  1649  à  1655. 

Gabriel  FLEURY. 
(A  suivre.) 
(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  de  Rennes,  p.  193. 


IIILDEBERT  DE  LAVARDIN 

ÉVÊQUE  DU  MANS,  ARCHEVÊQUE  DE  TOURS 

(  1056-1133  ) 


Chapitre  III 
FIN  DE  L'ÉPISCOPAT  D'HILDEBERT 

§  I. 

En  1110,  Hildebert  vit  mourir  celui  qui,  en  dirigeant  les  1110-II12 
affaires  du  Maine,  avait  prêté  à  l'évèque  un  si  loyal  et  si 
ferme  appui  (1).  A  son  lit  de  mort,  le  comte  Hélie  fit  encore 
de  nouveaux  présents  à  l'église  :  il  donna  de  quoi  fabriquer 
une  grande  croix,  ornée  de  pierres  précieuses  (2).  Il  fut 
enterré  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre-de-la-Couture  (3),  et  on  le 
représenta  en  armes,  couché  sur  son  tombeau.  Cette  belle 
statue,  qui  est  restée  en  place  jusqu'à  la  Révolution,  est  un 
des  premiers  exemples  de  sculpture  tombale  que  nous  ait 
donnés  le   moyen  âge  (4)  ;    elle  frappa   l'imagination   des 

(1)  Orderic  Vital,  Hist.eccles.,  IV,  103  et  300.  Cf.  Chron.  S<^''  Florentii 
Salmiii'iensis  et  <§<='  Albini  Anilegavensis.  —  Philippe  P"",  roi  de  France, 
mourut  en  1108  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  VI  le  Gros. 

(2)  Gesta,  93,  D. 

.(3)  Beaugendre  attribue  à  Hildebert  une  épitaphe  du  comte  Hélie. 
Voy.  B.  Hauréau,  Mélanrjes  poétiques  d'Hildebert,  p.  3i. 

(4)  La  reproduction  de  la  statue  d'Hélie  est  dans  le  cartulaire  imprimé 
de  Saint-Pierre-de-la-Couture.  On  cite  comme  non  moins  ancienne  la 
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contemporains,  si  bien  que  Foulques  le  Jeune  demandait  en 
1124  aux  religieux  de  Vendôme  qu'ils  élevassent  à  son  père 
un  tombeau  semblable  (1). 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de  Foulques  :  c'était  lui  qui 
héritait  du  Maine,  en  vertu  des  droits  de  sa  femme  Hérem- 
burge,  la  fille  et  unique  héritière  d'Hélie  (2)  ;  ce  mariage 
avait  été  conclu  en  1109  (3),  et  Foulques,  devenu  comte 
d'Anjou  par  la  mort  de  son  père  la  même  année,  réunissait 
maintenant  les  deux  pays  sous  son  autorité  (4). 

Obéir  au  Normand  ou  à  l'Angevin,  était  toute  l'alternative 
qui  se  posait  depuis  deux  générations.  Herbert  II,  cinquante 
ans  auparavant,  avait  donné  sa  fille  au  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant;  mais  on  avait  appris  à  haïr  la  tyrannie  nor- 
mande, et  l'on  allait  essayer  de  la  domination  opposée.  En 
présence  de  ces  changements  d'orientation  dans  la  politique 
mancelle ,  le  rôle  de  l'évêque  prenait  de  l'importance  ; 
Normands  et  Angevins  comptaient  chacun  leurs  partisans 
dans  la  ville,  et  il  importait  de  faire  vivre  tout  ce  monde  en 
bonne  intelligence.  Hildebert,  avec  les  qualités  de  finesse 
qu'on  lui  connaît,  était  à  l'aise  dans  ce  milieu  ;  il  réussit  à 
y  maintenir  la  paix.  Seulement  les  seigneurs  manceaux,  au 
lieu  de  faire  campagne  à  la  suite  de  Henri  I"'",  figurèrent 
dans  l'armée  de  leur  nouveau  suzerain,  qui  avait  refusé 
l'hommage  au  duc  de  Normandie  et  s'était  rangé  du  parti  de 

statue  tombale  de  saint  Memmie,  évêque  de  Châlons.  Ensuite  viennent 
celles  de  saint  Junien  (Haute-Yienne)  et  celles  des  Plantagenêts  (à 
Fontevrault). 

(1)  Collect.  D.  HoHsseau,  n"  1434  :  donation  de  Foulques  aux  religieux 
de  Vendôme  (le  droit  de  pêche  dans  la  Mayenne).  Ceux-ci  s'obligent, 
en  reconnaissance,  à  élever  une  tombe  sur  la  sépulture  de  Foulques 
le  Réchin,  enterré  à  l'Evière  {Aquaria,  la  Trinité  d'Angers),  toute 
semblable  à  celle  d'Hélie,  comte  du  Mairie. 

('2)  Geoffroy  Martel ,  son  premier  fiancé  et  frère  consanguin  de 
Foulques,  avait  été  tué  au  siège  de  Candé,  en  1 106.  (Assassiné  à  l'insti- 
gation de  sa  belle-mère  Bertrade,  dit  la  «  Grande  Chronique  de  Tours  »). 

(3)  Ord.  Vit.,  llisl.  eccles.,  III,  332  et  Gesla  consuhini  Andegav., 
pp.  143,  335,  360. 

(4)  Voir  le  Tableau  généalogique  à  la  fin  de  la  première  partie. 
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Louis  le  Gros  ;  mais  la  ville  du  Mans  ne  vit  pas  l'ennemi, 
qui  ne  dépassa  point  Saint-Céneri  (1). 

C'est  aux  luttes  qui  se  poursuivirent  de  lilO  à  1113  entre  1112-1113 
je  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  allié  au  comte 
d'Anjou,  que  nous  rapportons  un  épisode  singulier  de  la  vie 
d'ilildebert,  son  arrestation  à  Nogent-le-Rotrou  et  sa  capti- 
vité de  plusieurs  mois  dans  la  tour  du  château.  Le  rôle  joué 
dans  cette  afîaire  par  le  doyen  du  Mans  Hugues  (2),  qui 
remplaça  Geoffroy  devenu  archevêque  de  Rouen  en  11 10  (3), 
et  par  un  évêque  de  Chartres,  «  homme  d'une  autorité  si 
vénérée  (4)  »,  qui  ne  peut  être  que  saint  Yves,  mort  en 
1115,  leur  présence  à  tous  deux  et  l'ordre  dans  lequel 
l'auteur  des  Gesta  rapporte  les  faits  s'accordent  avec  la 
chronologie  générale  de  l'histoire  de  France  pour  dater 
l'événement  à  deux  ans  près  (5). 

Donc,  le  comte  du  Perche,  Rotrou,  allié  du  roi  d'Angle- 
terre, étant  tombé  entre  les  mains  de  Foulques,  soit  au 
milieu  d'un  combat,  soit  par  le  fait  d'une  embuscade  à 
laquelle  le  doyen  Hugues  n'aurait  pas  été  étranger  (fi),  on 

(1)  Ord.  Vit.,  Hiist.  ecdes,  IV,  303. 

(2)  Gesta,  94,  A. 

(3)  Voy.  Gallia,  aux  archevêques  de  Rouen.  Le  nom  du  doyen 
Hugues  apparaît  dans  le  Liber  albus  en  1111  (n"110). 

(4)  «  Vir  venerandfe  auctoritatis  »  (Lettre  d'ilildebert  11,  17).  Le 
successeur  élu  d'Yves  de  Chartres,  Geoffroy,  simple  clerc  contesté  par 
tous,  erra  dans  l'exil  avant  de  prendre  possession  de  son  siège  et  dut 
aller  à  Rome  se  faire  sacrer  :  il  ne  peut  donc  être  question  de  lui.  Yves 
mourut  en  11  li  ou  1115  (Goi^io);  il  avait  été  lui-même  retenu  un  an 
prisonnier  par  le  seigneur  du  Puiset,  à  l'instigation  de  Bertrade  de 
Montfort. 

(5)  Pourtant,  on  a  commis  de  graves  erreurs  à  ce  sujet.  Les  uns, 
comme  Baronius ,  ont  cru  qu'llildebert  avait  été  emprisonné  par 
Guillaume  le  Roux  ou  par  Henri  P'',  et  les  autres  à  Rome,  par  le  Pape  ! 
On  lit  en  effet  dans  Schedel,  chroniqueur  allemand  du  XV«  siècle,  cette 
phrase  singulière  et  d'ailleurs  très  vague  :  «  Is  multas  tribulationes  ac 
carceres  ac  vincula  apud  Romam  pro  Christo  et  ejus  ecclesia  susti- 
nuit.  »  (Fol.  cxcv.)  Cela  ne  repose  sur  aucun  fondement  :  Schedel  a 
transporté  à  Rome  ce  qui  s'était  passé  en  France,  à  Nogent-le-Rotrou. 

(6)  Ce  fait  n'est  attesté  que  par  les  Gesla,  mais  il  est  très  plausible. 
Dom    Briant  {Cenomamùa)  se  demande    comment  un  dignitaire  de 
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l'avait  enfermé  dans  la  grosse  tour  du  Mans.  Mais  laissons 
la  parole  à  notre  Hildebert,  qui,  de  spectateur,  devint  si 
malencontreusement  le  principal  persécuté.  «  Rotrou,  dit-il, 
»  était  retenu  prisonnier  dans  la  tour  du  Mans.  Se  voyant 
»  sur  le  point  de  mourir  et  craignant  pour  son  âme,  il  me 
»  fit  appeler.  Je  me  rendis  près  de  lui  ;  il  se  confessa  à  moi, 
»  [)rit  ses  dispositions  dernières  pour  les  siens,  fit  des  dons 
»  aux  églises.  Pour  que  le  testament  reçût  son  exécution,  il 
»  obtint  de  moi  par  d'humbles  prières  que  j'irais  en  per- 
»  sonne  trouver  sa  mère,  porter  témoignage  de  l'authenticité 
»  de  l'acte,  et  empêcher  que  qui  que  ce  fût  allât  à  l'encontre 
»  ou  tentât  de  l'annuler.  Il  fut  fait  comme  le  comte  avait 
»  demandé,  j'allai  là  où  je  n'aurais  jamais  dû  porter  mes 
»  pas.  La  mère  du  comte  me  reçut  le  baiser  à  la  bouche, 
»  approuva  le  testament,  me  remerciant  de  ce  que  je  fusse 
»  venu  au  nom  du  comte.  Ainsi  se  passèrent  les  choses  : 
»  ni  le  fils,  ni  la  mère  ne  songent  à  le  nier.  Puis,  subite- 
»  ment,  le  soir  venu,  on  changea  de  conduite  à  mon  égard, 
»  on  se  saisit  de  ma  personne.  Le  Christ  n'avait  pas  été 
»  livré  autrement.  Le  cinquième  jour,  je  fus  reçu  avec  un 
»  baiser  ;  le  sixième,  comme  si  je  devais  avec  le  Christ 
»  aller  à  la  croix,  je  fus  appréhendé  honteusement  et  jeté 
»  dans  la  prison  publique.  On  se  partagea  mes  vêtements, 
»  mes  chevaux  (1).  »  Il  se  vantait  en  s'autorisant  de  l'exem- 
ple du  Christ  ;  car,  pour  un  homme  qui  avait  été  salué  en 
Italie  comme  l'ftAnge  de  Dieu  »  (2),  être  incarcéré  dans  la 

l'Eglise  aurait  pu  faire  tomber  un  seigneur  en  train  de  guerroyer  dans 
une  embuscade  ;  il  oublie  que  les  chanoines  étaient  de  grands  pro- 
priétaires féodaux  et  disposaient  de  serviteurs  nombreux.  La  part 
prise  par  les  membres  du  clergé  aux  disputes  des  grands  explique 
dans  une  certaine  mesure,  si  elle  ne  justifie,  les  coups  de  force  comme 
celui  dont  Rotrou  se  rendit  coupable.  Ce  prince  se  signala  en  d'autres 
occasions  par  sa  piété,  et  l'auteur  de  la  «  Vie  de  Bernard  de  Tiron  « 
fait  son  éloge. 

(l)  Lettre!  au  clergé  du  Mans,  II,  17.  Féliciter  sant  )niseri. 

Cl)  Cesla,  93,  A. 
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tour  de  Nogent-le-Rotrou  par  l'échanson  de  ce  tyranneau 
était  une  fâcheuse  disgrâce  ! 

Il  semble  en  efïet  que  ce  fut  le  dapifev  de  Rotrou,  Hubert 
Ghevreul  (1),  qui  prit  l'initiative  de  ce  sacrilège  ou  qui 
plutôt,  comprenant  son  maître  à  demi-mot,  lui  ol^éit  résolu- 
ment et  mit  la  main  sur  le  prélat  pour  le  garder  à  titre 
d'otage.  L'évêque  de  Chartres,  Yves,  était  alors  près  de 
Nogent,  ou  vint  dans  cette  ville  qui  faisait  partie  de  son 
diocèse  ;  il  s'interposa,  mais  pour  ne  rien  obtenir,  et  ex- 
communia Hubert.  «  De  religieux  abbés  et  des  anachorètes 
»  d'un  renom  accompli  se  sont  renconti-és  près  de  la  pierre, 
»  mais  non  pas  près  de  celle  dans  laquelle  il  y  a  de  l'eau  et 
»  où  la  parole  de  Dieu  prend  racine  (2)  ;  ils  ont  trouvé  une 
»  pierre ,  mais  non  celle  dont  Dieu  fait  naître  les  fils 
»  d'Abraham  (3)  ».  En  d'autres  termes,  et  pour  interpréter 
ce  langage  biblique,  les  clercs  de  la  région  lapidèrent  le 
prélat  déchu  de  leurs  condoléances  hypocrites,  et  l'évêque 
de  Séez,  dans  le  diocèse  de  qui  étaient  les  principales  sei- 
gneuries de  Rotrou,  affecta  de  tout  ignorer  (4).  Le  comte, 
à  la  nouvelle  de  la  trahison,  simula  une  violente  colère  ;  il 
arracha  quelques  cheveux  de  sa  tête  et  les  envoya  à  sa 
mère,  jurant  que  son  ministre  Hubert  ne  l'avait  pas  moins 
insulté  que  s'il  lui  avait  arraché  tous  les  autres;  mais 
Hildebert  resta  en  prison,  «  Priez  pour  moi,  écrit-il  à  Ses 
»  clercs,    priez  pour  moi,  mais,  racheté  une  fois  par  le  sang 

))  du  Christ,  je  ne  veux  pas  être  racheté  de  nouveau Elle 

»  est  infâme,  la  rançon  par  laquelle  périrait  la  liberté  de 

»  notre  église Il   faudra   donc  que   ses  membres  soient 

»  esclaves,  si  vous  humiliez  sa  tète  sous  le  tribut.  Après 
»  avoir  racheté  l'évêque,  il  faudra  racheter  toute  l'église. 
»  Plus  de  sécurité  pour  les  sujets,  si,  pour  parler  le  langage 

(1)  Hubertus  Capreolus. 

(2)  Allusion  à  Moïse  frappant  le  rocher.  {Exod.,  xvii.) 

(3)  Allusion  à  une  prophétie   d'Isaïe,  qui  est  le  symbole  de  la  Ré- 
surrection. 

(4)  Lettre  à  SerloU;  évèque  de  Séez,  II,  18.  Credimus  ifjnorare  te. 
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»  du  poète  comique,   celui-lù  tle  (jui   vous   attendez   votre 
»  défense  a  besoin  d'un  patron  comme  l'affranchi.  » 

Le  poète  comique  dont  il  est  question  ici,  n'est  autre  que 
Térence  (i).  Nous  ignorons  combien  de  temps  au  juste 
Hiideljert  dut  [)uiser  dans  les  consolations  qu'il  tirait  de 
l'exemple  du  Seigneur  ou  des  réminiscences  des  comiques 
latins.  Nous  inclinons  à  croire  qu'il  ne  tarda  pas  à  être  mis 
en  liberté,  ainsi  que  le  doyen  Hugues  et  le  chantre  Foucard, 
lorsque,  le  comte  Rotrou  ayant  été  transféré  à  Bellesme  (2), 
il  ne  servit  plus  de  rien  à  Hubert  de  retenir  notre  évêque  et 
ses  dignitaires.  Us  furent  donc  captifs  quelques  mois  au 
cours  de  1112.  Le  plus  tard  qu'ils  aient  été  délivrés,  c'est  le 
mois  de  mars  1113,  quand  fut  signé  le  traité  de  Gisors,  pai* 
lequel,  Louis  le  Gros  ayant  abandonné  à  Henri  le  la  suzc- 
l'aineté  du  Maine  et  de  Bellesme,  les  prisonniers  furent 
rendus  de  part  et  d'autre  (3). 


§    Il 

llli-1119  Hildtbert  était  rentré  au  Mans  et  goûtait  le  calme  depuis 
trois  ou  quatre  ans,  lorsque  de  nouveaux  dangers  l'assailli- 
rent, venant,  cette  fois,  non  de  la  guerre  ou  de  la  trahison, 
mais  au  sein  même  de  l'Église,  de  l'hérésie. 

(1)      V  l'erii!  Huic  ipsi  est  opus  ^mlrono,  qnem  defenaoremparo.  » 

(Térence,  Eunuch.,  A.  IV,  s.  7.) 

(2)  Bry  (/ifs^oire  des  pays  et  comté  dii  Perche,  ifâO)  dit  que  Rotrou 
fut  livré  moyennaut  finances  à  son  coiisin  germain  et  mortel  ennemi;, 
Robert  de  Bellesme  (d'après  une  «  Vie  de  Bernard  de  Tiron  »,  texte 
cité  p.  97  et  98).  Mais  bientôt,  Robert  de  Bellesme  fut  arrêté  lui-même 
comme  rebelle,  le  4  novembre  1112,  par  Henri  l'''',  qui  l'enferma  en 
Angleterre  pour  le  reste  de  ses  jours.  Si  Rotrou,  dans  le  désarroi 
qui  suivit  à  Bellesme  la  nouvelle  de  l'emprison  nement  de  Robert,  re- 
conquit sa  liberté,  Hildebert  peut  encore  avoir  été  relâché  à  ce  moment. 

(3)  Voy.  Lucliaire,  Louis  VI  le  Gros.  Il  y  eut  aussi  un  traité 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  d'Anjou.  (Ord.  Vit.,  Hisl.  eccles., 
IV,  3()(j.) 
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Entre  les  années  11 15  et  1119  (1) ,  un  mercredi  des 
Gendres,  arrivèrent  dans  la  ville  deux  hommes  vêtus  comme 
des  pèlerins  et  porteurs  de  longs  bâtons  munis  d'une  croix 
de  fer;  ils  se  disaient  disciples  d'un  nommé  Henri,  prédica- 
teur fameux  venu  de  Suisse  (2),  et  demandaient  pour  leur 
maître  la  permission  de  prêcher  le  carême  dans  le  diocèse. 
Hildebert,  qui  s'apprêtait  alors  à  entreprendre  son  second 
voyage  de  Rome,  l'accorda,  il  faut  avouer,  un  peu  légère- 
ment (3)  ;  mais  il  croyait  avoir  affaire  à  un  de  ces  frères 
errants,  comme  Robert  de  Tiron,  Raoul  de  la  Fustaye, 
saint  AUeaume ,  pieux  personnages,  qui  parcouraient  les 
provinces  pour  stimuler  le  zèle  des  fidèles  et  pour  déclamer 
aussi  contre  les  vices  du  clergé,  mais  qui  lui  ramenaient 
les  brebis  égarées,  disposaient  les  princes  aux  larges  con- 
cessions en  sa  faveur  et  le  laissaient  libre,  eux  partis,  dé. 
retourner  à  ses  péchés  mignons  (4). 

C'était  sous  de  tels  auspices  que  se  présentait  l'étranger  ; 
l'évêque  ayant  exprimé  sa  volonté,  les  clercs  de  l'église  du 
Mans  se  disposèrent  à  le  bien  recevoir  et,  avec  une  sorte  de 
crainte  respectueuse,  lui  préparèrent  les  moyens  d'accom- 
plir sa  mission.  Il  monta  sur  l'estrade  qu'on  lui  destinait  et, 
dès  les  premiers  mots,  captiva  le  peuple  et  les  clercs  par  son 
éloquence.  Il  parlait  une  langue  imagée,  populaire  et  très 
différente,  semble-t-il,  du  langage  raffiné  d'Hildebert,  ce 
délicat,  dont  le  panégyriste  a  reconnu  qu'il  ne  prêchait  pas 
d'abondance  en  roman  vulgaire  et  ne  savait  pas  se  mettre 
toujours  à  la  portée   du   pauvre    peuple    (5).  Henri  ,    au 

il)  «  Per  idem  fere  tempus  »,  disent  les  Gesta  après  avoir  raconté  le 
don  fait  à  l'église  par  un  certain  Adam,  en  1116.  Le  récit  relatif  à  Henri 
occupe  les  colonnes  94  à  97,  et  la  dédicace  de  l'église,  en  1120,  suit 
immédiatement. 

(2)  De  Lausanne,  mais  on  n'est  pas  sûr  que  ce  fût  son  lieu  de  nais- 
sance. 

(3)  «  Minus  Argolici  equi  formidans  insidias.  »  (Gesta.) 

(4)  Sur  ces  pieux  personnages  et  leurs  missions,  voy.  D.  Piolin,  Rist. 
de   Vccjlise  du  Mans,  t.  111,  p.  4(Î0. 

(5)  «  Cum  vero  in  ecclesia  loqueretur,  populus  quidem  verba  ejus 
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contraire,  allait  droit  à  la  foule  et  lui  frappait  les  sens  par 
l'appareil  mélodramatique  de  ses  longs  cheveux,  de  sa  voix 
tonitruante,  de  son  geste  passionné,  de  ses  yeux  qui  «  rou- 
laient comme  les  flots  d'une  mer  féconde  en  naufrages  ». 
Il  déclama  tant  qu'il  voulut  contre  les  vices  des  grands, 
c'est-à-dire  des  chanoines,  excita  contre  eux  les  colères,  et 
se  sentit  si  fort  qu'il  ne  craignit  pas  à  la  fin  de  les  traiter 
d'hérétiques.  II  recommença  les  jours  suivants  et,  attirant 
les  femmes,  les  enfants,  faisant  des  miracles,  il  acquit 
bientôt  dans  la  ville  une  immense  popularité. 

Quel  était  son  but  ?  Le  chroniqueur,  après  avoir  exhalé 
sa  bile  et  traité  l'hérésiarque  de  peste,  de  scorpion,  de 
loup  ravisseur,  s'étend  longuement  sur  son  histoire,  afin, 
dit-il,  de  mettre  en  garde  les  honnêtes  chrétiens  contre 
l'hypocrisie  de  ces  sortes  de  gens  (1).  Il  lui  reproche  d'avoir 
«  dit  beaucoup  de  choses  contre  la  religion  »,  mais  ne  cite 
pas  expressément  un  seul  des  dogmes  qu'il  aurait  attaqués. 
C'est  plus  tard  seulement  que  Henri  paraît  avoir  précisé  ses 
doctrines,  quand  il  eut  tait  la  rencontre  de  Pierre  de  Bruys 
et  qu'il  eut  pris  le  contact  des  populations  méridionales  ; 
ainsi,  cet  Henri  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  saint 
Bernard  à  Hildefonse,  comte  de  Toulouse  (2),  n'était  sans 
doute  pas  de  tout  point  pareil  à  ce  qu'il  avait  été  trente  ans 
auparavant,  lors  de  son  passage  au  Mans.  Bien  n'atteste 
qu'il  ait  condamné  dès  cette  époque  le  baptême  des  enfants, 
les  prières  pour  les  morts,  et  nié  la  présence  réelle  de  Dieu 
dans  l'Eucharistie.  Mais,  entre  l'opinion  que  les  sacrements 
perdent  leur  valeur  par  l'indignité  des  prêtres  et  la  négation 
des  sacrements  eux-mêmes,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  Henri 
était  sur  le  point  de  le  franchir.   Sa  prédication  menaçait 

devotissime  audiebat  ;  .sed  studlosius  audiebatur  a  clericis,  quoniam 
Latina  lingua  expeditius  quodaui  modo  atque  vivacius  loquebatur.  » 
(Gesia,  89,  C.) 

(1)  Gesta,  9i-U7. 

(2)  Migne,  Patrol.  laL,  t.  CLXXXII,  ep.  241  (année  1147). 
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le  dogme,  bien  qu'elle  s'affirmât  surtout  dans  le  sens  moral 
et  social.  Ainsi,  il  recommandait  la  pauvreté  évangélique  et 
l'union  matrimoniale  sans  dot  ni  contrat  de  famille , 
l'union  conçue  comme  réhabilitation  de  la  femme  qui  avait 
failli  ;  il  amenait  les  filles  folles  à  renoncer  à  leurs  riches 
atours,  à  les  brûler  en  holocauste  sur  la  place  publique  ; 
puis,  avec  les  dons  qu'il  recevait,  il  leur  achetait  de 
grossiers  vêtements  et  les  donnait  comme  épouses  aux 
jeunes  gens  qui  s'étaient  attachés  à  ses  pas. 

On  conçoit  tout  ce  qu'un  pareil  apostolat  avait  de  dange- 
reux. Les  disciples  indignes,  qui,  sous  l'apparence  d'une 
conversion,  ajoutaient  à  leur  inconduite  passée  le  scandale 
de  fautes  nouvelles,  furent  bientôt  plus  nombreux  que  les 
néophytes  sincères  ;  la  pompe  théâtrale  des  prêches  en 
plein  air  et  des  bûchers  qu'on  y  allumait,  jeta  le  trouble 
dans  la  ville  ;  la  populace  se  mit  à  menacer  les  clercs  ;  sous 
prétexte  de  renoncement,  on  ne  voulait  plus  rien  leur 
vendre  ni  leur  acheter,  le  commerce  chômait.  Trois  des  cha- 
noines, Hugues  d'Oisseau,  Guillaume  Boitvin  (1)  et  Payen 
Audry,  voulurent  entrer  en  conférence  avec  l'ennemi  :  ils 
furent  frappés,  traînés  dans  la  boue,  et  y  auraient  laissé  la 
vie,  si  les  gens  du  comte  n'étaient  intervenus  pour  les 
sauver.  Alors  le  parti  de  l'ordre  releva  la  tête  ;  protégé  par 
les  soldats,  le  chanoine  Guillaume  la  Mouche  lut  publique- 
ment une  lettre  du  Chapitre  à  l'hérétique  pour  lui  comman- 
der la  soumission  et,  sur  son  refus,  l'excommunia. 

Henri  quitta  la  cité,  mais  continua  à  prêcher  dans  les 
faubourgs.  Cependant,  il  ne  fit  plus  de  progrès,  et,  comme 
l'évêque  prévenu  revenait  en  toute  hâte  ('2),  il  n'osa  l'atten- 
dre et  se  retira  à  Saint-Calais.  Hildebert  reçut  dans  sa  ville 

(1)  Boitvin.  Qui  non  bibit  aqnam.  , 

(2)  Hildebert  n'alla  sans  doute  pas  jusqu'à  Rome.  Nous  serions 
même  tenté  de  croire  qu'il  s'était  rendu  à  Angoulème  pour  le  concile 
(1117  ou  1118),  si  l'auteur  des  Gesla  n'avait  écrit  le  mot  Rome  à  deux 
reprises. 
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épiscopale  un  singulier  accueil,  les  habitants  refusaient  sa 
bénédiction.  Mais  les  jours  de  la  secte  étaient  comptés.  La 
Pentecôte  vint,  et,  à  la  tête  de  son  brillant  clergé,  revêtu 
de  tout  le  prestige  de  ce  saint  Julien  dont  les  Manceaux 
étaient  si  fiers,  Hildebert  avait  une  position  bien  supérieure 
à  celle  du  pauvre  hérétique,  dont  le  crédit  baissait  visible- 
ment. Il  alla  le  poursuivre  dans  son  refuge,  à  Saint-Calais. 
De  nouveau  l'évêque  avait  «  l'Autorité  »  ;  il  posa  au  pré- 
venu les  questions  d'usage  :  «  Qui  es-tu"?  D'oîi  viens-tu?  Au 
»  nom  de  qui  parles-tu?  »  L'autre  resta  interdit:  «  Je  suis 
»  diacre,  balbutia-t-il.  —  Mon  ami,  disons  ensemble  les 
»  prières  que  récitent  les  diacres  à  l'office  de  Lcmdes  »  ;  il 
ne  put  donner  les  répons.  La  cause  était  jugée  ;  le  peuple 
fut  convaincu,  et  on  n'entendit  plus  parler  au  Mans  de 
l'hérésiarque  Henri  (1). 
1119  Cependant,  le  souverain  Pontife  lui-même,  le  successeur 
de  Pascal  II,  Gélase,  après  avoir  failli  être  massacré  par  les 
gens  de  Cincio  Frangipani,  consul  de  Rome,  de  connivence 
avec  l'empereur,  venait  mourir  en  France  chassé  par  l'an- 
tipape, Maurice  Bourdin  (2).  C'était  la  fameuse  querelle  des 
«  Investitures  »  qui  se  poursuivait  ;  un  nouveau  Pape  fut 
élu  à  Cluny  par  les  cardinaux  exilés,  Callixte  II,  et  les 
évêques  français  et  anglais  se  réunirent  dans  la  cathédrale 

(1)  Il  gagna  Poitiers,  Bordeaux  et  le  midi,  où  il  fit  cause  commune 
avec  Pierre  de  Bruys.  Emprisonné  par  l'archevêque  d'Arles,  il  compa- 
rut au  concile  de  Pise  (1134),  sut  obtenir  la  liberté,  on  ne  sait  comment, 
et  reprit,  avec  un  succès  grandissant,  son  activité  réformatrice,  en- 
couragé par  le  comte  de  Toulouse.  Enfin,  le  pape  Eugène  III  envoya 
contre  lui  un  légat,  qui  se  fit  accompagner  par  saint  Bernard  ;  Henri 
fut  enfermé  et  mourut  avant  la  fin  de  son  procès.  Ses  adliérents,  les 
Henriciens,  furent  en  partie  ramenés  à  l'Eglise  par  saint  Bernard;  en 
partie,  ils  se  joignirent  aux  sectes  nombreuses  du  midi.  Sur  leurs 
rapports  avec  les  Cathares,  voy.  Dœllinger,  Beilrage  zur  Sektenrje- 
sdiichlc  des  Millela^tcrs,  Mixnich,  1890  (l""»  partie,  pp.  76  et  suiv.). 
—  Dœllinger  croit,  à  tort,  que  Henri  vint  au  Mans  en  1101;  il  a  été 
trom])é  par  ce  second  voyage  d'Hildebert  à  Kome,  qu'il  a  confondu 
avec  le  premier. 

(2)  JafTé,  Regesta, 
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de  Reims  pour  lui  prêter  leur  ;iiipui.  Ilildeberl  se  rendit 
à  ces  assises  solennelles  (i)  et  prit  part  ;i  l'excommunication 
de  l'empereur  Henri  V  et  de  ses  adhérents  ;  Gallixte  II  de- 
vait rentrer  dans  la  ville  de  saint  Pierre  l'été   suivant. 

Après  avoir  fait  acte  d'obéissance  au  chef  malheureux  de  1120 
la  chrétienté,  il  s'agissait,  pour  i'évêque  du  Mans,  d'effacer 
dans  son  diocèse  la  trace  des  derniers  troubles,  et  pour 
cela  il  résolut  de  hâter  la  dédicace  de  la  cathédrale,  qui 
avait  été  commencée  par  Hoël  et  dont  la  construction  durait 
encore  (2).  Le  25  avril  1120,  à  l'octave  de  Pâques,  l'église 
fut  consacrée  au  nom  de  la  Sainte  Vierge,  de  saint  Gervais 
et  saint  Protais  et  de  saint  Julien,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  prélats,  d'abbés,  de  prêtres  et  de  religieux. 
Gislebert,  archevêque  de  Tours,  dédia  le  maître-autel  ; 
Geoffroy,  archevêque  de  Rouen,  jadis  doyen  au  Mans  et 
compétiteur  de  notre  évèque,  Rainaud  de  Martigné,  évêque 
d'Angers,  le  vénérable  Marbode,  évêque  de  Rennes,  alors 
très  vieux  et  presque  aveugle,  consacrèrent  d'autres  autels, 
et,  quant  à  Hildebert,  il  officia  dans  la  crypte  qui  avait  été 
ménagée  sous  le  chœur  (3). 

Ce  chœur  roman,  dont  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui, 
avait  été  terminé  par  I'évêque  Hoël  ;  il  était  beaucoup 
moins  étendu  que  celui  d'à  présent,  à  cause  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  vieille  cité  qui  en  empêchait  le  développe- 
ment (4),  mais  les  dessins  du  pavé  et  les  vitraux  rachetaient 

(1)  Ord.  Vit.,  Hist.  eccles.,  IV,  374. 

(2)  «  Dedicationem  ultra  quam  res  exposcebat  accelerans,  multa 
inibi  necessaria  inexpleta  prseteriit.  Anno  plane  Domini  1120,  in  octa. 
lus  Paschfe  ....  »  {Gesta,  98,  A.)  Orderic  Vital  dit  qu'Hildebert  vint  faire 
cette  dédicace  au  temps  de  son  successeur  Guy  d'Etampes  {Hist. 
eccles.,  IV,  43),  en  1126  ;  mais,  dans  un  autre  passage  de  son  livre,  il 
place  la  cérémonie  avant  1125  (II,  251). 

(3)  «  In  superiori  et  digniori  crypta.  »  (Gesla.) 

(4)  Le  chœur  gotliique  fut  commencé  en  1217,  époque  où  Philippe 
Auguste  permit  la  démolition  de  l'ancienne  muraille  gallo-romaine  : 
le  mur  d'enceinte  fut  reconstruit  un  peu  plus  bas,  de  façon  à  englober 
toute  l'église  et  le  nouvel  évéché  avec  ses  dépendances. 
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par  leur  richesse  son  exiguïté.  Le  transept  était  achevé 
aussi  avant  Hildebert  (1)  ;  c'était  donc  ver^  le  corps  de 
l'éghse  et  la  façade  que  s'était  portée  son  activité  et  celle 
de  son  architecte,  le  moine  Jean  (2). 

La  façade,  abstraction  faite  des  contreforts  qui  ont  été 
rajoutés  depuis  pour  supporter  la  poussée  des  voûtes,  était, 
avec  une  verrière  plus  petite  et  un  pignon  moins  élevé,  de 
proportions  heureuses  :  deux  gracieuses  tourelles,  qu'on 
voit  encore,  la  flanquaient  à  droite  et  à  gauche.  Le  tympan 
central  était  formé  de  pierres  cubiques  disposées  en  échi  ■ 
quier,et  l'archivolte  offrait  un  assemblage  de  grands  losanges 
ornés  de  billettes  et  de  pointes  de  diamant.  Les  arcatures 
latérales  étaient  garnies  de  bâtons  rompus,  et,  au  milieu  de 
cet  encadrement,  trois  bas-reliefs,  aujourd'hui  mutilés,  re- 
présentaient le  Christ  dans  un  médaillon,  avec  d'un  côté  le 
sagittaire  son  arc  tendu,  et  de  l'autre  le  dragon  qui  va  être 
percé. 

A  l'intérieur,  on  a  cru  reconnaître  le  dessin  des  arcades 
de  la  nef  dans  le  plein  cintre  qui  a  laissé  trace  au-dessus  de 

(1)  Voici,  dans  les  Gesta  Hoelli  (p.  309,  coi.  '2),  les  passages  relatils 
au  transept  et  au  chœur  :  «  Contiuuo  fabricam  novœ  ecclesiœ,  in  qua 
»  antecessores  ejus  multo  tempore  laboraverant,  tanto  studio  aggressus 
»  est  consummare,  ut  cruces  atque  turres,  quarum  antecessor  ipsius 
»  jeeerat  fundamenta,  brevi  tempore  ad  effectum  perduxerit,  eisque 
»  celeriter  culmen  imponens,  exteriores  etiam  parietes,  quos  alas 
»  vocant,  per  circuitum  consummavit.  «  (On  le  voit,  les  principes  de 
construction  gothiques  commençaient  à  prévaloir  :  on  aciievait,  en 
quelque  sorte  sur  leurs  piliers,  les  bras  de  la  croix  et  les  tours  du 
transept,  cruces  alque  turres^  avant  d'élever  les  murs  extérieurs,  a/ns, 
simples  murs  de  clôture  et  non  de  support.")  «  Sed  et  cancellum  (le 
»  chœur),  quod  ejus  antecessor  construxerat,  pavimento  decoravit  et 
»  cœlo  :  vitreas  quoque  ....  disponens.  » 

(2)  Pour  tout  ce  qui  suit,  Cs.  E.  Lefèvre-Pontalis,  Elude  historique  cl 
archéologique  sur  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans  (Mamers,  1880,  in-S". 
Extrait  de  la  Revue  historique  du  Maine.  —  Avec  bibliographie.)  —  Sur 
les  vitraux  qu'Hildebert  dut  faire  exécuter  pour  la  nef,  l'autour  des 
Gesta  est  avare  de  renseignements.  Si  les  verrières  de  Iloël  furent 
multicolores  et  même  «  ornées  d'histoires  »,  comme  semble  l'indiquer 
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l'arc  en  tiers  point  et  que  les  architectes  de  la  fin  du  XIP 
siècle  auraient  repris  en  sous-œuvre  ;  la  première  travée 
vers  le  chœur  serait  môme  restée  intacte.  S'il  en  est  ainsi, 
l'air  et  la  lumièi'e  circulaient  librement  dans  cette  église,  et, 
en  effet,  pourquoi  aurait-on  réduit  les  ouvertures,  à  cette 
époque  du  style  roman  où  les  murs  n'avaient  aucune  voûte 
à  supporter,  la  nef  et  les  bas-côtés  étant  surmontés  d'un 
plancher  comme  les  anciennes  basiliques  ?  Les  piliers  alter- 
naient peut-être  avec  les  colonnes,  comme  on  peut  le  voir  à 
Notre-Dame-du-Pré,  qui  est  contemporaine  d'Hildebert  ;  le 
triforium  était  dans  le  style  de  la  galerie  qui  subsiste  au 
portail  dit  de  la  Psallette,  portail  aujourd'hui  séparé  de 
l'église,  mais  qui  alors  en  formait  la  limite  et  supportait  la 
fameuse  tour,  objet  de  la  colère  de  Guillaume  le  Roux.  Les 
chapiteaux  étaient  curieusement  fouillés  ,  trop  fouillés 
même  ;  le  style  tourmenté  de  ces  monstres  et  de  ces  ser- 
pents contraste  avec  l'harmonie  des  lignes  et  la  largeur  de 
dessin  des  sculptures  de  la  nef,  qui  sont  de  la  fin  du 
XIP  siècle  (1). 

l'expression  varietas,  rien  n'empèclie  qu'il  en  ait  été  de  même  au 
temps  d'Hildebert  ;  à  propos  de  la  maison  capitulaire,  le  chroniqueur 
dit  simplement  :  vitreis,  mais  l'art  du  verrier,  qui  dérivait  de  la  mo- 
saïque, fut  à  l'origine  essentiellement  décoratif,  l'usage  des  fenêtres 
blanches  ne  se  répandit  pas  tout  d'abord^  et  le  moine  Théophile,  dans 
son  traité  intitulé  Diversarum  Arlium  schedula  (XII«  siècle),  appelle  les 
vitraux  historiés  feneslras  et  les  vitres  ordinaires,  signalées  à  titre 
accessoire,  simplices  feneslras.  Maintenant,  les  antiques  vitraux  de 
Hoël  et  d'Hildebert  ont-ils  péri  dans  les  incendies  de  1134  et  113(3,  ou 
faut-il  en  reconnaître  quelques-uns  dans  les  débris  historiés  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous?  Nous  n'avons  pas  d'autres  spécimens  du  XI'' 
siècle  qu'on  puisse  comparer  avec  ceux-ci,  et  le  mauvais  goût  des  en- 
virons de  1100  ne  s'accorde  guère  avec  la  grandeur  et  la  simplicité  de 
ces  compositions  ;  j'imagine  que  les  premiers  verriers,,  tout  à  l'émer- 
veillement des  tons  qu'ils  découvraient  chaque  jour,  devaient  noyer 
le  sujet  dans  la  couleur  et  que  leurs  produits  ressemblaient  à  lui 
semis  de  pierres  précieuses.  L'attribution  aux  environs  de  1120  de 
quelques  panneaux  est  moins  hasardée.  Sur  cette  question,  voy.  Hucher 
Monographie  des  anciens  vitraux  du  Mans. 
(1)  Les  chapiteaux  des  environs  de  1100  qui  ont  subsisté,,  sont  ados- 
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En  Gtïet ,  cette  église ,  achevée  par  l'évêque  Guy 
d'Étampes,  fut  à  peu  près  ruinée  par  le  feu  on  1134.  La  nef 
actuelle  est  l'œuvre  de  Guillaume  de  Passavant,  qui  vécut 
un  quart  de  siècle  après  Hildebert,  mais,  telle  qu'elle  était, 
la  nef  romane  méritait  cet  éloge  du  chroniqueur  :  «  Ipsa 
enim  tam  venustate  sui  quam  claritate  tune  temporis  vicinis 
et  remotis  excellebat  ecclesiis  (1).  »  L'évêque  et  son  archi- 
tecte pouvaient  faire  avec  orgueil  les  honneurs  de  ce 
monument. 

A  la  cérémonie  exclusivement  religieuse  en  succéda  une 
autre.  Après  avoir  frappé  les  consciences,  il  fallait  rassurer 
le  commerce,  qui  avait  langui  par  les  prédications  inquié- 
tantes de  l'hérétique  Henri.  Le  comte  Foulques  et  sa  femme 
Héremburge,  la  fille  d'Hélie,  «  donnèrent,  dit  la  chronique, 
une  foire  à  saint  Julien  »  (2),  c'est-à-dire  fondèrent,  en 
l'honneur  du  saint,  une  foire  qui  devait  durer  trois  jours 
chaque  année  à  son  anniversaire.  Ils  en  abandonnèrent  les 
revenus  (taxes  et  amendes)  par  moitié  à  la  mense  épiscopale 
et  moitié  aux  chanoines.  Foulques  fit  confirmer  ce  don  par 
son  fils  Geoffroy  et  déposa  ce  jeune  prince  sur  l'autel  de 
saint  Julien  ;  en  même  temps,  il  prit  la  croix  et  partit  pour 
faire  le  pèlerinage  de  Palestine,  avec  Rainaud  de  Martigné 
évêque  d'Angers  (3). 

Un  autre  Geoffroy,  chevalier  de  Pouille,  fils  de  Geoffroy 
de  Mayenne,  et  qui  appartenait  par  conséquent  à  la  famille 
des  comtes  du  Maine,  se  disposant  à  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  avait  légué  à  l'église  cathédrale  divers  ornements  et 
reliques,  notamment  un  tableau  byzantin  à  fond  d'or  qui 

ses  aux  murs  extérieurs  ;  il  y  en  a  aussi  deux   ou  trois  dans  le  liant 
de  la  nef. 

(1)  Gesia  Gnidoms,  p.  323,  !>•«  col. 

(2)  «  Dederunt  Beato  Juliano  feriam.  »  {Gesta,  99,  A.)  Foire,  de  feria 
(jour  férié,  puis  jour  quelconque)  et  non  de  forum  (place  publique), 
qui  n'a  laissé  de  postérité  qu'au  sens  politique  :  les  feiirs,  ou  privilèges 
concédés  à  une  ville,  à  une  province. 

(3)  Ord.  Vit.,  Ilist.  eccles.,  IV,  423  et  Chron.  .S'^'  AWhii. 
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représentait  saint  Démétrius  ;  Hildebert  envoya  une  dépii- 
tation  chercher  ces  présents  et  se  rendit  solennellement  au- 
devant  d'elle,  à  son  retour,  avec  tout  le  clergé  (1). 


s^  III 


C'est  ainsi   qu'Hildebert  avait    reconquis   dans   la  ville 
épiscopale  sa  royauté  ;  la  dernière  partie  de  son  séjour  au  1 120-1123 
Mans,  de  1120  à  1123  tout  au  moins,  fut  pour  son  adminis- 
tration une  période  d'apaisement  et  de  réglementation. 

Il  parachève  la  cathédrale  (2)  ;  il  s'occupe  de  la  conserva- 
tion des  ornements  précieux,  dont  plusieurs  étaient  de 
véritables  objets  d'art ,  et  en  accroît  le  nombre  par 
ses  dons  personnels.  L'église,  avec  ses  planchers  de  bois 
et  la  profusion  des  cierges  et  des  étoffes  qu'on  déployait 
aux  grandes  fêtes,  était  un  lieu  peu  sûr  pour  ces  objets.  On 
ne  savait  pas  encore  élever  ces  grandes  voûtes  ogivales  qui, 
placées  comme  un  rideau  de  pierre  entre  le  tumulte  des 
foules  et  les  charpentes  inflammables  du  toit,  diminuent 
les  risques  et  les  effets  de  l'incendie  ;  mais  Hildebert  cons- 
truisit, pour  recevoir  le  trésor,  une  petite  salle  voûtée,  à 
l'abri  du  feu  et  des  voleurs  (3).  Puis,  en  fidèle  dépositaire 
et  conservateur  des  biens  qu'il  détenait,  de  ces  richesses 
qui,  indépendamment  de  leur  valeur  artistique  et  de  leur 
utilité  pour  le  culte,  étaient  encore  une  ressource  pour  les 
cas  de  famine  urgente  (4),  il  rédigea  pour  l'avenir  des 
avertissements  destinés  à  stimuler  le  zèle  des  prélats  négli- 

(1)  Gesta,  m,  B,  C. 

(2)  Gesta,  100,  B. 

(3)  «  Oi'àtorium  etiani  eum  revestiario  ad  tuitionem  et  defensionem 
»  ornamentorum  ecclesiœ  a  novo  fundavit  et /'or/Kceo  opère  coopenût, 
»  ne  reliquise  sanctorum  vel  thésaurus  ecclesice  posset  aliquo  incendio 
»  populari  sive  latrocinio.  »  {Gesta,  lO'l,  B.) 

(4)  Dans  une  famine,  Hoël  vendit  une  partie  du  trésor  pour  subvenir 
aux  besoins  des  pauvres.  Beaucoup  d'objets  précieux,  qui  nous  venaient 
des  Anciens,  ont  disparu  de  la  sorte  au  moyen  âge. 
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gents,  et  ses  dispositions  pai^urent  si  sages  que  ses  deux 
successeurs,  Guy  d'f^tampes  et  Hugues  de  Saint-Galais,  les 
ouf  renouvelées  (1). 

Hildebert  leur  légua  aussi  plusieurs  règlements  destinés 
à  faire  régner,  si  possible,  la  paix  dans  le  Chapitre,  au  sujet 
duquel  il  prit,  vers  cette  époque,  deux  mesures  impor- 
tantes (2).  D'abord,  il  décida  que  les  dignités  de  l'église 
seraient  à  l'avenir  décernées  seulement  en  séance  plénière, 
afin  d'éviter  les  manœuvres  sourdes  et  les  compromissions  ; 
puis  il  décréta  et  fit  approuver  par  le  Chapitre  que,  à  la  mort 
de  tout  chanoine,  depuis  le  jour  de  son  décès  jusqu'à  l'anni- 
versaire de  son  canonicat,  le  revenu  intégral  de  la  prébende 
serait  distribué  aux  simples  clercs,  qui  diraient,  en  échange, 
des  prières  pour  le  défunt.  Les  chanoines  firent  bon  accueil 
à  une  combinaison  qui  devait  prélever,  sur  leur  successeur, 
une  aumône  pour  le  bien  de  leur  âme  :  ils  étaient  trop 
heureux  de  faire  de  la  popularité  auprès  du  clergé  inférieur 
à  si  bon  compte  !  Quant  à  l'auteur  des  Gestn,  il  dit  que  ce 
trait  d'Hildebert  l'emporte  sur  tous  les  autres  (3),  et  il  paraît, 
en  cela ,  l'organe  des  clercs  que  les  chanoines  oppri- 
maient. Ils  applaudirent  donc  au  changement  ;  mais,  le  jour 
d'une  vacance,  le  simple  prêtre  qui  a  l'espoir  de  devenir 
chanoine  verra-t-il  d'un  aussi  bon  œil  les  fruits  de  la  riche 
prébende  partagés  pour  plusieurs  mois  entre  ses  confrères 
et  lui,  au  lieu  de  lui  revenir  tout  de  suite  avec  la  digni- 
té ?  C'était  comme  une  Quarantaine-le-roy  imposée  aux 
compétitions  ;  mais  nous  doutons  que  l'institution  ait  été  de 
longue  durée. 

Hildebert  donnait  carrière  à  ses  talents  d'administrateur, 
et  cependant  le  comté  du  Maine  restait,  entre  la  Normandie, 

(1)  Liber  albtis  Capituli,  n»^  218,  219,  220. 

(2)  Gesta,  100,  G. 

(3)  «  Sic  penna  contemplationis  ad  sethera  scandens,  charitatis  jecit 
»  seminarium,  quod  inter  et  super  omnia  ejus  opéra  honestatis  pariter 
»  et  religionis  emicat  splendore  et  liberalitatis.  »  (Gesta.) 
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l'Anjou  et  la  France,  le  point  de  mire  des  rivalités,  le  gage 
des    alliances,    Fenjea    des    combats. 

Mathilde,  fdle  de  Foulques,  avait  épousé  Guillaume  Ade- 
ling,  fils  d'Henri  pr,  et  le  Maine  avait  été  assigné  comme  dot 
aux  jeunes  époux  (1).  Adeling  ayant  péri  dans  le  fameux  nau- 
frage de  la  Blanche-Nef  (novembre  4120),  l'accord  se  rompit. 
Matbilde  entra  à  Fontevrault,  et  Henri  P""  prétendit  se  saisir 
du  Maine  ;  Foulques  se  tourna  alors  du  côté  de  son  adver- 
saire et  résolut  de  donner  à  Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert 
Courteheuse,  l'ennemi  mortel  d'Henri  I"''  et  l'allié  du  roi  de 
France,  la  main  de  sa  seconde  fille,  Sibylle,  en  lui  assignant 
pour  dot  le  dit  comté  du  Maine  (2).  Le  mariage  fut  célébré  en 
1122  ou  1123  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  entreprit  de  faire 
casser  cette  alliance.  Il  s'avisa  en  effet  que  les  deux  époux 
étaient  parents  (3),  ce  à  quoi  il  n'avait  pas  songé  lors  du  ma- 
riage de  Guillaume  Adeling  avec  Mathilde,  bien  que  l'empê- 
chement fût  alors  le  même,  mais,  cette  fois,  il  y  trouvait  son 
intérêt. 

L'affaire  traîna  tout  le  cours  de  l'année  1123.  Le  Pape    (193 
présidait,  au  palais  de  Latran,  un  grand  concile  œcuménique, 
où  Hildebert  venait,  croit-on,  de  se  rendre  (4).  Il  s'agissait 

(1)  Ord.  Vit.,  Hist.  eccles.,  IV,   30G  et  Chron.  Tiivon.  tnacjnum,  p.  131. 

(2)  Siméon  de  Durham,  i>e  Gesiis  rerjum  Anglorum,  a.  1123  et  Ord. 
Vit.,  Hist.  eccles.,  IV,  294  et  44(). 

(3)  Par  Bertrade  de  Montfort,  mère  de  Foulques,  qui  était  parente  de 
Richard  II.  le  graud-pére  de  Guillaume  le  Conquérant.  On  voit  à  quel 
point  l'Église  exagérait  l'empêchement  de  parenté. 

(4)  M.  Hauréau  l'écrit  dans  la  Gallia,  mais  nous  ne  connaissons  de 
ce  fait  aucune  preuve  a  posteriori.  Nous  lisons  seulement  dans  une 
lettre d'Hildebert  (III,  4.  Scinius  quidem)  qu'il  a  «  l'intention  »  de  se  ren- 
dre à  Rome,  à  un  concile  convoqué  par  le  pape  Callixte,  et  qui  ne  peut 
être  que  celui  de  Latran,  en  1123.  —  D.  Piolin  cite  également  {Hist.  ilc 
l'église  du  Mans,  1.  III,  p.  600)  une  chirte  du  Cartulaire  de  Saint- 
Vincent  (no  103),  où  l'on  dit  que  l'évéque  va  partir  incessamment;  mais 
cette  charte  n'est  pas  datée,  et  les  éditeurs  la  reportent  à  laimée 
1107,  probablement  sur  le  témoignage  de  dom  Piolin  lui-même,  qui 
croyait  qu'Hildebert  était  allé  à  Rome  cette  année-là.  Nous  savons 
maintenant  que  la  date  véritable  de  cet  acte  ne  peut  être  que  1100 
ou  1116  environ,  si  elle  n'est  1123. 
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de  conckiro  un  accord  avec  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  V, 
sur  la  grave  question  des  Investitures,  et  Callixte  II,  qui 
avait  besoin  de  l'appui  du  roi  de  France  pour  intimider 
l'empereur,  se  gardait  bien  de  mécontenter  Louis  VI  le 
Gros.  Même,  comme  le  légat  Girard,  en  acquiesçant  au 
désir  de  Henri,  avait  reçu  une  somme  d'argent  (1),  le  Pape 
prit  prétexte  de  cette  illégalité  pour  casser  ce  qu'il  avait  fait. 
Néanmoins,  la  querelle  ne  pouvait  s'assoupir.  L'empêcbe- 
ment  de  parenté  était  une  de  ces  questions  ])rûlantes  où 
l'épiscopat,  jaloux  de  rester  l'arbitre  des  familles  seigneu- 
riales, mettait  tout  son  amour-propre.  Le  Pape  convoqua 
un  concile  à  Chartres,  dans  l'église  cathédrale,  et  envoya 
pour  le  présider  les  deux  cardinaux  les  plus  marquants  du 
Sacré-Collège,  Pierre  de  Léon  et  Grégoire  de  Saint-Ange  (2). 
Les  circonstances  étaient  solennelles.  Plusieurs  diocèses 
allaient  se  trouver  placés  sous  l'interdit,  s'il  était  prononcé. 
Les  cours  de  France  et  d'Angleterre  employaient  tous  leurs 
moyens,  l'une  pour  obtenir  confirmation  du  mariage,  l'autre 
pour  le  faire  casser.  Hildebert,  évêque  du  comté  qui  était 
rol)jet  du  litige,  se  trouvait  désigné  pour  prendre  le  pre- 
mier la  parole.  Or  il  devait  être  fort  gêné,  craignant  aussi 
bien  de  mécontenter  Foulques,  dont  il  était  le  sujet,  que 
le  roi  Henri,  le  voisin  des  Manceaux  qui,  de  simple  suzerain, 
pouvait  redevenir  leur  maître  immédiat.  Il  prit  le  plus  long 
et  ouvrit  le  concile  par  un  discours  où  il  se  mit  à  parler, 
dans  un  langage  exclusivement  dogmatique ,  du  mariage 
considéré  comme  sacrement  (3).  Mais  les  deux  partis  étaient 

(1)  Goffridi  epistolse  I,  21. 

(2)  Sur  ce  concile  et  les  événements  qui  s'y  rapportent,  voir  une 
dissertation  de  Brial.  (Mjémoires  de  l'Institut,  Classe  d'histoire,  t.  IV, 
1806.) 

(3)  Ce  sermon  est  dans  Migne,  Hildeberti  opéra,  col.  954-964.  (Deux 
sermons  de  suite  qui  n'en  font  qu'un  :  Sermo  quem  in  Carnotensi  con- 
cilio  ...)  Mais  l'auteur  en  est-il  bien  Hildebert  ?  Oui,  car  il  se  rencontre 
dans  le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  f.  1.  2487,  entre 
deux    sermons  authentiques  de  notre  évêque,  et  de  plus  celui-ci,  en 
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trop  animés  pour  écouter  un  sermon  ;  on  ne  lui  permit  pas 
d'acliever,  ce  qui  avait  lieu  de  le  froisser  comme  un  échec 
pour  son  éloquence,  mais  le  dispensait  d'autre  part  de  se 
prononcer.  Hildebert  ayant  cessé  de  parler ,  le  tumulte 
parvint  à  son  comble  :  l'assemblée  dut  se  séparer  sans  avoir 
pris  de  décision. 

C'était  la  défaite  du  parti  favorable  à  cette  alliance  ;  car, 
en  l'absence  de  raisons  contraires,  la  loi  canonique  était 
formelle.  Le  légat  Jean  de  Crème  cassa  de  nouveau  le 
mariage,  et  le  Pape  dut  confirmer  son  arrêt  (26  août  ll'ii). 
Mais  le  conflit  se  prolongea  pai'  la  résistance  du  comte 
d'Anjou,  qui  ne  se  soumit  qu'après  avoir  été  excommunié  1125 
par  le  successeur  de  Callixte,  Honorius  II,  en  août  1125  (1). 

Hildebert  avait  quitté  le  Mans  à  cette  époque,  et  c'est  en 
qualité  de  chef  du  Chapitre  métropolitain  qu'il  reçut  les 
lettres  prononçant  l'interdit.  Gislebert,  archevêque  de  Tours, 
étant  mort  à  Pvome  dans  les  premiers  jours  de  l'année  (2), 

l'éditant  pour  ses  amis,  la  accompagné  d'une  préface  où  il  a  mis 
l'empreinte  de  son  style  :  «  Mendacii  arguar,  nisi  solvam  quod  spo- 
»  pondi  ;  si  stylo  indulgeam,,  ridiciilus  scriptor  inveniar.  In  silentiu 
»  itaque  delictum  est,  in  pagina  coni'usio.  Malui  tamen  ingenium  de- 
»  fectu  quam  sacerdotem  mendacio  accusari.  Hinc  est  quod  operi 
»  manum  apposui.  l'ogans  ipsum  lieri  procul  ab  oculis  hominum,  si 
»  senseritis  ipsum  linguas  hominum  formidare.  »  Or,  comparez  ces 
précautions  oratoires  avec  les  passages  suivants  des  lettres  :  «  Menda- 
»  cii  arguar,  si  frustra  postulastis  ...  (Jucundilas  mihi,  p.  190,  B.) 
»  Postulasti  enim  exarari  tibi  opuscula  mea  et  exarata  transniitti. 
»  Quo  audito,  hsesi  diutius,  vel  amicum  offendere  metuens,  vel  risum 
>  legentibus  suscitare.  Si  enim  tibi  non  pareo,  delinquo  ;  si  prassunio 
»  quod  exigis,  ridicukis  invenior.  Cum  autem  necesse  est  incidere  in 
»  alterutrum,  malui  legentes  movere  in  me  quam  in  amicum  deliii- 
»  quere  lïie.  lUud  siquidem  incommodum  est,  hoc  vitium.  (In  me  bene, 
»  p.  191,  B.)  Vices  amici  gères,  si  removeas  ab  oculis  quidquid  linguas 
»  noveris  formidare  ...  [Timeo  charissirne,  p.  172,  C.)  » 

(1)  Lettres  de  Callixte  et  dlloiiorius  dans  D'Achery,  Spicil.,  III,  149  et 
Luchaire  {Louis  VI  le  Gros,  Introd.).  —  Hildebert  assistait  aussi  en 
1124  à  la  dédicace  de  l'église  du  monastère  de  Savigny,  en  terre  nor- 
mande. (D'après  Robert  de  Torigny,  Citron.) 

(2)  Gallia.  Gislebert  sanctionne  quelques  droits  des  moines  d'Evreux 
au  commencement  de  1125.  D'autre  part,  Orderic  Vital  dit  qu'il  «  mou- 
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l'évoque  du  Mans,  premier  sufîragant  de  la  Province  (1),  se 
rendit  à  Tours  pour  prendre  soin  du  diocèse  pendant  la 
vacance  et  procéder  à  une  élection  ;  mais  alors,  le  clergé  et 
le  peuple  le  choisirent  unanimement  pour  succéder  à 
Gislebert  (2). 

Notre  évoque  fut  sans  doute  flatté  de  cette  préférence  ; 
il  n'était  pas  tellement  étranger  aux  joies  du  monde , 
(ju'il  fût  absolument  dépourvu  d'orgueil  et  d'ambition  ; 
nous  l'en  croyons  tout  de  même  volontiers,  quand  il 
dit  qu'il  hésita  fort  à  accepter  (3).  Songez  qu'il  avait  près  de 
soixante-dix  ans  et  que  des  difficultés  sans  nombre,  qu'il 
entrevoyait  peut-être  déjà,  allaient  l'assaillir  à  Tours  ;  puis, 
il  s'était  attaché  à  son  église  da  Mans,  et  voilà  qu'il  allait  la 
laisser  sans  successeur  désigné  (4),  livrée  aux  cabales  pour 
plusieurs  mois.  Abandonner  ses  biens  épiscopaux  avant 
que  la  mort  ne  l'y  contraignit,  c'était  avancer  l'heure  où  ils 
seraient  en  proie  à  tous  les  maux  de  l'anarchie  inséparable 
d'une  vacance,  à  toutes  les  convoitises  du  pouvoir  civil  (5). 

rut  en  ll^i,  à  quelques  jours  de  distance  du   pape  Callixte  II  »  ;    or 
Callixte  mourut  en  février  1125.  (.laffé,  Regesta.) 

(1)  L'évèché  du  Mans  fut  en  effst  le  premier  fondé,  après  celui  de 
Tours,  dans  la  Lyonnaise  IIP. 

(2)  Gesta,  102,  A. 

(3)  Lettre  II,  34.  Ad  vestrum  in  Franciam. 

(4)  «  Cum  multi  illorum  essent  episcopales,  cuncti  episcopi  esse  non 
])0terant.  »  (Gesta  Guidonis,  p.  321,  col.  1.)  Guy  fut  élu  en  1126  et 
n'avait  pas  encore  été  consacré  le  10  août.  {Cart.de  Saint- Vincent, 
u"  90.) 

(5:  Foulques  se  conduisit  très  durement  [Gesta  Guidonis)  et  profita 
de  l'interrègne  pour  abandonner  à  ses  gens  la  maison  et  les  biens  de 
l'evêque.  C'était  une  coutume  ancienne  et  singulière,  ce  pillage,  qui 
existait  en  orient  comme  en  occident.  L'idée  que  sa  maison  et  ses  biens 
seraient  ainsi  saccagésle  jour  de  sa  mort,  devait  élre  le  supplice  de  tout 
bon  administrateur.  Yves  de  Chartres  obtint  du  comte  de  Blois  que  cette 
coutume  serait  abolie  et  fit  confirmer  le  privilège  par  le  Pape  ;  cela  ne 
servit  de  rien  quand  il  mourut.  (xVbJjé  Foucault,  Yves  de  Chartres^ 
p.  00).  Au  XII''  siècle,  le  sac  tumultueux  de  l'évèché  tendait  à  se  con- 
vertir en  redevance  au  pouvoir  civil,  protecteur  de  l'ordre,  et  ce  fut  ce 
qu'on  appela  la  Régale.  (Voy.  P.  Raymond,  dans  :  Ecole  nat.  des  char- 
tes, Positions  des  thèses,  prom.  1857.) 


—  199  — 

D'ailleurs,  il  n'était  point  de  pratique  courante  qu'un  évêque 
fût  transféré  d'un  siège  à  un  autre.  Cette  translation  nous 
paraît  toute  naturelle,  parce  que  nous  assimilons  les  prélats 
à  des  fonctionnantes  ;  mais,  au  moyen  âge,  la  conception 
patriarcale  des  dignités  de  l'Église,  héritée  des  premiers 
siècles,  n'était  pas  entièrement  effacée.  Le  pasteur  était 
considéré  comme  marié  à  son  église  ;  il  avait  reçu  l'atmeau 
qui  le  liait  à  elle  ;  le  retirer  de  son  doigt,  c'était  divorcer  (1). 
Hildebert  hésitait  donc  fort  à  accepter  le  siège  archiépis- 
copal, mais  le  pape  Honorius  le  lui  ordonna,  et,  peu  après, 
arrivèrent  les  lettres  confirmatives  du  roi  de  France, 
Louis' VI  ('2).  Hildebert  avait  régi  l'église  du  Mans  pendant 
vingt-huit  années  (3). 

Chapitre  IV 
HILDEBERT  ARCHEVÊQUE  DE  TOURS 

§  I 

Le  chroniqueur  du  XII''  siècle  fait  un  tableau  enchanteur 
de  la  campagne  tourangelle  (4),  «  cette  terre  non  point  tant 

(1)  Au  XIP  siècle,  ces  translations  deviennent  plus  fréquentes;  ainsi, 
Rainaud  de  Martigné  passe  d'Angers  à  Reims.  Mais  c'était  contraire  à 
l'esprit  de  la  primitive  Eglise,  et  les  premiers  conciles  le  défendaient. 
Cela  est  si  vrai  que,  pendant  de  longs  siècles,  on  n'élisait  Pape,  c'est- 
à-dire  évêque  de  Rome,  que  de  simples  prêtres,  et  la  translation  de 
Formose,  évêque  de  Porto,  le  premier  piélat  porté  au  siège  pontifical, 
en  891,  fut  un  scandale. 

(2)  Gesta,  iOI,  A. 

(3)  La  chronique  de  Tours  et  la  chronique  de  Xangis  (écrite  au  XIIP 
siècle)  placent  la  mort  de  Gislebert  en  il27,  mais  l'examen  des  chartes 
confirme  le  dire  d'Orderic  Vital  {Hist.  eccles.,  Il,  251).  Enfin,  le  chiffre 
de  28  ans  est  donné  par  Hildebert  lui-même  dans  la  lettre  III,  21 
(Pise  et  sanctse  devotionis)  :  «  In  Cenomannensi  ecclesia  viginti  et  octo 
»  sedimus  annis  ».  (De  Noël  109G  au  printemps  de  l'année  1125.) 

(4)  Narratio  de  com.nendatione  Turonicss  provincies.  (Chroniques  de 
Touraine,  édit.  Shimon,  p.  295.) 
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vaste  et  spacieuse  que  fertile,  bonne  et  commode.  »  On  y 
admire,  continue-t-il,  des  bois  à  essences  variées,  des  prai- 
ries bigarrées  (4),  des  pâturages  plantureux  (2),  le  Cher,  dont 
le  nom  dit  bien  toute  l'affection  qu'on  lui  porte  (3),  le  Cher 
avec  ses  îles,  ses  saules,  ses  moulins,  son  gibier  d'eau,  ses 
poissons,  ses  oiseaux  aux  doux  chants  dans  les  roseaux. 
«  A  la  vérité,  il  est  bien  un  peu  lent  et  marécageux,  car  il 
»  trouve  trop  de  douceur  à  jouir  de  cette  grasse  végétation 
»  et  se  dorlote  ainsi  qu'un  convalescent  ;  mais  les  sources 
»  d'eau  froide,  convergeant  des  deux  rives,  viennent  fouetter 
»  sa  paresse  et  l'empêchent  de  s'endormir  (4).  »  Que  dire 
enfin'?  Par  une  prérogative  spéciale,  la  Touraine  a,  pour 
conserver  le  vin  et  tenir  l'eau  fraîche  pendant  l'été, 
des  cavernes  naturelles  que  l'industrieuse  nature  lui  a 
ménagées. 

Malheureusement,  Hildebert  arrivait  chargé  d'années  dans 
ce  beau  pays.  Aurait-il  même  le  temps  de  répondre  aux 
appels  de  cette  muse  champêtre  qui,  au  dire  du  chroniqueur, 
attendait  un  Tityre  pour  l'inspirer?  Car  des  soucis  sans 
nombre  allaient  l'assaillir.  Voyez  ce  riche  prieuré,  dont  la 
jolie  silhouette,  sur  le  bord  de  l'eau,  complète  à  merveille  la 
décoration  du  paysage;  il  dépend  bien,  sans  doute,  de 
l'église  cathédrale  Saint  -  Gatien  (5),  mais  il  va  tenter  la 
cupidité  des  princes,  et  les  fruits  en  seront  confisqués  pen- 
dant quatre  ans.  Cette  abbaye,  qui  se  profile  comme  un 
vaste  et  riche  palais  sur  le  soleil  couchant,  est  mieux 
garantie  par  les  privilèges  que  lui  a  reconnus  le  Pape,  mais 

(1)  «  Picta  prata.  » 

(2)  «  Pectorosa  pascua.  » 

(3)  «  Unus  re  et  nomine  Carus.  o  Cf.  :  «  Equus....  et  capite  et  nomiiie 
Biicephalas.  »  (Aulu  Celle,  Noct.  Att.,  v,  2.) 

(4)  «  Sane  licet  a  principio  sui  palustri  solo  et  pinguedine  bibulilo 
algoslsque  iittoriluis  convalescil,  tanieii  algidis  foutibus  ex  uti'aqiie 
l'ipa  amijieiililjiis  btipalur.  » 

(.■j)  On  l'appelle  aussi  quelquefois  Saint-Maurice,  comme  la  catliédrale 


d'Angers. 
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notre  archevêque,  à  cette  vue,  se  rappelle  que  la  porte  lui 
en  fut  tout  dernièrement  refusée  et  qu'il  dut,  pour  s'y 
reposer,  laisser  dehors  son  escorte  et  entrer  seul  comme  un 
pauvre  voyageur...  Ou,  s'il  est  reçu  avec  honneur,  qu'il 
surveille  ses  paroles  :  l'abbé,  qui  lui  a  accordé  à  grand 
peine,  en  guise  d'hommage,  la  profession  verbale,  voudrait 
en  libérer  son  successeur,  et  on  exploitera  de  sa  part  le 
moindre  aveu  (1)  ! 

Le  comte  d'Anjou,  le  roi  de  France  et  ses  palatins,  les 
abbayes,  en  première  ligne  Saint-Martin  et  Marmoutier  (2), 
si  fières,  l'une  de  posséder  le  tombeau  du  Bienheureux, 
l'autre  d'avoir  été  fondée  par  lui,  telles  étaient  les  puis- 
sances rivales  au  milieu  desquelles  se  trouvait  placé  l'ar- 
chevêque, lui  dont  les  biens  étaient  notablement  inférieurs 
à  ceux  du  Chapitre  (3)  et  qui,  bien  que  l'autorité  pontificale 
réclamât  de  lui  la  protection  des  riches  monastères  (4), 
était  plus  exposé  que  tous  les  autres  à  la  confiscation. 

Hildebeit,  archevêque  de  Tours,  devenait  sujet  du  roi  de 
France,  à  qui  appartenait  la  collation  de  cette  prélature,  et 
la  ville  de  Tours  formait,  au  milieu  des  États  du  comte 
d'Anjou,  un  ilôt  français.  Contre  la  jeune  et  envahissante 
royauté,  son  éloignement  aurait  pu,  sans  doute,  garantir 
l'archevêque  de  Tours  d'une  intrusion  trop  immédiate  et  lui 
donner  la  force  de  résister  à  des  prétentions  exorbitantes, 

(1)  Par  l'accord  entre  Gisleliert  et  Guillaume,  abbé  de  Marmoutier, 
l'archevêque  renonçait  à  exiger  la  profession  per  manum,  la  main  dans 
la  main.  [Liber  bonavum  (jentium,  n"  43.  —  Vers  1120.) 

Ci)  Marmoutier  avait  environ  deux  cents  prieurés,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre.  Outre  ce  monastère  et  Saint-Martin,  le  diocèse  de 
Tours  (^Indre-et-Loire  actuel)  comprenait  une  quinzaine  d'abbayes  ou 
collégiales  autonomes. 

(3)  Lettre  du  Pape  à  l'archevêque  en  faveur  des  moines  de  la  Trinité 
(Lettre  de  Geoffroy  de  Vendôme  I,  15,  avec  note  de  Sirmond.  —  Migne, 
Puirol.  lat.,  t.  CLVII). 

(4)  Voy.  Préface  de  M.  de  Grandmaison  au  Catalogue  des  archives 
d'Indre-et-Loire.  Cependant,  ces  biens  étaient  répartis  entre  plusieurs 
dignitaires. 
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si  les  comtes  d'Anjou,  après  avoir  dépouillé  la  maison  de 
Blois  de  la  Touraine  (1),  n'avaient  fait  hommage  au  roi 
pour  cette  province  et  n'avaient  eu  besoin  de  son  alliance 
contre  les  Blaisois  et  les  Anglo-Normands  (2).  D'ailleurs,  le 
clergé  de  Saint-Martin,  dont  les  membres  portaient  le  titre 
de  chanoines  et  dont  le  roi  lui-même  était  abbé,  constituait 
un  poste  avancé  de  la  royauté  qui  faisait  trembler  le  comte 
d'Anjou.  En  1112  ou  1113,  Foulques,  comte  d'Anjou  et  de 
Touraine,  avait  fait  amende  honorable  dans  l'église  Saint- 
Martin  de  Tours,  tête  et  pieds  nus,  pour  avoir  violé  ses  pri- 
vilèges et  «  le  respect  dû  aux  Saints  »,  en  faisant  abattre  les 
fortifications  que  le  cellerier  du  couvent  avait  construites 
dans  sa  maison  (3).  En  1084,  un  prédécesseur  de  Gislebert 
sur  le  siège  archiépiscopal,  Raoul  I®»",  ayant  déplu  aux  cha- 
noines, Foulques  le  Réchin  reçut  du  roi  de  France  mandat 
de  le  chasser,  et  ainsi  fut  fait,  malgré  l'opposition  du  légat 
et  du  Pape.  L'archevêque  se  plaignit  au  souverain  Pontife, 
mais  celui-ci,  battu,  lui  ayant  démontré  qu'il  était  dans  son 
tort,  il  dut  se  retirer  (4). 

Saint-Martin,  le  sanctuaire  vénéré,  chanté  par  tous  les 
chroniqueurs,  formait  une  ville  dans  la  ville  ;  on  l'appelait 
Martinopolis  ou  Châteauneuf.  Depuis  que  le  pape  Urbain  II 
était  venu  à  Tours,  en  1097,  dédier  son  église,  l'orgueil  de 

(1)  Cette  dépossession  fut  l'œuvre  de  Foulques  Nerra  ou  le  Noir 
(987-1040). 

(2)  Voy.  Luchaire,  Louis  VI  le  Gros,  Introduction.  —  C'est  l'enche- 
vêtrement des  possessions  du  comte  d'Anjou  et  du  roi  de  France  qui 
rendit  possible  l'enlèvement  de  Bertrade  par  Philippe  1".  En  manière 
de  réparation  et  comme  compensation  à  ses  droits  régaliens  en 
Touraine,  Philippe  !«■'  abandonnait  à  Foulques  le  Réchin  l'élection  de 
l'évêque  d'Angers  {Chronicon  Turonense  magnum). 

(3)  CoUect.  D.  HoHsseau,  t.  IV,  n"  1318. 

(4)  Collect.  D.  Ilousscati,  t.  lïl,  n"  818  et  Chronicon  Turonense 
magnum.  «Et  tune  orta  discordia  est  inter  ecclesiam  Beati  Martini 
»  et  arcliiepiscopum  et  clerum  sancti  Mauritii,  et  omnino  cessavit 
»  fraternilas  et  dilectio  qu;e  inter  dictas  ecclesias  usque  ad  bœc  tem- 
»  pora  perdurarat.  »  Suit  l'émeute  de  1122. 
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la  collégiale  s'était  accru  ;  l'archevêque  de  Tours  avait  le 
droit  d'être  reçu  en  procession,  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière (1),  tout  au  plus  une  fois  dans  sa  vie  :  là  s'arrêtait  le 
pouvoir  du  métropolitain.  L'abbaye  ne  relevait  absolument 
que  du  roi  et  du  Pape  ;  elle  invoquait  la  force  du  premier  et 
couvrait  la  voix  du  second.  Les  chanoines  de  la  cathédrale 
ne  voyaient  pas  sans  jalousie  ces  autres  chanoines  leurs 
voisins  ;  en  1 12'2,  il  y  eut  une  émeute  et  un  incendie  partie^ 
de  Châteauneuf,  auxquels  il  semble  que  le  clergé  de  Saint- 
Gatien  n'ait  pas  été  tout  à  fait  étranger  ^^2). 

Ainsi,  les  e»prits  étaient  sans  doute  fort  excités,  à  l'époque 
où  Hildebert  vint  prendre  possession  du  siège  archiépis- 
copal ;  il  était  jeté  au  milieu  d'inimitiés  féroces  qui 
devaient  ensanglanter  la  ville  quelques  années  plus  tard. 
Où  trouvera  - 1 -  il  des  consolations?  Dans  les  landes  de 
Bretagne  apparemment,  quand,  avec  toute  la  pompe  du 
clergé  métropolitain,  il  ira  jouer  à  Nantes  et  à  Redon  le  rôle 
de  législateur  et  de  justicier,  ou  peut-être  au  Mans,  quand 
il  reverra  la  ville  où  s'était  passée  la  plus  belle  partie  de  son 
existence  ! 

§  n 

Hildebert  était  depuis  un  an  archevêque  de  Tours,  lorsque,   ^126 
les   charges    de    doyen    et    d'archidiacre    étant    devenues 
vacantes,  il  reçut  avis  du  roi  que  celui-ci  en  avait  disposé 
en  faveur  de  deux  de  ses  palatins  :  fliklebert  refusa  de  les 
recevoir  (3). 

Le  monde  chrétien  était  alors  troublé  par  la  grande 
querelle  des  Investitures,  querelle  relative  à  la  suprématie 
que  revendiquaient,  chacun  de  leur  côté,  le  souverain  spiri- 

(1)  Gallia,  t.  XIV. 

(2)  Chronicon  Turonense  inaijnam. 

(3)  Lettres  d'IIildebert  II,  33  et  34. 
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luel  et  le  souverain  temporel,  dans  la  translation  et  l'exercice 
des  droits  épiscopaux  (1).  Aussi,  même  lorsque  l'élection 
n'avait  pas  amené  de  conflit,  comme  c'était  le  cas  pour 
Hildebert,  le  roi  n'épargnait  pas  toujours  à  ses  évêques  les 
vexations,  où  l'entraînaient  les  appétits  d'une  cour  en  voie 
de  croissance  et  le  besoin  d'argent  grandissant  avec  les 
nécessités  de  la  politique.  Certes,  il  ne  conviendrait  pas  de 
blâmer  le  roi  Louis  VI  d'avoir  maintenu  dans  les  élections 
ce  droit  de  la  couronne  qui  constituait,  pour  l'avenir  surtout, 
le  fondement  le  plus  solide  de  l'indépendance  du  pouvoir 
civil  à  l'égard  du  clergé  ;  mais  le  roi  de  France  n'avait- 
il  pas  solennellement  consenti  à  l'élection  d'Hildebert? 
Comme  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  se  soit  rendu  à  la  cour 
pour  recevoir  l'Investiture,  peut-être  y  a-t-il  lieu  de  supposer 
que  le  roi  s'irrita  contre  le  prélat  qui  avait  négligé  ou  différé 
ce  devoir,  mais  ceci  est  une  simple  conjecture,  et,  quels 
que  fussent  les  motifs  du  ressentiment  de  Louis  le  Gros, 
ce  retour  d'hostilité  se  présentait,  on  l'avouera,  sous  une 
forme  vexatoire. 

(1)  Un  évêque  était,,  à  la  fois,  un  pasteur  dans  l'élection  duquel  le 
Ciiapitre,  avec  le  bas-clergé  et  le  peuple  chrétien,  le  métropolitain,  le 
Pape,  avaient  un  rôle  à  jouer,  et  un  seigneur,  à  qui  le  souverain  tem- 
porel avait  seul  qualité  pour  conférer  la  jouissance  des  grandes  tenures 
et  des  droits  féodaux  attacliés  à  sa  dignité.  L'évèque  devait  donc 
prêter  serment  au  Pontife,  son  chef  spirituel,  et  au  roi  ou  à  l'empereur, 
son  suzerain  :  c'était  ce  que  l'on  appelait  la  double  investiture^  laïque 
et  ecclésiastique.  Mais  la  querelle  éclatait  entre  les  deux  pouvoirs  au 
sujet  de  la  priorité  de  l'une  ou  de  l'autre  cérémonie  et  de  l'emploi  des 
insignes  ;  elle  s'engageait  auparavant,  il  est  aisé  de  le  croire,  pour  le 
ciioix  de  la  personne  même,  nomination  dans  laquelle  le  prince  pré- 
tendait joindre  à  ses  prérogatives  seigneuriales  les  droits,  plus  ou 
moins  confisqués  par  l'Église,  de  l'universalité  des  fidèles  dont  il  était 
le  représentant.  Si  la  question  s'envenima  surtout  en  Allemagne  et  en 
Italie,  c'est  qu'elle  se  compliquait  de  l'intervention  de  l'empereur,  roi 
de  Rome,  dans  l'élection  de  l'évèque  suprême,  le  Pape  ;  c'est  que  les 
seigneurs  ecclésiastiques  y  étaient  plus  puissants  que  partout  ailleurs  ; 
c'est  enfin  qu'on  s'y  heurta  obstinément  à  des  questions  de  forme  et 
qu'il  ne  s'y  rencontra  aucun  prélat  de  la  valeur  d'Yves  de  Chartres, 
pour  élever  et  aj)lanir  le  déljat. 
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Ilildcbert  avait  déjà  vu  Louis  le  Gros,  aux  poncilo.s  de 
Troyes  (1107)  et  de  Reims  (1119).  Il  avait  pu  se  rendre 
compte  du  caractère  singulièrement  mêlé  de  cette  royauté, 
qui,  à  ses  heures  persécutrice  de  l'Église,  était  elle-même 
comme  un  sacerdoce  et  intervenait  dans  les  questions  pure- 
ment religieuses  avec  une  autorité  toute  spirituelle  (1). 
Résister  de  face  à  un  tel  pouvoir  avec  les  foudres  de  l'Église, 
était  à  peu  près  impossible,  d'autant  plus  que  le  Pape, 
engagé  dans  sa  lutte  avec  les  empereurs,  avait  absolument 
besoin  de  ménager  la  cour  de  France.  Yves  de  Chartres, 
avec  un  noble  loyalisme,  s'était  appliqué  toute  sa  vie  à  pré- 
venir ou  à  résoudre  les  coniïits  sans  abandonner  les  droits 
essentiels  de  l'Église,  et  il  sortait  meurtri  de  cette  tâche  (2); 
le  nouvel  archevêque,  qui  n'était  pas  protégé  par  le  souvenir 
des  services  signalés  rendus  à  la  cause  monarchique,  ne 
pouvait  guère  s'attendre  à  être  mieux  traité. . 

Hildebert  commença  par  écrire,  pour  le  clergé  resté  indif- 
férent, une  sorte  d'encyclique  (3),  dans  laquelle  il  se  plaint 
d'être  persécuté  par  le  roi  de  France  et  livré  à  sa  colère  par 
ceux  à  qui  il  appartiendrait  de  défendre  les  privilèges  de 
rÉglise.  Ce  n'est  point,  d'ailleurs,  qu'il  en  invoque  les 
foudres  ;  il  proteste,  au  contraire,  qu'il  ne  se  départira  jamais 
de  l'opposition  la  plus  modérée,  mais  il  espère  que  Dieu 
changera  l'esprit  du  roi  Louis,  qui  n'est  pas  foncièrement 
mauvais,  et  qui  est  capable  d'un  bon  mouvement,  si  on  se 
garde  de  le  heurter  de  front  ;  il  en  appelait  du  roi  au  roi 

Vl)  Voy.  Luchaire,  Louis  VI  le  Gros,  Introd. 

(2)  Sur  l'attitude  d'Yves  de  Chartres  dans  la  querelle  des  Investi- 
tures, voy.  Foucault  {Yves  de  Chartres)  et  aussi  un  article  de  Esmein, 
dans  le  premier  volume  des  Etudes  de  critique  et  d'histoire  publiées 
jiar  la  section  religieuse  de  l'École  des  hautes  études.  —  Yves  se  trouva 
de  plus,  en  1103,  dans  une  situation  très  analogue  à  celle  d'Hildebert, 
quand  il  eut  à  supporter  la  colère  de  Louis,  roi  désigné,  pour  avoir 
refusé  de  donner  à  un  nommé  Payen,  que  protégeait  ce  prince^  une 
place  dans  l'église  de  Chartres. 

(3)  Lettre  d'Hildebert  II,  33. 
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mieux  informé.  Il  résolut  donc  d'aller  trouver  Louis  VI  en 
personne  (1)  :  il  le  savait  bouillant  de  caractère,  mais  loyal  (2), 
beaucoup  plus  intelligent  que  le  brutal  Guillaume  le  Roux  et 
nullement  faux  comme  Henri  I«'"  d'Angleterre  ;  seulement 
ce  prince,  généreux  et  vaillant,  était  trop  souvent  gouverné 
par  la  volonté  des  personnes  qui  l'entouraient.  Hildebert 
n'obtint  rien,  au  contraire.  Il  accepta  d'être  jugé  par  ses 
pairs  ;  au  jour  fixé,  le  roi,  de  son  autorité  propre,  trancha 
la  question  et  défendit  à  l'archevêque  de  disposer,  en  quoi 
que  ce  fût,  des  revenus  des  dignités  vacantes  (3).  En  vain, 
l'évêque  d'Angers,  d'autres  évêques  encore,  demandèrent  le 
jugement  de  la  cour  :  rien  n'y  fit.  Hildebert  reprit  tristement 
le  chemin  de  la  Touraine,  suivi  d'un  héraut,  qui  déclara 
confisqués  par  le  Trésor  les  revenus  de  toutes  les  posses- 
sessions  de  l'Église  de  Tours  placées  sous  l'autorité  royale 
et  qui  interdit  à  l'archevêque  de  mettre  le  pied  sur  le 
domaine  de  la  couronne,  tant  qu'il  n'aurait  pas  donné  satis- 
faction. 

Ceci  se  passait  dans  le  courant  de  1126,  et  les  choses 
restèrent  en  l'état  plusieurs  années  ;  l'intervention  du  légat 
Jean  de  Grême,  à  supposer  qu'il  se  soit  entremis  pour 
Hildebert  comme   celui-ci   l'en    priait,    n'aboutit   pas  (4)  ; 

(1)  Lettres  d'Hildebert  II,  34  et  38. 

(2)  Les  chroniqueurs  appellent  cette  droiture  simplicitas.. 

(8)  C'est  du  moins  ce  que  raconte  Hildebert.  Le  Père  Maimbourg 
{Histoire  du  luthéranisme,  p.  290)  affirme,  sans  preuve  aucune,  que  la 
cour  avait  rendu  vm  jugement  en  forme  ;  mais  c'est  l'esprit  de  parti 
qui  fait  chercher  à  cet  auteur  des  arguments  historiques,  pour  justifier 
la  conduite  de  Louis  XIV  dans  l'affaire  de  la  Régale. 

(4)  Lettre  d'Hildebert  II,  34.  Le  nom  du  légat  n'est  pas  prononcé  ; 
Beaugendre  et  l'abbé  Maratu  ne  doutent  pas  que  ce  soit  Girard,  évêque 
d'Ângoulême.  Mais  il  était  légat  pour  l'Aquitaine  et  non  pour  la  France 
et  l'Angleterre.  Or,  Hildebert  dit  à  son  correspondant  qu'il  désire  le 
voir  avant  son  départ  pour  l'Angleterre,  et  nous  savons  que  .lean  de 
Crème,  légat  du  Pape,  s'embarqua  le  II  avril  'li'26,  pour  aller  s'acquitter 
d'une  mission  outre-Manche  et  notamment  tenir  un  concile  à  Londres. 
(Luchaire,  Louis  VI,  Introduction  et  Actes.  D'après  Siméon  deDurham.) 
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l'archevêque  conservait  les  dignitaires  de  son  choix,  mais 
restait  privé  d'une  partie  de  ses  revenus. 


§111 

Tournons-nous  vers  l'ouest.  Ici  la  position  change  :  '1127 
Hildebert  n'est  plus  un  persécuté  ;  il  dicte  des  lois  aux 
autres.  Le  duc  Conan  III,  ayant  résolu  de  corriger  un 
certain  nombre  d'abus  invétérés  dans  le  duché  de  Bretagne, 
convoqua  à  Nantes  (1)  une  grande  assemblée  mi-laïque, 
mi-ecclésiastique,  oi^i  figuraient  tous  les  sufîragants  de  la 
Province,  avec  un  grand  nombre  d'abbés  et  de  seigneurs, 
et  où  la  première  place  revenait  de  droit  au  métropolitain. 
La  relation  qu'Hildebert  envoya  au  Pape  (2)  et  la  réponse 
d'Honorius  (3)  sont,  avec  une  simple  mention  au  cartulaire 
de  PiCdon,  les  seuls  documents  que  nous  possédions  sur  ce 
concile  (4),  qui  paraît  avoir  été  important  (octobre  1127)  (5). 

Les  réformes,  discutées  pendant  trois  jours,  portèrent  sur 
les  points  suivants  :  1°  la  loi  civile  de  succession  ;  2°  le 
droit  d'épave  ;  3°  les  mariages  incestueux  et,  en  particulier, 
le  mariage  des  prêtres. 

A  la  mort  d'un  mari  ou  d'une  femme  mariée,  tous  les 
meubles  du  défunt  appartenaient  au  seigneur  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  à  l'État,  dont   le   seigneur  avait  usurpé   les 

(i)  L'Histoire  Uttéraive  dit  que  le  Pape  convoqua  ce  concile  ;  le  Pape 
ne  fit  que  sanctionner.  (Lettres  d'Ilildebert.) 
(2)  Lettre  II,  30.  Beatitudini  vestras. 
(,3)  Lettre  II,  31.  Charissimi  fratres. 

(4)  Labbe,  Concil. 

(5)  La  majorité  des  auteurs  opine  pour  l'année  1127,  et,  comme  nous 
l'allons  voir,  les  chartes  nous  montrent  Hildebert  faisant  une  tournée 
en  Bretagne  cette  année-là.  Une  notice  du  cartulaire  de  Redon,  lue  par 
dom  Morice,  parle  de  octobre  1127  ;  mais  de  quelle  époque  était  cette 
notice  ?  Il  est  fâcheux  que  le  manuscrit  publié  par  .\I.  Aurélien  de 
Courson  soit  très  incomplet  dans  cette  partie.  Honorius,  sous  le  ponti- 
licat  duquel  eut  certainement  lieu  le  concile,  mourut  en  1130. 


'2()H 


droits  (1).  Cela  procédait  d'une  très  vieille  notion  juridique, 
d'après  laquelle  les  biens  meubles  n'étaient  pas  considérés 
comme  biens  d'héritage,  le  mot  hereditas  ayant  continué  à 
désigner  souvent  au  moyen  âge  les  immeubles  (2).  La 
Bretagne,  pays  arriéré,  avait  conservé  des  usages  archaï- 
ques (3)  ;  le  duc  y  renonça,  pour  lui-même  et  pour  les 
seigneurs  du  pays. 

Le  droit  d'Épave  est  connu.  C'est  celui  qui,  dans  un 
naufrage,  livrait  les  épaves  au  fisc  et  mettait  les  malheureux 
naufragés  à  la  merci  du  seigneur  ;  le  duc  y  renonça  égale- 
ment au  nom  de  tous  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que  cette 
décision  resta  un  peu  platonique,  et  que  la  surveillance  des 
agents  du  duc  s'exerçait  assez  difficilement  dans  les  recoins 
sauvages  de  la  côte  bretonne. 

Les  unions  incestueuses  étaient  fréquentes  ;  car  l'Église 
déclarait  tels  les  mariages  entre  parents  jusqu'au  septième 
degré  canonique  (quatorzième  degré  romain  (4),  et,  faute 
d'état  civil,  la  preuve  à  faire  de  la  parenté  était  malaisée  ; 
mais  il  semble,  d'après  les  termes  d'horreur  employés  par 
notre  Hildebert,  que  les  Bretons  ignoraient  même  la  loi,  et 
qu'on  voulut  la  leur  rappeler...  On  déclara  que  les  enfants 
nés  de  mariages  incestueux  seraient  regardés  comme  bâtards 
et  privés  du  droit  de  succession. 

(1)  «  Ut,  decedente  marito  vel  uxore,  iinlversa  decedentis  mobilia  in 
proprietatem  Potestatis  transirent.  »  (Lettre  II,  30.) 

(2)  M.  VioUet  (Précis  d'histoire  du  droit  civil  français,  1.  iv^,  ch.  iv) 
cite  à  ce  propos  Beaumanoir  et  les  Etablissements  de  saint  Louis  et  fait 
remarquer  que  le  mot  héritage  est  pris  pour  Immeuble  par  notre  Code 
civil  lui-même,  art.  637. 

(3)  Peut-être  y  eut-il  ici,  en  outre,  une  influence  celtique? 

(4)  Dans  un  arbre  généalogique,  les  juristes  romains  comptaient  les 
degrés  en  montant  d'abord  à  la  souche  commune,  pour  redescendre  à 
la  personne  dont  il  s'agissait  d'établir  la  parenté  avec  la  première.  Au 
contraire,  les  canonistes  comptaient  simultanément  les  degrés  à  partir 
des  deux  personnes  extrêmes  jusqu'à  l'ancêtre  commun.  Ainsi,  deux 
cousins  germains  sont  parents  au  4»  degré  en  dx'oit  romain,  au  2"  degré 
en  droit  canon. 
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Les  prêtres  se  mariaient,  malgré  les  nnnthcmes  de 
Grégoire  VII  et  de  ses  successeurs  ;  on  voulut.,  du  moins, 
empêcher  que  les  dignités  ecclésiastiques  ne  tombassent  on 
fief;  on  décida  que  les  fils  des  prêtres  ne  seraient  ordonnés 
qu'à  la  condition  de  partager  effectivement  la  vie  des 
chanoines  réguliers  ou  des  moines,  et  que  nul  ne  pourrait, 
même  en  ce  cas,  hériter  des  dignités  paternelles  (1). 

Ces  décrets  une  fois  rendus,  Hildebert  les  envoya  au  pape 
Honorius  II,  pour  être  sanctionnés  par  lui  (2)  ;  puis  il  se 
dirigea  vers  la  célèbre  abbaye  de  Redon,  où  l'abbé  le 
conviait  (3). 

Olivier  de  Pontchâteau,  seigneur  rebelle,  après  avoir  été 
pris  par  le  duc  Gonan  et  avoir  passé  quelque  temps  dans  la 
prison  de  Nantes,  s'était  rejeté  sur  le  monastère  et  en  avait 
fait  une  forteresse,  d'où  il  avait  infesté  la  contrée  pendant 
plusieurs  mois  ;  le  duc,  tout  en  s'excusant  auprès  du  Pape 
d'avoir  poussé  le  rebelle  à  cette  extrémité,  se  déclarait 
impuissant  à  contenir  davantage  l'indiscipline  des  féodaux  ; 
il  demandait  au  souverain  Pontife  que,  par  l'entremise  de 
son  légat  Girard,  évoque  d'Angoulème,  et  du  métropolitain 

(1)  Lettre  d'Hildebert  II,  30. 

(2)  Réponse  d'IIoiiorius,  II,  31. 

(3)  Voyez  les  chartes  a"^  39  et  40  de  notre  Tableau  des  actes.  L'une 
relate  la  consécration  du  principal  autel  du  monastère  par  Hildebert  et 
ses  sufîragants  sur  Tordre  du  pape  Honorius  :  elle  est  datée  du  ix  des 
kal.  de  nov.  1126.  L'autre  rapporte  qu'Olivier  de  Pontchâteau  vint,  «  à 
l'occasion  de  cette  cérémonie  »,  faire  une  donation  au  monastère,  et 
elle  est  datée  du  x  des  kal.  de  nov.  1127  !  Les  deux  événements  durent 
se  passer  à  un  jour  d'intervalle,  et  l'une  des  chartes  est  fautive  quant 
au  millésime.  Mallieureusement,  les  autres  chifYres,  de  la  lune,  de 
l'indiction,  de  l'épacte,  étant  discordants,  ne  permettent  pas  de  rectifier. 
Mais  nous  adoptons  la  date  de  1127,  car  nous  remarquons  que  Guy 
d'Etampes  était  présent  à  Home  lorsque  le  pape  Honorius  reçut  la 
lettre  de  Conan  (qui  ouvre  le  n"  39  de  notre  Tableau  des  acles),  et  il 
nous  semble  que  l'installation  chi  successeur  d'Hildebert  au  Mans  (il 
n'était  pas  encore  consacré  à  la  Saint  Laurent,  10  août  1120,  d'après  le 
Cart.  de  Saint-Vincent,  charte  n"  90,  et  les  Gesla  combinés),  son 
voyage  à  Rome  et  la  convocation  des  prélats  à  Redon  nous  conduisent 
au  moins  deux  ans  après  1125. 
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Hildebert,  il  reprit  en  grande  pompe  sous  sa  protection 
directe  le  monastère,  afin  de  frapper  l'esprit  des  brigands. 

Le  concile  se  transporta  donc  dans  la  plaine  de  Redon,  et 
Hildebert  «  réconcilia  »  (1)  l'église,  comme  on  disait,  par  la 
consécration  du  i)rincipal  autel.  Olivier  de  Pontchâteau  se 
soumit  et  renouvela  la  donation  qu'il  avait  faite  du  lieu  dit 
Ballac,  dans  la  paroisse  de  Piric.  «  Cette  consécration  fut 
»  célébrée  Fan  de  la  création  v.m.lxxix,  de  l'Incarnation 
»  du  Christ  .m.c.xxvii,  épacte  17,  indiction  1,  lune  15,  le 
»  dimanche  x  des  kalendes  de  novembre  ;  auctore  Deo, 
»  exultantibus  Angelis,  Isetantibus  omnibus  Sanctis,  celebran- 
»  tibus  simul  ministerium  Hildeberto  archiepiscopo  Turo- 
»  nensi  et  Hamelino  episcopo  Redonensi  (2),  Donovalo 
»  Aletensi  (3)  et  Galone  Leonensi  (4)  ac  Roberto  Corisopi- 
»  tensi  (5)  suffragantibus,  abbatibus  Hervseo  Rotonensi  (6), 

»  Hervseo  Sancti  Melanii  (7),  orantibus  sine  numéro 

»  monachis  et  clericis,  adstante  Conano  principe,  cum  matre 
»  sua  Ermengarde  et  optimatibus  suis  multis,  id  est  Gaufrido 
»  et  Alano  Porroitensibus  proconsulibus  (8)  etc..  »  Voilà 
un  bien  grand  appareil,  pour  châtier  un  tyranneau  qui 
devait  recommencer  ses  déprédations  deux  ans  après  ;  mais 
il  faut  considérer  les  choses  de  plus  haut.  Une  grande  tratli- 
tion  de  paix  et  d'ordre  se  maintenait  en  face  de  l'arbitraire 
féodal,  tradition  que  devait  reprendre  un  jour  à  son  compte 
la  royauté  capétienne,  par  la  protection  des  monastères  et 
de  leurs  tenanciers,  et  qui  devait  aboutir  à  l'unification  du 
royaume. 

(1)  La  «  Réconcliation  »  d'une  église   était  la  cérémonie  expiatoire 
qui  suivait  une  profanation. 

(2)  De  Rennes. 

(3;  D'Aletii  (Saint-Servan-Saint-Malo). 

(4)  De  Saint-Pol-de-Léon. 

(5)  De  Quiniper-Corentin. 

(6)  De  Saint-Sauveur,  à  Redon  (théâtre  de  la  cérémonie). 

(7)  De  Saint-Mélaine,  à  Rennes. 

(8)  Pour  vicecomitibus,  vicomtes. 
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^  IV 

C'est  également  de  ce  point  de  vue  élevé,  que  nous  1130 
voulons  envisager  le  conflit  alors  pendant  entre  les  arche- 
vêques de  Tours  et  les  évoques  de  Dol  (i;.  Il  a  duré  long- 
temps :  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  y  ont  pris  part, 
et  le  pontificat  d'Hildebert  marque  un  anneau  dans  la  suite 
de  cet  interminable  débat. 

L'Armorique  tout  entière,  avec  ses  cités  au  nombre  de 
six  ('2),  dépendait  de  la  Lyonnaise  IIP,  dont  le  gouverneur 
siégeait  à  Tours.  Après  lui,  le  métropolitain  hérita  naturel- 
lement de  la  suprématie  sur  les  évèchés  créés  dans  ces 
diverses  villes,  mais  la  Bretagne  eut  de  bonne  heure  des 
velléités  d'indépendance,  qui  s'accommodaient  mal  de  cette 
sujétion.  Saint  Samson,  archevêque  d'York,  qui  fuyait  devant 
la  peste,  étant  venu  à  Dol,  fut  choisi  par  les  habitants  pour 
gouverner  leur  église  (3),  et  l'on  vit  pour  la  première  fois  à 

(1)  A  consulter,  sur  cette  question  : 

'['>  Les  «  Actes  des  Conciles  »  et  les  Bulles  des  papes,  notamment  la 
bulle  d'Innocent  III,  en  1199,  qui  résume  tous  les  faits.  On  en  trouvera 
une  édition  critique  dans  le  «  Cartulaire  de  l'archevêché  de  Tours  », 
publié  par  Louis  de  Grandmaison  ; 

20  Les  lettres  d'Etienne,  évèque  de  Tournay,  qui  écrivit  aux  papes 
Alexandre  III  et  Luce  III,  prédécesseurs  d'Innocent  III,  pour  les  presser 
d'instruire  l'atTaire  et  leur  exposer  les  volontés  du  roi  Philippe  Auguste 
à  ce  sujet.  Voyez  Migne,  Patrol.  lut.,  t.  CCXI  (w^  39,  40,  1U7-1I0,  li-O); 

3')  Dom  Martène  :  Vetermn  scriptonwi  et  monumentorum  colleclio 
nova,  p.  38-213.  —  Dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum,  de  Martène 
et  Durand,  sous  le  titre  de  :  Acta  varia  in  causa  Dolensis  episcopalits, 
ex  archii'is  ecclesiie  Turonensis,  t.  111,  Si6-U86,  et  : 

Fragmenliim  Historiée  Britannips  Arnwricse  ex  inst.  cartusiœ  Vallis 
Dei,  col.  829-844.  —  Enfin,  toutes  ces  pièces  sont,  à  leur  date  approxi- 
mative, dans  dom  Morice:  Mémoires  pour  seruir  de  preuves  à  l'Histoire 
de  Bretagne  ; 

40  Une  dissertation  dans  la  Collection  dom  Housseau,  t.  XIX. 

(■1)  C'étaient  :  Bedones  (Rennes),  Namnetes  (Nantes),  Cnrisopiles 
(Quimper),  Venetes  (Vannes),  Ossismii  (Léon),  Diablintes  (ville  ruinée 
au  cours  des  invasions,  aujourd'hui  Jublains,  dans  la  Mayenne). 

(3)  Dolensis  ecclesia. 
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Do],  dans  une  ville  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  même  de  siège 
épiscopal,  un  archevêque  honoré  du  palliiun  (l),  <pii  pré- 
tendait sacrer  les  évoques  bretons   (560). 

Rennes  et  Nantes  ne  reconnurent  jamais  cette  suprématie 
et  protestèrent  dès  le  concile  de  Tours,  en  567  ;  mais  Quim- 
per,  Vannes,  Léon  et  Aleth  ou  Saint-Malo  (2)  furent  partagés. 
Au  IX«  siècle,  Noménoé  se  servait  habilement  de  ce  précé- 
dent, pour  placer  sous  son  autorité  directe  le  clergé  breton  ; 
il  créait  les  deux  nouveaux  sièges  de  Saint-Brieuc  et  de 
Tréguier  (3)  et  les  soumettait,  ainsi  que  les  évêchés  de 
Basse-Bretagne ,  à  l'autorité  de  Uol.  Les  archevêques  de 
Tours  protestèrent  dans  plusieurs  conciles  (4)  et  sommèrent 
les  évêques  d'Armorique  d'avoir  à  siéger  auprès  d'eux, 
comme  sufîragants;  de  leur  côté,  les  ducs  de  Bretagne  et  les 
archevêques  de  Dol  envoyaient  à  Rome  ambassade  sur  am- 
bassade. Le  Pape  les  recevait  avec  de  l'eau  bénite  de  cour  et 
se  gardait  bien  de  les  décourager,  pour  ne  pas  exaspérer  ses 
fidèles  Bretons  ;  le  duc  Salomon  et  l'archevêque  Festinien 
payèrent  d'audace  et  appuyèrent  leurs  droits  sur  de  préten- 
dues lettres  d'Adrien  II,  qu'ils  avaient  fabriquées  eux-mêmes 
(vers  970). 

Nous  arrivons  ainsi  au  XP  siècle.  Alors,  tout  d'un  coup, 
sous  Grégoire  VII,  les  évêques  de  Dol  furent  reconnus  arche- 
vêques ;  on  leur  donna  le  pallium,  les  légats  les  sacrèrent, 
les  invitèrent  aux   conciles,  oii  ils  assistèrent  avec  leurs 

(1)  Le  Pallium  était  un  manteau  d'une  forme  particulière,  dont 
l'envoi  par  le  Pape  à  un  arclievêque  marquait  l'adtiésion  du  souverain 
spirituel  à  son  intronisation  ;  on  fabriquait  les  palliums  avec  la  laine 
des  agneaux  que  les  chanoines  de  Sainte-Agnès  de  Rome  devaient 
offrir  chaque  année  au  Pape.  Le  mot  pallium  était  pris  aussi  quelque- 
fois dans  le  sens  vague  de  manteau  (fiesta  Hildeberti,  93,  A)  ou  pour 
désigner  la  laine  (92,  C). 

(2)  Aletensis  ou  Maclovensis  ecclesia.  Saint-Malo  fut  le  premier 
evêque  d' Aleth  (VI«  siècle),  en  face  de  la  ville  actuelle,  dont  le  territoire 
formait  une  île. 

(3)  Briocensis  ecclesia  ;  Trecorensis  ecclesia. 

(4)  Notamment,  les  conciles  de  Soissons  (866)  et  de  Troyes  (878). 
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suffragants.  Le  Pape,  très  flatté  de  l'insistance  et  de  l'humi- 
lité avec  lesquelles  les  Bretons  plaidaient  auprès  de  lui  leur 
cause,  avait  cédé,  à  la  condition  qu'on  reçût  le  candidat  de 
son  choix  :  il  profitait  de  l'occasion  pour  manifester  la  puis- 
sance de  Rome,  même  aux  dépens  du  métropolitain  (1077). 
Raoul,  archevêque  de  Tours,  se  plaignit,  et,  comme  il  avait 
pour  lui  la  tradition  et  les  seuls  titres  authentiques,  on 
trouva  un  biais  juridique  :  on  lui  concéda  que  le  possessoire 
seul  avait  été  jugé  par  provision  en  faveur  de  Dol,  mais  que 
la  question  de  propriété  au  pétitoire  restait  entière.  On 
projeta  de  nouvelles  entrevues,  soit  à  Rome,  soit  dans  les 
conciles  ;  elles  n'aboutirent  pas,  et  les  évêques  Yvon, 
Rolland  reçurent  le  pallium,  toujours  à  condition  qu'ils  en 
seraient  les  derniers  investis. 

Au  concile  de  Clermont,  tenu  par  Urbain  II  en  no- 
vembre 1095,  il  fut  fait  restitution  (1)  à  l'église  de  Tours 
des  évèchés  de  Basse  -  Bretagne  ;  mais  les  évêques  de 
Vannes,  Léon  et  Quimper,  qui  jalousaient  Dol,  obéirent 
seuls,  et,  au  concile  de  Saintes  en  1097,  Hildebert,  alors 
évêque  du  Mans,  put  voir  l'archevêque  de  Dol,  avec  les 
évêques  de  Tréguier,  de  Saint  -  Brieuc  et  de  Saint-Malo, 
siéger  à  part  du  groupe  où  il  se  trouvait.  Baudry,  abbé  de 
Bourgueil  (2),  fut  élu  au  siège  de  Dol  en  1107  et  sacré  par  le 

(1)  C'était,  en  effet,  une  question  de  propriété.  Ainsi  les  avocats  de 
révêque  de  Dol,  plaidant  contre  cet  arrêt,  soutiendront,  auprès  du 
pape  Luce  II,  qu'on  ne  pouvait  prendre  possession  que  des  choses 
présentes  aux  sens  ;  que  les  églises  de  Dol,  Saint-Brieuc,  Tréguier,  ne 
pouvant  pas  avoir  été  présentes  devant  le  Pape  quand  il  prononça, 
l'église  de  Tours  ne  pouvait  pas,  dés  lors,  en  avoir  acquis  une  nouvelle 
possession.  —  Ces  Bretons  plaidaient  une  vieille  cause,  en  soutenant 
que  la  vente  d'une  propriété,  au  lieu  d'être  rendue  valable  par  un 
contrat,  avait  besoin,  pour  être  consommée,  d'une  tradition  effective. 
—  Cette  question  de  Tégiise  de  Dol  est  donc  intéressante  à  trois  points 
de  vue  :  elle  sert  à  l'étude  de  l'histoire  de  France  ou  de  Bretagne,  elle 
éclaire  les  procédés  diplomatiques  de  la  cour  de  Rome,  et  enfin  elle 
corrobore  sur  certain  point  riiistoire  très  curieuse  des  notions  de 
vente  et  de  propriété. 

(2)  Célèbre  poète  de  la  fin  du  XI=  siècle.  Voy.  l'ouv.  de  l'abbé  Pasquier. 
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légat  du  Saint-Siège  en  Aquitaine,  qui  lui  apporta  le  pallium. 
C'était  lui  qui  siégeait  à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus  ;  or,  il  n'est  pas  question  de  lui,  ni  de  ses  sufïra- 
gants,  à  l'assemblée  de  Redon.  Que  pouvait  revendiquer 
Hildebert?  Il  se  contenta  de  protester,  à  la  mort  de 
Baudry  (en  4 130) ,  contre  la  continuation  de  cet  état  de 
choses  (1)  ;  il  s'agissait  purement  et  simplement  de  ne  pas 
laisser  prescrire  des  droits  qui,  en  somme,  n'avaient  jamais 
été  abolis.  Cette  attitude  devait  porter  fruit  un  jour,  puisque, 
moins  de  quinze  ans  plus  tard,  en  1144,  le  pape  Luce  II 
donna  enfin  sa  sentence  sur  la  question  de  droit.  Mais  les 
contestations  recommencèrent,  et  ce  fut  le  roi  de  France, 
Philippe  Auguste,  qui,  jetant  dans  le  débat  le  poids  de  son 
épée,  mit  définitivement  d'accord  le  posses^oire  avec  le 
pétitoire.  Par  la  bulle  d'Innocent  III,  en  1 199,  l'archevêque 
de  Tours  recouvrait  la  suprématie  sur  la  Province  entière, 
grâce  à  son  puissant  patron. 

Bref,  la  cour  de  Rome,  tandis  qu'on  l'a  vue  ailleurs,  par 
exemple  à  Paris  (2),  défaire  les  anciennes  circonscriptions 
romaines  selon  les  nécessités  de  la  politique,  ici  au  contraire 
temporisa  si  bien  qu'à  la  fin  la  loi  du  plus  fort,  c'est-à-dire 
la  politique  centralisatrice  du  roi  de  France,  se  retrouva 
d'accord  avec  .la  tradition.  Tout  l'appareil  des  ambassades, 
des  entrevues  et  des  jugements  dilatoires  n'avait  pas  été 
dépensé  en  vain  ;  la  soumission  se  faisait  sans  secousse,  et 
la  diplomatie  avait  atteint  son  but,  La  Bretagne  cédait  devant 
l>ome  et,  du  même  coup,  perdait  en  face  de  l'autorité  royale 
un  excellent  instrument  de  particularisme. 

C'est  ainsi  que,   en  agrandissant  le  cercle  de  l'histoire, 

(1)  Lettre  II,  35.  Justum  est  eos. 

(2)  Sous  r,onis  XIII.  —  Au  temps  (Ih  Louis  Vf,  le  Pape  rlémemlira 
Xoyou  (le  Caiiibriii,  inuovotion  avautageuso  à  la  royaud''  frauoaise,  qui 
mettait  la  maiu  sur  cet  évêché,  désormais  soustrait  à  la  suzeraineté 
H 'un  archevêque  |)rince  d'empire. 


—  215  — 

nous  voyons,  dès  le  XII*^  siècle,  l'archevêque  de  Tours  mêlé 
à  l'Œuvre  de  l'unification  française. 


La  réconciliation  ou,  du  moins,  un  connnencement   de  1128-1131 
réconciliation  avec  le  roi  avait  eu  lieu  en  1 129,  puisque  nous 
voyons  qu'Hildebert  assistait  au  sacre  de  Philippe,  fils  aîné 
de  Louis  VI  (1),  à  Reims,  le  jour  de  Pâques  (14  avril)  (2). 

Mais  les  esprits  étaient  trop  échauffés  pour  que  la  querelle 
s'assoupit  ;  le  doyen  choisi  par  Hildehort  avait  eu  lieu  de 
prendre  contre  plusieurs  chanoines  des  mesures  discipli- 
naires ;  ils  s'en  étaient  plaints  auprès  du  roi  ;  à  leur  retour, 
un  d'entre  eux,  nommé  Nicolas,  fut  pris  par  Foulques,  le 
frère  du  doyen  Raoul,  et  fort  maltraité  (3).  Ce  Nicolas  déposa 
une  plainte,  auprès  de  l'archevêque  Hildebert,  contre  le 
doyen  et  un  autre  chanoine  qu'il  soupçonnait,  nommé 
Herbert.  Impossible  de  prouver  l'accusation.  Cependant,  le 
plaignant  ira  jusqu'au  bout  des  moyens  juridiques  dont  il 
dispose  en  droit  canon  ;  le  doyen  a  prêté  serment,  et  six  de 
ses  pairs  avec  lui  (4),  qu'il  est  innocent,  et  Herbert  de  même, 
assisté  de  ses  pairs  :  mais  Nicolas  en  appelle,  sans  pouvoir 
toutefois  produire  de  témoins  à  charge.  Par-devant  le  légat 
Girard  (5)  et  les  suftVagants  de  la  Province,  le  doyen  renou- 

(1)  Il  mourut  avant  son  père. 

(2)  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  la  lettre  d'iïildebert  II,  40  ;  mais 
nous  ne  le  voyons  pas  mentionné  dans  Luchaire  {Louis  VI,  acte 
n"  433)  parmi  les  prélats  qui  ont  apposé  leur  seing  à  la  charte  commé- 
morative  de  l'événement. 

(3)  Demembratus.  Maan  précise  :  excfecalus,  mais  la  plupart  des 
auteurs  croient  qu'il  s'agissait  d'un  autre  genre  de  mutilation. 

(i)  Il  jurait  lui  septième  :  septima  manu.  Lettres  d'Hildebert  II,  3(3, 
37,  38. 

(5)  Maan  dit  que  Uaoul  l'ut  jugé  par  un  légat  a  latere  ;  inais  Ginivd 
était  le  légat  ordinaire,  et  on  appelle  légat  a  lalere  un  dignitaire 
commis   spécialement    par   le  Pape   pour  juger  une  affaire  donnée, 
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velle  son  serment  de  purgation  et  les  six  co-jurateurs  avec 
lui.  Restait  l'appel  en  cour  de  Rome.  Raoul,  acquitté  par 
deux  juridictions,  continuait  à  voir  peser  sur  lui  des  soup- 
çons ;  il  partit  pour  Rome,  afin  d'aller  recevoir  l'absolution 
du  Saint-Siège,  mais  il  fut  assassiné  en  route  (1).  Hildebert 
avait  prévu  ce  malheur  (2)  et  accusait  presque  le  Pape  d'en 
av'oir  été  cause,  dans  son  grand  zèle  à  complaire  aux  volon- 
tés du  roi  de  France  (3)  ;  celui-ci  ne  leva  toute  saisie  sur  les 
domaines  métropolitains  qu'à  la  fin  de  l'année  H 30,  ou  au 
commencement  de  1131  (4)  :  encore  n'avait-il  fallu  rien 
moins,  pour  le  décider,  que  l'intervention  du  roi  d'Angle- 
terre, Henri  P'". 

Tels  furent  les  événements  qui  troublèrent  et  ensanglan- 
tèrent la  ville  et  l'église  de  Tours  au  temps  de  notre  Hildebert. 
Le  roi  lui  avait  fait  sentir  durement  le  prix  d'une  réconcilia- 
tion (5),  et  il  était  comme  en  disgrâce  auprès  du  Pape,  à 
cause  d'une  lettre  assez  vive  qu'il  avait  écrite  contre  l'abus 
des  appels  en  cour  de  Rome,  lors  de  l'assassinat  de  Raoul. 

Au  milieu  de  ces  déboires,  Hildebert  retourna  au  Mans 
deux   fois   au    moins  :    pour    la    prise   de   croix   du   comte 

comme  le  furent  Jean  et  Benoît  au  concile  de  Poitiers),  pour  informer 
contre  l'adultère  de  l^hilippe  fer. 

(1)  1129  ou  1130,  et  en  tout  cas  pas  avant  1128,  puisque  cette  année 
encore  Raoul  est  témoin  dans  ur.e  charte  (n"  42  de  notre  Tableau  des 
actes). 

(2)  Au  Pape  (II,  37).  «  lier  ad  vos  assu))}psit,  conscientia  securns,  non 
«  via  (sûr  de  sa  conscience,  mais  non  pas  si  sûr  d'arriver  au  bout  du 
»  voyage)  divino  condiictu,  non  liumano  (sous  la  conduite  de  Dieu  et 
»  non  des  hommes,  c'est-à-dire  que,  s'il  échappe,  ce  sera  miracle)  ». 

(3)  Lettre  II,  41.  Philosophus  ait. 

(4)  Lettre  II,  46.  Exspectans.  Cette  date  se  déduit,  on  le  verra  (dans 
notre  2"'«  partie),  des  événements  qui  sont  relatés  par  l'évèque,  con- 
cernant la  famille  royale  d'Angleterre. 

(5) «  Cert(un  et  taxatum  obsequium    nobis   regem  benignum 

exhibuit.  »  (Lettre  II,  46.)  Cependant  Hildebert  ne  céda  point  sur  l'objet 
premier  du  début. 
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Foulques  (1^,  le  jour  de  l'Ascension  1128  (2),  et  pour  le 
mariage  de  son  fils  Geoffroy,  qui  allait  lui  succéder,  avec 
Mathilde,  fille  de  Henri  I«''  d'Angleterre.  Il  eut  lieu  en  1129 
dans  l'octave  de  la  Pentecôte,  le  9  juin,  et  fut  célébré  par 
l'évêque  diocésain,  Guy  d'Étampes  (3).  De  cette  union 
devait  sortir  la  puissante  famille  des  Plantagenèts,  qui,  après 
la  mort  de  Henri  P'',  réunira  dans  une  seule  main  l'Angle- 
terre et  la  Normandie  avec  le  Maine  et  l'Anjou. 

Ainsi,  par  la  force  des  événements  comme  par  les  souve- 
nirs de  la  première  partie  de  sa  vie,  Hildebert  avait  les  yeux 
sans  cesse  attirés  vers  cette  monarchie  anglo-normande, 
dont  l'influence  tendait  à  devenir  prépondérante  dans  l'ouest 
de  la  France.  Il  était  sans  doute  plus  attaché  à  Henri  P'' 
qu'à  Louis  YI,  dont  il  n'avait  jamais  eu  qu'à  se  plaindre,  et 
on  comprend  que,  dans  le  débat  qui  s'ouvrit  à  la  mort  de 
Honorius  II  (25  février  1130)  pour  la  succession  au  Saint- 
Siège,  il  n'ait  pas  suivi  spontanément  et  avec  enthousiasme 
le  parti  embrassé  par  les  évêques  français. 


VI 


Deux  cardinaux   des   plus   marquants  du  Sacré-Gollège, 
Pierre  de  Léon  et  Grégoire  de  Saint-Ange,  ceux-là  mêmes 

(1)  Foulques,  nous  l'avons  vu,  avait  déjà  visité  la  Terre-Sainte  en 
1120  et  s'y  était  fait  une  réputation  de  vaillance  et  de  piété.  Aussi, 
en  1128,  comme  il  était  veuf,  les  ambassadeurs  de  Baudoin  vinrent  lui 
offrir  de  la  part  du  vieux  roi  de  Jérusalem  la  main  de  sa  fille  Jlélis- 
sende. 

(2)  Cliarte  citée  par  D.  Martène.  (Hist.  de  Marmoutier,  p.  72.) 

(3)  En  réunissant  les  témoignages  des  chartes  et  des  chroniqueurs, 
il  semble,  dit  M.  Léopold  Delisle  dans  son  édition  d'Orderic  Vital  (iv, 
40S,  note),  que  les  fiançailles  eurent  lieu  à  Rouen,  à  la  Pentecôte  de 
1127,  mais  que  le  mariage  fut  célébré  en  1129,  dans  l'octave  de  la 
Pentecôte,  et  au  Mans,  par  févèque  diocésain  Guy  d'Étampes  et  en 
présence  du  haut  clergé  de  la  Province. 
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qui  avaient  présidé  le  concile  de  Chartres  en  1124,  se  dis- 
putaient la  tiare  ;  proclamés  sous  les  noms  d'Anaclet  et 
d'Innocent;  ils  avaient  tous  deux  leurs  électeurs,  et  les 
questions  de  légalité  soulevées  par  ce  double  vote ,  en 
l'absence  d'une  loi  électorale  parfaitement  claire  et  reconnue 
de  tous,  étaient  si  complexes,  qu'on  se  trouva  réduit,  pour 
faire  un  choix,  à  examiner  les  titres  mêmes  des  candidats, 
c'est-à-dire  à  substituer  aux  délibérations  des  cardinaux 
celles  de  la  chrétienté.  Mais  le  schisme  était  à  redouter, 
dans  le  cas  où  les  nations  ne  tomberaient  pas  d'accord  (1). 

Tandis  que  Pierre  de  Léon  restait  en  possession  de  Rome, 
son  adversaire  vint  en  France,  solliciter  les  suffrages  de 
l'épiscopat.  Un  grand  concile  fut  convoqué  à  Étampes,  où 
l'archevêque  de  Tours  fat,  comme  de  juste,  invité  à  se 
rendre  (2).  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  répondu  à  cet  appel  (3), 
puisque  saint  Bernard  lui  écrivit  pour  lui  faire  part  des 
décisions  du  concile  (4).  L'abbé  de  Clairvaux  lui  mandait 
dans  cette  lettre  que  l'assemblée  avait  fait  choix  d'Innocent, 
et,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  il  requérait  l'adhésion 
de  l'illustre  archevêque  de  Tours,  «  cette  colonne  de 
l'Église  »  dont  l'appui,  disait-il,  raffermirait  les  plus  hési- 
tants. 

On  sentait  bien,  en  effet,  qu'Hildebert  avait  voulu  se 
réserver,  en  apprenant  que  Henri  P''  était  favorable  à 
Anaclet  et  que  Girard,  évèque  d'Angoulême,  confirmé  par 
lui  dans  sa  charge  de  légat,  le  soutenait  de  toutes  ses  forces. 
Mais  bientôt  l'intérêt  de  l'Église  devint  évident,  et,  tandis 
que  Girard,  perdu  par  l'ambition,  s'intronisait  archevêque 
de  Bordeaux  et  cherchait  à  fomenter  un  schisme  dans  le 


(1)  Voy.   sur  la  question  de  droit,  comme  pour  le  récit  des  événe- 
ments, rexcellent  livre  de  l'abbé  Vacandard  sur  Saint  Bernard. 

(2)  Chron.  Moriniacence. 

(3)  C'est  aussi  l'opinion  de  l'abbé  Vacandard.  {Saint  Bernard,  p.  292.) 

(4)  La  lettre  de  saint  Bernard  est   parmi   celles   d'Ilildebert  :    11,  4i. 
Ut  verhis. 
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sud-ouest  (1),  Henri  I*^'"  lui-même,  subjugué  par  l'élo- 
quence de  saint  Bernard,  venait  à  Chartres  reconnaître 
Innocent  II  (2)  ;  l'archevêque  de  Tours  se  prononça  à  son 
tour  sans  arrière-pensée. 

Nous  sommes   arrivés   au   terme   de  la  belle  et  longue   1132-1133 
carrière  d'Hildebert,  et  nous  avons,  jusqu'à   son   dernier 
soupir,  la  preuve  de  son  activité.  En  1132  et  1133,  il  assiste 
à  la  fondation  d'un  monastère  et  entreprend  encore  deux 
voyages,  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest  de  sa  Province. 

Un  grand  mouvement  monastique  ébranlait  alors  la 
chrétienté  ;  de  grandes  communautés  se  fondaient.  Tant  pis 
pour  le  chrétien  de  goûts  primitifs  qui  voulait  vivre,  avec 
une  douzaine  de  compagnons  tout  au  plus,  dans  un  désert  ! 
Il  avait  beau  être  dans  la  pure  tradition  des  ermites  (3),  il 
fallait,  bon  gré  mal  gré,  qu'il  reconnût  un  supérieur  et  se 
recommandât  d'un  ordre  fameux,  dont  ses  compagnons 
pussent  être  fiers.  C'est  ainsi  que  les  ermites  de  Fontaine- 
les-Blanches  avaient  tourmenté  leur  magister,  pendant  une 
maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger,  afin  qu'il  consentit  à 
faire  venir  un  abbé,  de  Bonneval,  de  Marmoutier  ou  de 
Savigny  ;  l'infortuné  Geoffroy  aurait  préféré  rester  son 
maître,  mais  il  dut  se  résigner  et  se  décida  pour  Savigny. 
Ce  monastère  lui  envoya  le  moine  Odon  ,  qui  fut 
intronisé  en  grande  pompe  comme  abbé  par  Hildebert, 
probablement  à  la  fin  de  l'année  1132  (4).  Geoffroy,  après 
être  resté  quelque  temps  à  l'abbaye,   se  sauva  dans  une 

(1)  Voy.  Abbé  Maratu,  Girard,  évêque  d'Angoulême. 

(2)  Le  13  janvier  1131.  (Ord.  Vit.,  Hist.  eccles.,  V,  25.)  Hildebert  avait 
certainement  donné  son  adbésion  à  la  fin  de  cette  année  1 131  (Jaffé, 
Regesla,  n»  7521)  et  probablement  aussitôt  après  Henri  I". 

(3)  Les  moines  (monos,  solitaire)  devraient  s'opposer  aux  cénobites 
(koinos,  commun  ;  bios,  vie);  mais  le  mot  cénobite  n'est  pas  d'un  usage 
coiirant,  et  le  terme  de  »2rtfne,  qui  signifie  le  contraire,  en  tient  lieu, 
taudis  que  les  religieux  solitaires  sont  appelés  des  ermites  (érènios, 
désert). 

(4)  Chron.  B.  M.  de  Fontanis  Albis  (cap.  VI,  p.  264).  Le  chroniqueur 
y   signale  la  présence   d'Hildebert    en   1134  ;    mais   AL    Hauréau,  qui 
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forêt  qui  appartenait  au  comte  de  Blois  (1)  :  on  peut  dire 
qu'Hildeljert  avait  commis  une  mauvaise  action  en  taisant 
fuir  ce  pauvre  homme  ;  mais  il  ne  s'en  douta  point  :  à  quel 
personnage  placé  dans  une  haute  situation  officielle  n'est-il 
pas  arrivé  de  froisser  les  humbles  '? 

Oublions  la  destinée  du  pauvre  Geoflroy  et,  pour  finir, 
regardons  Hildebert  à  Sens  (2),  puis  à  Redon,  jugeant,  au 
milieu  de  ce  siècle  tout  frémissant  de  combats,  les  contesta- 
tions des  monastères,  querelles  parfois  si  acerbes  et  pour- 
tant toujours  tranchées  parla  voie  de  l'arbitrage  ;  regardons- 
le  effaçant  la  trace  des  brigandages  par  la  consécration  d'une 
chapelle,  au  milieu  d'un  synode  d'évêques.  Nous  sommes 
en  février  1133,  et  ce  voyage  à  Redon  (3)  paraît  avoir  été  le 
dernier  acte  de  l'administration  de  notre  Hildebert.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  rendait  son  âme  à  Dieu  :  il  avait  vécu 
soixante-dix-sept  ans  (4). 

Adolphe  DIEUDONNÉ. 

(A  suivre.) 

a  fait  de  toutes  les  chartes  capables  de  nous  fixer  sur  la  date  précise 
de  la  mort  de  l'archevêque  une  étude  approfondie,  croit  qu'il  avait  un 
successeur  à  cette  époque.  En  présence  du  document  diplomatique, 
un  chroniqueur  peut  aisément  être  suspecté  d'oubli  ou  de  distraction. 
Si  Hildebert  assista  vraiment  à  la  transformation  de  l'ermitage  de 
Fontaine-les-Blanches  en  abbaye,  et  si  l'auteur  n'a  pas,  trompé  par  la 
similitude  des  initiales  d'ilildebert  et  de  son  successeur  Hugues,  pris 
un  nom  pour  un  autre,  la  cérémonie  eut  lieu  le  11  novembre  (ni 
des  ides)  1132.  Le  quantième  est  généralement  plus  sûr  que  le  millé- 
siiï.e  dans  nos  vieilles  chroniques,  parce  qu'il  est  déterminé  i^ar  les 
fêtes  religieuses. 

(1)  La  forêt  de  Bliniéres. 

(2)  Charte  n»  44  de  notre  Tableau  des  actes. 

(3)  Voyez  les  chartes  n«s  45  et  46  de  notre  Tableau  des  actes.  Celle 
qui  relate  la  consécration  de  la  chapelle  de  l'infirmerie  au  monastère 
de  Redon  par  Hildebert  et  la  donation  de  Guégon  de  Blain,  est  seule 
datée  ;  mais  on  y  lit  que  l'archevêque  venait  d'avoir,  à  Saint-Sauveur, 
une  entrevue  avec  ses  suffragants. 

(4)  Voy.  B.  Hauréau  dans  la  Gallia,  t.  XIV.  MM.  de  Sainte-Marthe, 
créateurs  de  ce  recueil,  avaient  placé  la  mort  d'ilildebert  en  1136  ;  les 
auteurs  de  ['Histoire  liltéraire  et  D.  Beaugendre  soupçonnèrent  les 
premiers  la  vraie  date. 


Supplément  a  la  piii:MiÈnL  Pai'.i'fl 

NOTE  1. 

Sur  Vépoque  du  Sacre  d'Hildebert 

Nous  avons  vu,  par  le  Tableau  des  actes  (cliap.  I"),  qu'Hiklebert  fut 
consacré  à  l'abbaye  de  Saint- Vincent  du  Mans,  par  l'archevêque  de 
Tours,  à  la  fête  de  Noël,  et  avant  mars  1097,  date  du  concile  de  Saintes, 
donc  à  la  Noël  109(5.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  et  doni  Piolin 
se  demandent,  il  est  vrai,  si  ce  n'est  pas  le  2  mars  1098  de  notre 
calendrier  qui  était  daté  1097,  en  supposant  que  l'année  fût  prolongée 
jusqu'à  Pâques,  selon  un  usage  fréquent  à  cette  époque.  Mais  précisé- 
ment, l'acte  porte  1096,  et  c'est  en  usant  de  ce  raisonnement  que 
Mabillon  le  suppose  de  1097,  l'iudiction  V  (IV-VI  dans  le  texte)  corres- 
pondant effectivement  à  notre  millésime  1097.  Ainsi  se  trouve  établie, 
pour  la  consécration,  la  date  de  Noël  1096. 

Cela  posé,  que  fei'ons-nous  d'une  charte  citée  par  Loyauté  [N'otse  in... 
Gesta,  dans  Beaugendre)  et  par  dom  Briant,  comme  extraite  de  l'an- 
cien «  cartulaire  de  Preuilly  »  (Indre-et-Loire)  aujourd'hui  disparu  ?  On 
y  lisait  en  substance  :  «  Mon  frère  Gosbert  ayant  fait  un  don  au  mo- 
«  nastère  de  Preuilly,  moi,  Hélie,  comte  du  Maine,  je  le  ratifie, 
»  le  jour  de  la  consécration  d'Hildebert  ,  notre  évèque  ,  dans  le 
»  Chapitre  de  Saint-Julien  de  Tours,  1098.  Nous,  Geoffroy,  comte  de 
«Vendôme,  et  mon  fds  Geoffroy,  sur  nommé  Grisegonelle ,  nous 
»  sanctionnons  le  don  fait  par  nos  parents  Gosbert  et  Hélie.  » 

Dom  Briant  passe  outre,  mais  nous  aurons  beau  supposer  une  erreur 
de  date,  il  est  certain  que  nous  avons  affaire  à  une  cérémonie  difïé- 
rente  de  celle  qui  est  relatée  au  cartulaire  de  Saint-Vincent.  — Loyauté 
observe  que  «  le  jour  de  la  consécration  »  peut  vouloir  dire  l'anni- 
versaire. Certes,  la  langue  ne  s'y  oppose  pas,  jnais  est-il  vraisemblable 
que  les  comtes  du  Maine  et  de  Vendôme  et  l'abbé  de  Saint-Calais,  qui 
ont  signé,  se  soient  ainsi  rencontrés  à  Saint-Julien  de  Tours  pour  une 
fête  d'aussi  peu  d'intérêt  que  devait  l'être  un  simple  anniversaire, 
et  cela  pour  le  seul  objet  d'être  agréables  aux  moines  de  Preuilly  ? 
Non,  n'est-ce  pas?  Ce  concours  de  princes  indique  que  nous 
sommes  en  présence  de  la  cérémonie   elle-même.  De  plus,  il  nous 
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semble  que,  s'il  s'agissait  de  l'anniversaire  de  Noël,  le  scribe  emploie- 
rait mie  formule  analogue  à  celle  du  cartulaire  de  Saint-Vincent,  par 
exemple:  «  in  die  consecrationis,  qui  orat  Xatalis  »,  mais  il  ne  sacri- 
fierait pas  le  rappel  de  la  naissance  du  Sauveur  à  la  mention  d'un  évé- 
nement particulier  à  la  Province. 

Nous  risquons  une  autre  bypothése  :  nous  admettons  qu'il  y  a  eu 
deux  cérémonies.  Remarquez,  en  effet,  que  le  cartulaire  de  Saiiil- 
Vincent  n'emploie  pas  le  mot  consccralio.  «  Die  qua  in  sede  sua  positiia 
est,  le  jour  où  il  fut  installé»,  dit  la  charte.  Dès  lors  l'archevêque 
Raoul,  dans  l'intérêt  supérieur  de  l'Eglise,  serait  venu  d'abord  installer 
Hildebert  afin  de  couper  court  aux  intrigues  et  d'arracher  à  llélie 
une  adhésion  solennelle,  mais  sans  faire  quitter  sa  ville  à  Hildebert, 
ce  qui  eût  été  dangereux.  La  consécration  proprement  dite,  relardée 
par  la  capture  d'Hélie  et  par  la  guerre,  aurait  eu  lieu  à  Tours  dans  la 
seconde  moitié  de  l'an  1098. 


NOTE  2 
Sur  V époque  du  Voyage  d' Hildebert  à  Borne. 

Les  Gesla  (93)  racontent  le  voyage  d'ilildebert  à  Rome  inunédiate- 
ment  après  la  mort  de  Guillaume  le  Roux  (2  août  1100)  et  la  rentrée  du 
comte  Hélie  dans  sa  ville  du  Mans;  x  Pacata  igitur  civitate  atquehosti- 
bus  Inde  effugatis,  Hildebertus  Romam  proficiscitur.  »  Cela  était  dans 
l'ordre.  L'évêque  ne  devait  pas  se  mettre  en  route  avant  que  le  sort 
de  la  ville  fût  décidé,  ce  qui  arriva,  dit  Fauteur,  au  bout  de  trois  mois 
et  demi  [tribus  mensibus  et  e.o  ampliiisj.  Notre  voyageur  étant  donc 
parti  aussitôt,  c'est-à-dire  vers  le  20  novembre,  et  ayant  poussé  jusqu'à 
Rome,  puis  en  Calabre,  on  apprend  alors  que  Roger,  comte  de  Sicile, 
le  plus  jeune  des  fds  de  Tancréde  de  llauteville,  ce  gentilhomme 
normand  dont  la  lignée  eut  une  si  brillante  fortune,  et  son  petit-fils 
Roger  Rursa,  duc  de  Fouille,  neveu  du  précédent  par  son  frère  Robert 
Guiscard,  firent  à  l'évêque  des  présents  de  valeur  pour  Téglise  de 
de  Saint-Julien.  Or,  Roger  comte  de  Sicile  mourut  en  MOI  (Art  de  véri- 
fier les  dates],  et  le  calendrier  de  l'église  du  Mans  (Mss.  indiqués  par 
M.  Molinier,  Obitiiaires),  qui  rapporte  ces  donations  faites  par  l'intermé- 
diaire de  l'évêque  Hildebert  fjier  manum),  place  cette  mort  au  X  des 
kalendes  de  juillet  (22  juin).  Hildebert  aurait  donc  quitté  la  Sicile  avant 
cette  date,    et   en   effet  il  dit  dans  sa  lettre  à  l'abbé  de  Cluny  (III,  7. 
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Maximum  dticoj ,  eu  racontant  les  péripéties  de  son  re;our,  qu'il 
venait  de  passer  par  l'île  de  Lérins  le  jour  de  la  Pentecôte  (9  juin). 
Bref,  il  rentrait  au  moment  de  prendre  part  aux  déliats  qu'avait 
suscités  la  candidature  de  Rainaud  de  Martigné  au  siège  d'Angers,  et 
.  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  mois  de  janvier  lU)^  (GaJlia.  —  Lettres 
de  Geoffroy  de  Vendôme j. 

A  cette  hypothèse  du  voyage  de  1100-HOI,  appuyée  sur  linterpréla- 
tion  des   Gesta,   on   fait  les  objections  suivantes  : 

l»  On  se  demande  comment  Hildebert  aurait  pu  réunir  si  tôt  les  fonds 
nécessaires,  dans  l'état  de  dénuement  où  il  rapporte  que  la  guerre 
avait  mis  son  église,  alors  que  sa  pauvreté  lui  sert  d'excuse  pour  ne 
pas  aller  au  concile  de  Poitiers,  où  il  était  convoqué  pour  le  18  novem- 
bre 1100  (Lettre  11^  8.  Sicut  frcquens).  Mais  peut-être  ramassait-il  tout 
son  argent  pour  le  grand  voyage,  espérant  que  la  charité  des  abbayes 
et  les  offrandes  feraient  le  reste.  Je  supposerai  volontiers  qu'il  exagé- 
rait sa  misère  par  politique.  D'ailleurs,  dans  cette  même  lettre  où  il 
énumère  longuement  ses  embarras,  sans  doute  avec  intention,  n'an- 
nonce-t-il  pas  qu'il  se  propose  d'aller  bientôt  à  Rome  ? 

2"  Orderic  Vital  flV  99)  raconte  que  Hélie,  après  s'être  assuré 
soigneusement  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Guillaume  le  Roux 
n'était  pas  un  faux  bruit,  après  avoir  requis  l'appui  de  son  beau- 
père  Foulques  d'Anjou ,  se  risqua  alors  devant  la  citadelle  du 
Mans  et  dut  l'assiéger  longtemps  (arcem  dia  obseditj  ;  les  Nor- 
mands étaient  braves,  ils  avaient  des  vivres  et  des  munitions  en 
quantité,  ils  tinrent  bon,  et  c'est  la  troisième  année  du  siège  seule- 
ment qu'ils  consentirent  à  capituler.  (Sic  tertio  anno....]  Bref,  si 
Orderic  dit  vrai,  voilà  le  voyage  reculé  jusqu'à  1103.  Mais  Orderic  a-t-il 
dit  vrai  ?  Si  l'auteur  des  Gesta,  par  amour-propre  national,  raconte, 
peut-être  à  tort,  que  la  reddition  se  lit  sans  coup  férir,  en  revanche,  le 
chroniqueur  normand  n'a-t-il  pas  complaisamment  allongé  les  délais? 
Trois  ans  de  blocus,  c'est  beaucoup,  et,  puisque  Henri  était  prévenu, 
comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  rien  tenté  pour  secourir  ses  capitaines  ? 
Il  nous  semblerait  vraisemblable  que  le  siège  du  Mans  eût  exigé  trois 
mois,  et  c'est  la  conquête  des  autres  châteaux  du  Maine  qui  aurait 
demandé  plusieurs  années  sans  doute 

Je  suppose  qu'on  abandonne  la  date  de  1100-1101.  L'hypothèse  qui 
remet  le  voyage  à  l'année  suivante  est,  par  malheur,  la  plus  mauvaise 
de  toutes,  puisqu'elle  ne  s'accorde  ni  avec  les  trois  mois  du  récit  des 
Gesta,  ni  avec  les  trois  ans  d'Orderic,  ni  avec  la  rencontre  de  Roger  I", 
et  puisqu'il  est  de  plus  difficile  qu'Hildebert  ait  été  dans  le  Maine  en 
janvier  1102  et  dans  l'île  de  Lérins,  sur  son  retour  de  la  Calabre,  dés  la 
Pentecôte  de  la  même  année. 
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Il  faut  donc  à  toute  force  choisir  entre  les  fiâtes  de  1100  et  \W.\.  Si 
le  lecteur  penche  pour  cette  dernière  hypothèse,  il  devra  admettre  que 
l'auteur  des  Gesla  s'est  trompé  singulièrement  sur  la  durèg  du  siège 
et  que,  confondant  le  père  avec  le  lils,  il  a  désigné  sous  le  nom  de 
Roger  le  comte  de  Sicile  Roger  II,  qui  était  non  pas  l'oncle  mais  le 
cousin  germain  de  Roger  Rursa  :  le  calendrier  obituaire  de  l'église  du 
Mans  se  prête  à  la  rigueur  à  cette  substitution....  Mais  pourquoi  veut- 
on  que,  par  respect  pour  une  narration  peu  vraisemblable  d'Orderic, 
nous  fassions  la  moindre  entaille  à  cette  chronologie  si  précise  et  si 
serrée  des  Gesta?  Et  d'ailleurs,  il  y  a  aux  archives  de  la  Sarthe  une 
pancarte  du  prieuré  d'Avezé,  dont  les  termes  sont  ainsi  conçus  :  c  annn 
iiiortls  Willelmi  re'jis  Anrjlorum  et  reciiperalionis  Heliss....  »:  cela  im- 
plique que  la  mort  de  Guillaume  le  Roux,  la  rentrée  d'Hélie  au  Mans 
et  par  suite  le  départ  d'Hildebert  eurent  lieu  la  même  année. 

Quant  à  l'opinion  qui  reporte  le  voyage  jusqu'à  1107  et  qui  a  été 
suivie  par  dom  Piolin  elle  a  pour  unique  fondemenl  le  récit  de 
Raronius  ,  qui  croyait  que  c'était  Henri  l«r  qui  avait  fait  mettre 
en  prison  Hildebert  entre  IIOO  et  1107.  On  supposait  alors  qu'il 
était  parti  pour  requérir  l'appui  du  souverain  Pontife  à  l'époque 
où  Pascal  II  venait  présider  le  concile  de  Troyes,  et  qu'il  ne 
l'avait  pas  rencontré  en  ItaUe  ;  or  cela  est  doublement  faux 
puisqu'Hildebert  vit  le  Pape  à  Rome  (Gesta)  et  qu'il  assista  lui-même, 
au  concile  de  1107.  (N"  17  de  notre  Tableau  des  actes.) 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  lettre  d'Hildebert  retour  de  Rome 
mentionne  comme  récente  l'entrée  de  Geoffroy  de  Mayenne,  l'évêque 
démissionnaire  d'Angers,  au  monastère  de  Cluny  (ilOl')  ;  cette  petite 
phrase,  qui  n'aurait  aucune  raison  d'être  appliquée  à  l'année  1107,  et 
ne  serait  qu'à  demi  de  circonstance  en  1103,  trouve  sa  pleine  justifica- 
tion au  mois  de  juillet  1101.  Ainsi  nous  admettrons,  en  dernière 
analyse,  qu'Hildebert  accomplit  son  voyage  de  décembre  IKX)  à  juin 
1101. 


NOTE  :?.  —  Tableau  Généalogique. 


GÉNÉALOGIE 


DES   DUCS  DE  NORMANDIE  ET  ROIS  D  ANGLETERRE 


Robert  lk  diable,  duc  de  Normandie, 
mort  eu  1035. 


Guillaume  le  Conquérant, 

duc  en  1035,   roi   en  KM,   mort   en    1087. 

I 


lltIGUES  II, 
103(5-1051. 


ep 
qu 


Robert 
Cdurteheuse, 

duc 
de  1087  à  109G. 


I 

Guillaume  II 

LE  Roux, 

roi  en  1087. 

duc  en  1090, 

mort  en  1100. 


Henri  P^ 
1100-1135. 


GlîlLLAU.ME  CLITON 


Guillaume 

Adeling, 

mort  en  1120,  au 

naufrage  de  la 

Blanchc-Nof. 


Herbert   II,      N 

1051-1()()3.      femme  d. 
Geoffroy  d 
Mayenne 


MARGUERrrE 

morte  en 
déceml)re 
1063.    Robert 
duc  de  Nor- 
mandie,   sou 
fiancé,  re- 
vendique le 

comté. 

nomination 

normande 

(1003-1000). 


.Mathilde, 

d'abord  femme 

de  Henri  V, 

empereur 

d'Allemagne, 

épou.se 

Geoffroy  le  Rel. 


Souver; 


GÉNÉALOGIE 


■;    COMTES    DU    MAINE 


(JENEAI.OGIE 
DES    COMTES    d'aNJOU 


ÎUKP.T    l'i'    EvKlLLE-CflIKX, 


Foulques  Nehua, 
987-K)i(». 


SEXDE, 

con,  mar- 
e  Ligurie 


BlOTE  , 

ép.  Gantier, 
comte  flo  Vexiii. 


UUGUKS, 

le  marquis. 

)ispute  le  Maine 

à  Robert  duc 

(le  Xorniandie, 

puis  vend  ses 

droits  à  Ilélie, 

10!  »0. 


l'AULE  , 

ép.  le  sire  de 
Beaugency. 


Jean 
DE  Ueaugencv. 


HÉLIE, 

sire  de  la  Flèche, 
comte  du  Maine, 

de  lOïlD 
à  11  juillet  1110. 


HÉREMBUKGE, 

ép.  en  1100, 
Foulques  le  Jeune, 
dis  de  Foulques  le 
Réchin.  Avec  elle, 
le  comté  du  Maine 
passe  à  la  maison 
d'Anjou,  en  ITIO. 


(iEOi'Fuov  Martel 
iOiO-lOGO 


l'XE  FiLr.i;. 


Geoffroy  le 

Barbu,  comte 

de  1060  à  10(^)7, 

conjointement  avec 

son  frère  qui  le 

dépouille. 


FOULOUES  IV 
LE  RÉCHIX, 

seul  condc 

de  1067  càllOO, 

ép.  Rertrade 

de  Montfni-f. 


Foulques  V 

LE  Jeune,  comte 

de 

110!»  càll2!J. 

Va  en  Terre  Sainte, 

a  épousé  : 


1«  En  1100, 

Héremburge, 

désignée 

ci-contre, 

d'où  : 


Geoffroy  le  Bel, 
comte  d'Anjou 

et  du  Maine 

de  11211  à  1151; 

duc  de  Normandie 

1135,  à  la  mort 

d'Henri  I«r. 


>  I'lantagenêt.s 
d'Angleterre,  Normandie, 
Anjou,  Maine. 


Maïiiilde, 

lenune  de 

Guillaume  Adeling. 

fils  de  Henri  l'^' 

d'Angleterre. 

(Après  la  mort  de 

Guillaume  Adeling, 

sa  femme,  Mathilde, 

devint  abbesse 

de  Fontevrault.) 


•2"  En  112!», 

Mélissenoe, 

lillede  Beautloin  11, 

roi  de  Jérusalem, 

d'où  : 


Sibylle, 

fiancée 

à  Guillaume 

Cliton. 


..Eeaudoin  III, 
roi  de 
Jérusalem. 


LA    PAROISSE 

DE   L  0  I\l  B  R  0  N 

DE  1450  A  17^ 


D'APRÈS  LES  COMPTES  DE  FABRIQUE 


IV 


Les  services  que  nous  venons  de  relater,  n'étaient  pas 
d'ailleurs  les  seuls  que  les  paroissiens  attendaient  de  leur 
mandataire.  Ce  dernier  se  présentait  en  effet  partout  où 
l'appelaient  les  intérêts  moraux  ou  matériels  de  ceux  dont 
il  était  le  représentant  attitré,  comparaissant  devant  la 
justice,  pour  soutenir  les  procès  en  leur  nom  ;  affermant  les 
immeubles  dont  l'église  avait  été  dotée  ou  qui  avaient  été 
acquis  de  l'excédant  des  recettes;  veillant  comme  un  bon 
père  de  famille,  à  ce  que  rien  n'en  fût  détruit  (1)  ;  se  rendant 
aux  assises  des  fiefs  pour  acquitter  les  devoirs  féodaux  (2), 

(1)  «  Item,  payé  à  JuUian  Eschallier  pour  ung  huys  et  troys  tenestres  à 
mettre  à  la  maison  de  l'escolle,  pour  ce,  iiii  1.  x  s.»  Comptes  tle  159i. 
«  Item,  payé  à  Jehan  Engevin  pour  avoir  racoustré  la  maison  de  l'escolle, 
ex  s.  »  Comptes  de  16UG.  «  Plus,  celle  de  cinquante-quatre  sols  j)Our 
ac.hapt  de  châtaigniers  à  planter  sur  les  terres  de  la  fabrique,  suivant 
l'ordre  du  conseil,  cy,  2  1.  14  s.  »  Comptes  1761-66. 

(2i  En  IcOl,  les  dépenses  que  fit  le  procureur  à  cette  occasion,  sont 
inscrites  sous  cette  rubrique  v  Mise  faicte  de  certains  deniers   que  hiiH 
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et  chez  les  agents  des  francs-fiefs,  pour  leur  remettre  la 
redevance  à  laquelle  il  avait  été  taxé  (1). 

Mais,  non-seulement  il  était  en  réalité,  quitte  à  s'en  faire 
indemniser,  l'homme  d'affaires  de  ses  électeurs,  il  fut  encore, 
au  moins  jusqu'au  commencement  du  XVII"  siècle,  leur 
porte-paroles  devant  le  pouvoir  civil,  qui,  par  son  intermé- 
diaire, prenait  contact  avec  les  contribuables  (2). 

Gela  est  vrai  plus  spécialement  de  l'impôt  sur  le  sel  et 
des  tailles.  En  1514,  nous  trouvons  tous  les  procureurs  du 
doyenné  réunis  à  Montfort  pour  s'occuper  du  «  fait  des 
saillaiges  »  (3).  En  1508,  celui  de  Lombron  avait  porté  au 
Pont-de-Gennes  «  le  taux  du  sel  »  (4).  Pour  en  obtenir 
l'abaissement,  il  avait  recours  aux  moyens  habituels,  offrant 
gracieusement  aux  agents  royaux,  tantôt  un  boisseau  de 
pois,  tantôt  une  douzaine  de  petits  oiseaux  (5).  Il  usait  pour 
les  tailles,  des  mêmes  procédés  (6)    Il  ne  faut  pas  s'abuser 

fabriee  est  tenue  faire  chacun  an  aux  seigneurs  des  fiefs  aux  jours  et  lestes 
cy  après  nommées.  »  Ces  seigneurs  étaient  1°  «  M.  de  Guéliant  (alias)  les 
Hospitaliers  »  ;  2»  M.  de  la  Guerche  ;  3°  M.  de  Bresteau  ;  4"  M.  de  Launay  ; 
5»  le  prieur  de  Saint-Célerin  ;  6»  M.  de  Vaulombron. 

(1)  «  Item,  mis  soixante-sept  sols  six  denieis  aux  francs  fiez,  tant  pour 
le  principal,  pour  la  lettre  que  pour  despenses  de  moy  et  cinq  hommes, 
Lxvii  s.  VI  d.  )'  Comptes  de  1516-17.  «  Item,  pour  la  comparution  et  Visi- 
tation de  lad.  déclaration,  fut  taxé  pour  le  Roy  nostre  sire,  par  devant 
Anselle  Taron,  Jehan  de  Vignolles  et  Jehan  Débonnaire,  commissaires 
ordonnez  par  le  Roy  nostre  sire,  pour  le  faict  des  francs  fiez  et  nouveaux 
acquet.tz...  fûmes  taxés  à  la  somme  de  Lxx  sols.  »  Comptes  de  1555. 

(2)  «  Item,  a  mis  deux  sols  t.  en  despence  pour  avoir  porté  le  taulx  de 
la  grant  taille  s.  Compte  de  1512. 

(3)  «  Item,  led.  procureur  fut  convenu  au  lieu  de  Montfort  là  où  touz  les 
procureurs  furent  assemblez  touchant  le  iait  des  saillaiges,  fut  appointé 
que  chacun  procureur  bailleroit  douze  d.  pour  faire  deux  procures....» 
Comptes  de  1514. 

(4)  «  Item,  mis  treze  d.  en  despence  pour  avoir  porté  le  taux  du  sel  au 
Pont-de-Gennes...  »   Comptes  de  1508. 

(5)  «  Item,  mis  hiyt  sols  en  ung  bouebseau  de  poys  pour  donner  aux 
esleuz  du  sel.  >>  Comptes  de  15IJ4.  «  Mis  pour  une  bécasse,  une  perdriz  et 
pour  demye  douzaine  de  petiz  oiseaulx  que  je  donné  au  grenetier  pour 
nous  faire  rabattre  quatre  minots  de  sel,  vi  s.  »  Comptes  de  1529. 

(6)  «  Item,  pour  les  présens  qui  ont  esté  faict  à  messieurs  les  esleuz, 
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sur  l'etTicacité  de  ces  expédients,  et,  presque  toujours,  il  n'y 
avait  qu'à  financer  suivant  le  rôle  transmis  par  l'aulorité 
compétente. 

Mais  il  y  en  avait  parmi  les  paroissiens  qui,  taxés  par  les 
collecteurs,  s'estimaient  trop  imposés,  d'où  réclamations  et 
refus  par  eux  de  solder  leur  quote-part  (l).  D'autres,  sortis 
des  limites  de  la  paroisse,  n'étaient  plus  là  pour  acquitter 
leurs  impositions.  Or,  le  fisc  n'entendait  rien  perdre.  Tant  il 
avait  imposé,  tant  il  prétendait  recevoir.  C'était,  dans  ce  cas, 
au  détriment  de  la  fabrique  dont  l'agent  était  contraint  de 
payer  à  la  place  de  ceux  qui,  légitimement  ou  non,  avaient 
réussi  à  passer  à  travers  les  mailles  du  filet  si  soigneusement 
tendu  par  les  hommes  de  finance  (2).  Ceux-ci  d'ailleurs, 
exigeants  jusque  dans  les  dernières  limites,  allaient  jusqu'à 
réclamer  ce  dont  le  paiement  des  impôts  en  monnaies 
décriées  aurait  pu  les  frustrer  (3). 

pour  la  paroisse,,  pour  nous  ayder  aux  tailles  et  recreues,  xxxvi  s  » 
Comptes  de  1553.  «  Item,  pour  ung  présent  que  led.  procureur  a  faic.t 
au.xd.  commissaires  pour  estre  soulagé  pour  lad.  faljriqiio...  xxx  s.  » 
Comptes  de  1555. 

{{)  8  Item,  quant  led.  Jodeaulx  fut  collecteur,  led.  procureur  alla  au 
Mans  au  conseil,  touchant  le  lieu  de  la  Forest,  lequel  tut  imposé  à  payer 
taille,  que  .Michau  et  Pierre  les  Ducloux  tenoient  et  disoient  que  ils  ne 
payroient  point  de  taille,  et  ce  opposèrent  et  pour  ce  pour  led.  conseil,  a 
mis  XII  d.  »  Comptes  de  1512. 

(2)  «  Item,  mis  deux  sols  six  d.  ung  jour  que  Je  allé  au  Mans  quant 
aucuns  des  paroissiens  furent  opposant  de  la  taille,  pour  ganler  la  paroisse 
de  dommaige,  ii  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1516-17.  «  Misa  Yvon  Foucault, 
pour  sa  taille  qu'il  lui  a  faillu  rendre,  pour  ce  qu'il  estoit  en  taiilx  en  la 
paroisse  de  Saint-Denys-du-Tertre,  vu  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1531.  «  Item, 
cinquante  sols  tournoys,  payés  à  Richait  Lemoulnier  et  à  Jacques  Crucliet, 
colecteurs,  du  consentement  de  plusieurs  des  paroissiens,  pour  la  taille 
et  fraictz  de  Adrien  Loyson,  pour  ce,  L  s.  «  Comptes  de  15Gi-. 

(3)  «  Item,  pour  avoir  esté  au  Mans  et  faicl  faire  une  déclaration  et 
plainte  des  mauvays  denyersde  la  paroisse,  présentée  à  M.  de  la  Monnet  ie 
(Jérôme  du  Tronchay)  la  somme  de  xx  sols  t.  »  Comptes  de  1570.  «  Item, 
la  somme  de  dix  livres  t.  que  led.  procureur  a  poyé  pour  les  mauvays 
denyers,  payé  à  Jehan  Coustart  procureur  vacquant,  pour  ce,  X  1.  « 
Comptes  de  1571. 


2'28 


En  de  graves  circonstances,  la  fabrique  était  taxée  d'office, 
et,  sous  le  nom  de  «  taille  des  clochers»,  elle  devait  en- 
voyer aux  receveurs  la  somme  qui  avait  été  arbitrairement 
déterminée  (i). 

L'État  lui  avait  encore  imposé  l'entretien  du  franc- 
archer  (2)  ;  plus  tard,  elle  dut  faire  les  frais  de  celui  du 
pionnier  auquel  non  seulement  elle  fournissait  un  harnais, 
mais  dont  elle  acquittait  aussi  les  tailles  (3). 

En  retour,  il  appartenait  au  procureur  de  présenter  les 
doléances  de  ses  commettants  et  de  soumettre  à  qui  de  droit 
leurs  réclamations  (4).  C'est  de  lui  que,  pendant  les  guerres 
de  religion,  on  sollicita  une  exacte  déclaration  des  biens  que 
les  protestants  possédaient  (5). 

Il  n'y  avait  pas  d'ailleurs  que  l'autorité  régulièrement 
constituée  qui  vît  en  lui  le  représentant  des  paroissiens. 
Tous  ceux  qui,  légalement  ou  non,  se  donnaient  comme 
les  agents  du  pouvoir,  allaient  directement  à  lui,  chaque  fois 
qu'ils  trouvaient  bon,  et  les  occasions  étaient  fréquentes  en 
temps  de  guerre  civile,  de  réclamer  le  concours  de  la  popu- 

(1)  «  Item,  payé  la  somme  de  quarante-quatre  livres  t.  pour  une  creue 
levée  par  le  Roy,  qu'on  disoit  estre  la  taille  des  clochers,  pour  ce,  XLiiii  t.  )^ 
Comptes  de  1569.  «  Item,  poyé  par  led.  procureur  au  receveur  des  tailles 
estably  pour  le  Roy  nostre  sire  au  Mans,  la  somme  de  cinquante  livres  t. 
en  quoy  lad.  fabrique  estoit  colissée  au  désir  de  la  commission,  pour  ce^, 
L  1.  »  Comptes  de  1574. 

(2)  «  Mis  en  despence,  le  jour  que  nostre  franc  archer  nous  rapporta 
nostre  harnoys,  xvi  d.  »  Comptes  de  1527. 

(3)  «  Item,  payé  aux  pionnyers  de  la  promesse  qui  leur  avoit  esté  faicte 
et  pour  la  despence  de  les  avoir  menez  présentés  et  faict....  a  esté  des- 
boursé  la  somme  de  xv  l.  »  Comptes  de  15(.i9.  «  Item,  payé  à  Michel 
MouUins,  la  somme  de  vingt  sols  t.  pour  les  tailles  de  Jehan  Collin  où  on 
luy  avoit  accordé  que  il  n'en  payroit  point  quant  il  alla  estre  pionnyer, 
pour  ce,  XX  s.  »  Comptes  de  1570. 

(4)  «  Item,  payé  au  Pont-de-Gennes  la  somme  de  trente-six  sols  quant 
le  procureur  et  autres  paroissiens  allèrent  faire  déclaration  des  mauvays 
cheinyns  et  des  plaintes  de  la  paroisse.  «  Comptes  de  1570. 

(5)  c  Item,  pour  avoir  faict  déclaration  des  biens  des  huguenotz  au  désir 
de  la  commission  envoyée  de  par  le  Roy  nostre  sire...  xv  s.  »  Comptes  de 
1571. 
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lation  rurale.  Indiquer  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
dut  paraître  et  souvent  financer  au  nom  de  la  paroisse,  ce 
serait  rappeler  toutes  les  vexations  que  celle-ci  eut  à  subir 
du  fait  des  gens  de  guerre.  Nous  indiquerons  du  moins  les 
principales. 

Dès  1526,  on  dut  se  garantir  de  leurs  incursions,  et  solder 
les  dépenses  que  MM.  de  Pescheray  avaient  faites  en  se 
portant  au  devant  des  soldats  (1).  Mais  c'est  surtout  à 
partir  de  1561,  que  les  alertes  devinrent  continuelles.  Nous 
avons  vu  plus  haut,  comment,  en  cette  année,  il  avait  fallu 
cacher  les  statues  des  saints.  En  1564,  c'est  la  garnison  du 
Mans  qui  réclame  des  fourrages  (2),  puis,  en  1570,  le  capi- 
taine La  Touche.  Ce  dernier  n'est  jamais  content,  on  lui 
baille  un  demi  cent  d'avoine  (3)  ;  l'année  suivante,  on  ne 
l'apaise  qu'en  lui  versant  des  espèces  sonnantes  et  trébu- 
chantes (4).  Ses  congénères  ne  valaient  guère  mieux.  Pour 
les  éloigner  de  Lombron,  on  envoie  en  1568,  à  M.  de  Saint- 
Denis  seize  livres  de  beurre  et  deux  chapons  (5)  ;  en   1570, 

(1)  «  Mis  à  Michau.  serviteur  de  moiis''  de  Pescheré,  qui  vint  avec  moy  à 
Savigné  pour  parler  au  capitaine. 

Mis  à  Richart  Dreux,  vingt-cinq  sols  pour  la  despence  que  firent  les 
s'jrs  de  Pesclieré,  quant  ils  allèrent  au  devant  des  gens  d'armes.  »  Comptes 
de  1526. 

(2)  «  Item,  payé  aux  commissaires  au  Mans,  ayant  la  charge  de  retirer 
vingt-trois  quintaux  de  faing  pour  la  garnison  du  Mans,  la  somme  de 
sept  livres  quinze  sols  t.  »  Comptes  de  1564. 

(3)  «  Item,  payé  à  Jean  Bontemps.  pour  une  chartée  de  fain  rendue  à 
Montfort  laquelle  fut  envoyée  au  capitaine  La  Touche,  pour  ce,  c  s. 

«  Ilem,  payé  oultre  ce  que  l'on  pourroit  avoir  réservé  par  la  paroisse 
pour  faire  le  p^-ésent  au  capitaine  La  Touche  de  demy  cent  d'avoine  et 
parce  que  ce  que  l'on  avoit  serré,  ne  suffisoit,  led.  procureur  a  payé 
LUI  s.  II  d.  t.  ))  Comptes  de  1570. 

(4)  «  Item,  payé  et  baillé  par  le  commandement  de  plusieurs  des  parois- 
siens la  somme  de  huyt  livres  t.  pour  faire  et  parfaire  le  présent  à  M.  de 
La  Touche,  pour  ce,  vin  1.»  Comptes  de  1571. 

(5)  «  Item,  payé  quarante-sept  sols  six  den.  tourn.  pour  ung  présent 
fait  à  mous,  de  Saint-Denys  de  une  potée  de  beurre,  pesant  seze  livres  et 
une  coupple  de  chappons  pour  lesd.  paroissiens,  pour  ce,  XLVii  s.  vi  d.  » 
Comptes  de  1568. 
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on  solde  la  dépense  du  maréchal-des-logis  de  M.  de  Cler- 
vault  (i)  ;  en  1571,  on  verse  au  fourier  du  maréchal  de 
Cessé,  six  livres,  pour  qu'il  emmène  avec  lui  sa  bande  (2)  ; 
en  1573,  on  dépêche  des  éclaireurs  pour  s'enquérir  de  la 
route  que  suivent  les  armées  (3)  ;  on  recommence  en  1574  (4), 
et  l'on  offre  du  gibier  à  M.  des  Aulnays  (5).  M.  de  Saultray 
s'étant  entremis  entre  la  troupe  et  les  habitants,  ceux-ci  offrent 
deux  agneaux  au  négociateur  (6).  En  1579,  ils  paient  dix  livres 
à  M.  de  la  Lande,  sans  préjudice  du  foin,  des  chapons,  des 
poulets,  qu'ils  avaient  dû  fournir  l'année  précédente  (7).  En 
1580,  leur  procureur  va  de  lui-même  présenter  du  gibier  aux 
hommes  d'armes  (8).  Ces  calamités,  accompagnées  d'ailleurs 

(Il  «  Item,  payé  dix  sols  tournois  pour  la  despence  que  fist  à  jour  saint 
Jacques  et  saint  Cretoulle,  le  maréchal-des-logis  de  mons.  de  Clervault, 
payé  du  consentement  et  par  le  commandement  de  plusieurs  des  parcis- 
siens,  x  s.  «  Comptes  de  1570. 

(2)  «  Item,  par  led.  procureur  la  somme  de  six  livres  t.  pour  avoir  esté 
au  devant  des  gendarmes  qui  estoient  la  compagnie  de  mons.  le  maréchal 
de  Cossay  Ponge,  à  son  fouriei',  la  somme  de  vi  1.  »  Comptes  de  1571. 

(3)  «  Item,  payé  cinquante  troys  sols  t.  plusieurs  foys  aux  mesaigeis  qui 
alloient  au  devant  des  gendarmes  soy  enquérir  la  part  où  ils  alloieiit, 
pour  ce...  LUI  s.  «  Comptes  de  1573. 

(4)  ((  Item,  payé  par  le  commandement  de  plusieurs  des  paroissiens 
douze  sols  six  d.  t.  pour  la  despence  de  ceulx  qui  estoient  allez  au  davant 
des  gendarmes  et  s'en  enquérir  et  aller  prier  M.  de  Saultrait  de  nous  y 
aider,  pour  ce,  xu  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1574. 

(5)  «  Item,  payé  par  le  commandement  de  plusieurs  des  paroissiens 
six  sols  six  den.  t.  pour  demy  douzaine  de  gibier,  donnée  et  envoyée  à 
M.  des  Aulnays,  pour  ce,  m  1.  vi  s.  vi  d.  »  Comptes  de  1574. 

(6)  «  Payé  pour  la  charge  et  nouriiture  de  deux  agneaulx  qui  ont  esté 
acheptez  et  nouriz  depuis  quaresme  prenant  jusques  après  Pasques,  qui 
ont  été  porté  à  M.  de  Saultré...  pour  ce,  xxn  s.  »  Comptes  de  1575-76. 

(7)  «  Payé  à  Pierre  Davoyse  quinze  livres  et  dix  sols  t.  pour  le  fain  de 
quoy  il  a  esté  fait  un  présent,  ainsi  que  il  estoit  ordonné  par  les  parois- 
siens, XV  1.  X  s.  »  Comptes  de  1578.  On  lui  otTre  quatre  chapons  et  six 
poulets. 

«  Item,  payé  à  mons.  de  la  Lande  la  somme  de  dix  livres...  n  Comptes 
de  1579. 

(8)  «Item,  payé  par  led.  procureur  la  somme  de  soixante  troys  sois  pour 
avoir  esté  par  plusieurs  foys  au  détour  des  gendarmes,  leur  faire  [irosent 
de  gibier...  LXiii  s.  »  Comptes  de  158U. 
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d'une  maladie  contagieuse,  méritaient  bien  un  abaissement 
des  tailles;  on  fit  agir  dans  ce  but,  des  personnes  influentes  qui 
portaient  intérêt  à  la  paroisse  (1).  On  finit,  ce  semble,  par 
se  lasser  de  toujours  financer,  et  l'on  résolut  de  repousser  la 
force  par  la  force.  L'église  fortifiée  devint,  en  1589  et  en  1590, 
un  lieu  de  refuge  où  l'on  se  mit  à  l'abri  contre  les  incursions 
des  pillards  (2).  Une  dernière  fois,  en  1635,  on  eut  à  se 
défendre  contre  eux  (3). 

En  des  temps  moins  troublés,  les  ressources  de  la  fabrique 
trouvaient  un  emploi  plus  utile  dans  le  soulagement  des 
misérables.  Elle  prit  à  sa  charge,  comme  elle  y  était, 
croyons-nous,  légalement  tenue ,  un  nouveau-né  qui,  en 
1526,  avait  été  déposé  à  la  porte  de  l'église,  et  elle  en  paya 
l'entretien,  six  années  durant  (-4).  Bien  qu'elle  n'y  fût  pas 
strictement  obligée,  elle  procurait  du  pain  aux  pauvres  (5), 
de   la    toile    pour    les    vêtir   (6) ,    même   un    linceul    aux 

(1)  «  Item,  payé  par  led.  procureur  pour  prier  quelques  ungs  des  aniys 
de  ceste  paroisse  pour  parvenir  à  faire  quelques  rabays  des  tailles  pour 
avoyr  donné  ?  entendre  les  deffaillans  de  ceste  paroisse,  tant  pour  la 
contagion  que  auUrement...,  la  somme  de  ung  escu  sol.,  pour  ce,  ml. 
Comptes  de  1583. 

(2)  «  Item,  pour  une  journée  et  demye  de  maczon,  pour  avoir  remas- 
sonné  les  cannonyeres  de  lad.  église  et  remassonnez  au  pignon  de  lad. 
église,  la  somme  de  xv  s.  »  Comptes  de  1589.  Même  note  en  1590,  avec 
cette  remarque  «  par  le  commandement  de  mons.  le  marquis.  » 

(3)  «  Payé  par  led.  Rodes,  la  somme  de  quatre-vingt  livres  pour  le 
payement  d'un  cheval,  pour  aller  au  devant  des  gens  de  guerre,  cy, 
IIII  XX  1. 

Plus,  payé  vingt  deux  livres  pour  ayder  à  avoir  l'habit  du  soldat  Launay, 
cy,  xxn  1.  «  Comptes  de  1635. 

(4)  «  Mis  à  Periine  Quentine  pour  nourrir  l'enfant  qui  a  esté  trouvé  à  la 
porte  de  l'église  de  Lombron,  un  1.  »  Comptes  de  1526.  On  paie  quaire 
livres,  en  1527,  vingt  sols,  en  1528  ;  soixante-dix  sols,  en  1529,  et  soixante 
sols  en  1530. 

(5)  Item,  payé  pour  une  chartée  de  boys  à  Remy  Fillette,  pour  cuyre  le 
pain  des  pauvres,  la  somme  de  xxvii  s.  vi  d.  «  Comptes  de  1591.  «  Plus,  de 
celle  de  trente  six  1.  onze  s.  six  d.  payée  pour  soumission  de  pain  distribué 
aux  pauvres.  »  Comptes  de  de  1771. 

(,6)  «  l'ius,  celle  de  huit  livres  dix  sols  payée  aud.  Blanche  pour  achapt 
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morts  (1).  Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elle  n'était  pas 
seule  à  pourvoir  à  leurs  besoins. 

Le  legs  qu'elle  avait  recueilli,  en  1578,  de  l'un  des  bien- 
faiteurs de  l'église,  m""  Mathurin  Foucault,  prêtre,  d'un 
immeuble  (2)  qu'il  avait  donné  pour  y  établir  une  classe  où 
le  vicaire  ou  chapelain  de  la  paroisse  devait  instruire  les 
garçons,  l'obligeait  encore  à  tenir  cette  maison  en  bon  état, 
et,  du  même  coup,  lui  donnait  occasion  de  s'occuper  de  la 
nomination  de  cet  instituteur-  Nous  en  avons  trouvé  la 
preuve  dans  certain  accord  intervenu  entre  le  procureur  et 
le  prêtre  auquel  on  assurait  en  même  temps  un  traitement 
pour  la  célébration  d'une  première  messe  chaque  dimanche. 

Nous  croyons  encore,  qu'en   certaines  circonstances,   la 

de  toile  pour  les  pauvres,  suivant  sa  quittance  en  date  du  10  juin  1771, 
cy,  vui  1.  10  s.  » 

Plus,  de  celle  de  trente-six  livres  payée  à  René  Dupont,  pour  toile  par 
luy  vendue  pour  distribuer  aux  pauvres  dud.  Lombron,  suivant  sa  quit- 
tance en  date  du  10  juin  1770. 

(1)  «  Par  l'avis  de  plusieuis  habitants  dud.  Lombron,  le  rendant,  par 
charité,  auroit  fourny  de  drap  pour  ensevelir  le  nommé  Fourmy  quidemeu- 
roit  au  lieu  de  Vaubesnard.  »  Comptes  de  1079. 

(2)  «  Item,  outre  et  davantage,  led.  testateur  a  donné  et  donne  à  un 
clerc  ou  pb''^  qui  tiendra  les  escolles  de  la  paroisse  dud.  Lombron  du 
jourd'huy  à  tousjoursmais  par  héritaige,  scavoir  est  une  maison  manable 
composée  de  deux  fei'mes  en  l'une  desquelles  y  a  de  présent  une  forge, 
située  au  bourg  dud.  Lombron,  ainsi  qu'elle  se  poursuit  et  comporte 
tant  haulte  que  basse  avecques  cour,  issues  et  ung  petit  jardin  estant 
devant  lad.  maison  contenant  une  hommée  d'homme  besclieur  ou  environ 
ainsy  qu  il  est  clos  à  grand  paliz,  joignant  d'un  costé  et  bout  aux  terres  et 
maisons  de  Matliurin  Monc'natre,  lad"  cour  et  allée  entre  deux,  d'autre 
costft,  le  chemin  tendant  de  Tutfé  au  Mans,  et  d'autre  bout,  les  maisons  de 
la  veuve  Estienne  Payen,  en  paitie,  les  terres  de  la  Fabrice  de  Lombion,  à 
la  charge  que  il  en  jouyra  bien  et  deumenl  en  exercice  de  maistre 
d'escolle  et  monstrer  aux  enfaos...  »  Suit  l'obligation  de  faire  célébrer 
cinq  messes  par  an  pour  le  testateur.  Copie  sur  papier  du  testament  de 
Mathurin  Foucault,  en  date  du  '22  mars  1578.  C'est  la  première  fois, 
pensons-nous,  que  l'existence  d'une  école  est  signalée  à  Lombron,  du 
moins  pour  le  XVl«  siècle.  Nous  avons  retrouvé  aux  archives  de  la  fabrique, 
un  accord  conclu  à  la  (in  du  XVII'-  siècle,  entre  le  vicaire  et  les  habitants, 
par  lequel  i;eux-ci  imposent  au  premier  l'obligation  d'instruire  les  enfants. 
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fabrique  prêtait  son  concours  aux  réjouissances  publiques, 
en  offrant,  par  exemple,  une  arquebuse  aux  jeunes  gens  qui, 
le  jour  de  Pâques  fleuries  (1),  allaient  courir  la  quintainu  et 
rompre  les  lances. 

Toutes  ces  dépenses,  quelle  qu'en  fût  l'occasion,  étaient 
rigoureusement  contrôlées,  d'abord  par  les  paroissiens  avec 
lesquels  d'ailleurs,  les  difiicultés  étaient  rares,  le  procureur 
qui  se  savait  responsable,  ayant  pris  la  sage  précaution 
avant  d'agir,  de  prendre  leur  avis.  Quelquefois  cependant 
un  article  du  budget  ne  paraissant  pas  suffisamment  justifié, 
était  provisoirement  réservé,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent 
constaté  le  bien-fondé  (2).  Ce  contrôle  s'exerçait  ordinaire- 
ment tous  les  ans,  et,  même  aux  années  troublées  pendant 
lesquelles  on  aurait  pu,  ce  semble,  le  remettre  à  une 
échéance  plus  éloignée,  au  terme  fixé,  c'est-à-dire,  le  plus 
.souvent,  à  la  fm  du  mois  de  février  ou  au  commencement 
de  mars,  les  électeurs  du  procureur,  c'était  en  somme  une 
petite  minorité,  mais  la  plus  considérée  de  la  population, 
venaient  écouter  à  la  porte  de  l'église  et  probablement  sous 
le  ballet,  quelquefois  aussi  au  presbytère,  la  lecture  des 
comptes  dont  ils  avaient  à  entendre. 

Tout  n'était  pas  fini  d'ailleurs,  quand  ils  avaient  accordé 
leur  approbation.  Un  dignitaire  ecclésiastique,  le  doyen,  se 
réservait  de  faire  comparaître  le  procureur  devant  l'official  du 
diocèse,  pour  qu'il  eût  à  lui  rendre  compte  de  la  bonne  ou 
de  la  mauvaise  gestion  des  deniers  qui  lui  avaient  été  confiés. 
D'après  les  proce.s-verbaux  des  visites  décanales  qui  nous 
ont  été  conservés,  il  ne  parait  pas  que  ces  formalités  aient 
été  fréquemment  remplies,  car  on  reproche  parfois  aux 
agents  des  fabriques  d'être  restés  dix  ans  et  davantage  sans 
se  mettre  en  peine  de  s'y  soumettre.  Quand  ils  comparais- 

(1)  «  Item,  pour  une  arquebuse  achaptée  pour  les  aventuriers  de 
l'asques  fluryes,  un  1.  x  s.  »  Comptes  de  1545. 

Ci)  En  Krii,  eu  inaige  du  compte,  à  propos  de  l'achat  d'une  custode, 
on  lit  :  Cl  Alloué,  à  charge  d'en  fournir  acquit.  » 
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saient  devant  l'official,  ce  dernier,  si  l'examen  auquel  il  se 
livrait,  était  favorable,  en  délivrait  une  attestation  dont  la 
teneur  s'est  conservée  sur  l'un  des  registres  de  Lombron  (1). 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle,  lorsque  le  cours 
de  leurs  visites  amenait  dans  la  paroisse,  l'évêque  ou  le 
doyen  rural,  ils  s'enquéraient,  l'un  et  l'autre,  de  la  manière 
dont  les  comptes  étaient  tenus,  et,  après  les  avoir  parcourus, 
ils  y  inscrivaient  telles  remarques  que  cette  lecture  leur 
avait  suggérées  (2). 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  matières  très  diverses 
sur  lesquelles  s'étendait  la  compétence  du  procureur.  Cette 
compétence  se  restreignit,  dès  le  début  du  XVII"  siècle, 
aux  intérêts  religieux  et  moraux  de  la  communauté  d'habi- 
tants, lorsque  celle-ci  eut  été  pourvue  par  l'autorité  royale, 
d'un  procureur  syndic  qui  la  représenta  vis-à-vis  de  l'État. 
On  n'aura  pas  été  sans  s'étonner  peut-être,  du  rôle  très 
effacé,  pour  ne  pas  dire  plus,  qui  était  réservé  au  clergé 
paroissial  dans  la  gérence  des  affaires  de  la  paroisse.  Cela 
appelle  quelque  explication,  et  nous  voudrions  maintenant 
exposer  rapidement  quels  furent,  avant  1789,  les  rapports 
qui  existèrent  entre  le  curé  et  l'administration  fabricienne. 


De  tous  les  ecclésiastiques  qui  administrèrent  la  paroisse 
de  Lombron,  avant  le  XV*^  siècle,  un  seul  nous  est  connu, 

(1)  «  Anno  Domini  millesimo  quingentesimo  Iricesimo  quinto,  die  martis 
XXI  mensis  marcii,  Micliael  Pinczonnet,  procurator  fabrice  et  parochie  de 
Lombron  ,  exhibait  compota  duoruin  annorurn  in  recepta  et  misia  in 
officio  procuratoris  ;  que  visitata  fiierunt  et  siifficienter  reddita  etarrestata 
fuerunt.  Quapropter  fuit  dictus  procurator  remissus  et  pro  visitatione 
solvit  dccem  solidos,  quam  smnniam  recupetabit.  Actnm  Cenoman  coram 
nobis  (ifficiali  cenomanensi,  die  et  anno  predictis.  » 

(2)  Si  nous  ne  transcrivons  pas  ici  le  texte  de  ces  observations,  c'est  que 
le  fait  est  bien  connu  de  quiconque  a  examiné  les  comptes  rendus  au 
XVllP  siècle. 
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Jeaa  dit  le  médecin,  qui  vivait  en  l'275  (1).  Après  lui,  le 
premier  curé  dont  nous  ayons  retrouvé  le  nom,  est  Jehan 
Dupin,  qui  mourut,  le  17  octobre  1409.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  où  l'on  voit  encore  son  épitaphe,  dont  nous  donnons 
ici  le  texte  : 

Cg  bcsoubH    gtst  iîlcsirc 

3elju  Dupint  jabis  curé  î>c  JC" 

^*  ^  ^* 

bro  Itqocl  bona  à  ses  sucessrs 

U  lieu  (sic) 

h\  Ijault  Coustil  cour  faire 

tl)un  ôgmcclje  ung  subueite 

îitjote  et  une  messe   f.  cljun 

an  a  tousjorincj  et  tres^iossa 

la   uigille   àe    Sainct    ihtius 

l'an   mil     un-    et  neuf 

JDicu    lui    face   ^)arbon.    {'2). 

3men. 

Pour  améliorer  la  situation  matérielle  de  ses  successeurs, 
il  avait  disposé  en  leur  faveur  d'une  terre,  appelée  le  Haut- 
Courtil.  Nous  ignorons  d'ailleurs  quels  ils  furent  et  comment 
ils  se  comportèrent,  pendant  les  vingt-cinq  années  que  dura 
l'occupation  anglaise.  Quand  elle  eut  cessé,  un  chanoine  du 
Mans,  Hubert  Gethin,  fut  pourvu  de  la  cure  de  Lombron  où 
il  se  trouvait,  quand,  le  24  août  1453,  on  vérifia  les  comptes 
que  les  procureurs  en  exercice  entendaient  rendre  des  trois 
années  précédentes  (3).  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  son 
compte. 

A  la  fin  du  XV''  siècle,  exactement  en  1498,  il  était  rem- 

(!)  Cf.  Liber  albus  capituli,  p.  393. 

("2)   Celte  inscription   est  actuellement   encastrée  daas   le   mm-   de   la 
clKt|ielle  du  côté  droit,  dédiée  à  saint  Joseph. 
(3)  11   ligure  sur  ces   vieux  registres,  en  compagnie  de  Jehan  Lesnouz, 
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placé  par  Gervais  Le  Verrier  qai  présenta,  à  cette  date,  une 
déclaration  féodale  à  Jehan  Augier,  s^""  du  Fief-Baril,  en 
Tutïé,  pour  un  pré  sis  en  la  prairie  de  Verrières  (1).  Il 
décéda  en  1513.  Lui  aussi  s'était  intéressé  au  sort  de  ceux 
qui  devaient  lui  succéder  ;  il  leur  légua  une  maison  qu'il 
avait  fait  construire  près  de  la  grange  dimeresse,  et  laissa  à 
la  fabrique  une  somme  de  cent  sols.  Ces  dispositions  sont 
inscrites  sur  la  dalle  funéraire  qui  recouvrait  son  corps, 
et  qui  est  maintenant  encastrée  dans  l'un  des  murs  de  la 
chapelle  du  côté  droit.  Voici  cette  inscription  : 

3cj  îiacant  ^or  logis  barnier  : 

gist    rfsolu    en    ^)onriturc  : 

incsstrc  ©crofse  U  ftrrifr 

jabis  turc  bc  cfste  cure  : 

£c  ql  bc  so  urne  eut  grt  ciirt: 

cor  :j)r  b'clU  le  saint  faire: 

au  jor  ql  fina  j)  mort   bure 

fonba    cj;cns    onnirersaire  : 

et   laissa  bon  testamctairc: 

so  mo^.s  ql  a  faict  cstru^rc 

jfïts  la   gragc  bu  ^)sbttoirc 
auï  futurs  curez  ^jor  le  bire  : 

yor  lo  fabricq  aussi  qbuj;re 

une   fûiï    n  cent  soh  bonncz  : 

Cries    Sljesus  nrc  uraj;  sire  : 

qui  lug  glaise  lu^  jjboneH.  3lm. 

31  trcj)a3sole  xxirbeooustMV'.xm. 

curé  de  Sillé-le-Philippe  et  doyen  de  Montfort,  et  de  Raoullet  Courcilloii, 
prieur  du  prieuré  de  Saint-Jean-de-la-Pelouse. 
(1)  Titre  communiqué  par  M.  Samuel  Menjot  d'Elbenne. 
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Tous  ces  prêtres  qui  résidaient,  s'affectionnaient  à  leur 
paroisse  et  donnaient  des  preuves  palpables  de  leur  attache- 
ment. Il  n'en  fut  plus  de  même  au  XVI«  siècle,  où  l'on  eut 
des  pasteurs  commendataires.  Ces  derniers,  dont,  pour  la 
plupart,  les  noms  nous  échappent,  —  nous  n'en  connaissons 
que  trois,  Claude  de  Vanssay  (i),  Engilbert  Thibault  (2)  et 
Charles  Beudin  (3)  —  demeuraient  rarement  au  milieu  de 
leurs  ouailles,  aussi,  bien  qu'ils  eussent  délégué  leurs  pou- 
voirs à  des  vicaires  qui  catéchisaient  les  fidèles  et  leur  admi- 
nistraient les  sacrements,  des  abus  graves  ne  pouvaient 
manquer  de  se  produire.  Les  œuvres  de  charité  corporelle 
restaient  en  souffrance,  et  les  pauvres  n'étaient  plus  secourus. 
Le  procureur  de  la  fabrique  dut,  à  deux  reprises,  intervenir 
et  faire  placer  sous  séquestre  les  biens  de  la  cure.  Appuyé 
et  approuvé  par  l'évêque  du  Mans,  le  cardinal  Charles 
d'Angennes,  il  dressa  une  liste  des  indigents  auxquels  le 
curé  fut  contraint  de  distribuer  des  aumônes  (4). 

(1)  Claude  de  Vanssay  était  curé  de  Loinbron,  dès  le  9  février  1541  ;  il 
avait  alors  pour  vicaire,  François  Nail....  (Remembrances  du  fief  de 
Couléon,  f"  43.;  Il  ne  vivait  plus,  le  13  avril  1553.  (Id.  f"  93.)  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Conflans,  près  Saint-CalaisiSarthe).  Cf.  L.  Froger.  Histoire 
généalogique  de  la  famille  de  Vanssay,  in-4",  p.  21  et  22. 

(2)  Cf.  Archives  dép.  de  la  Sarthe,  10«  reg.  des  insinuations  ecclésiasti- 
ques, ï°  57  r^'.  11  résigne  sa  cure,  en  1563.  11  était  originaire  du  diocèse  de 
Paris. 

(3)  Cf.  Idem.  La  prise  de  possession  de  la  cure  faite  par  mandataire  au 
nom  de  Charles  Beudin,  est  du  17  octobre  1563.  Il  rend  aveu,,  le  3  juin 
1578,  et  se  dit  alors,  en  même  terhps  que  curé  de  Lombron,  «  conseiller 
du  Roy  nostre  sire  en  ceste  ville  du  Mans.  »  Archives  du  château  de 
Couléon. 

(4)  «  Item,  payé  quatre  sols  t.  pour  avoir  faict  ferre  une  requeste  et  pour 
l'avoir  faict  sinifier  au  curé  pour  avoii'  les  aulmosnes  et  despartir  es  cha- 
l'ité  aux  pouvres,  pour  ce,  iiii  s. 

Item,  payé  douze  sols  tourn.  à  ung  enquesteur  et  son  greffier  qui 
ouyrent  quatre  tesmoings  qui  furent  interrogez  contre  led.  curé  et  prieur, 
pour  leur  absence  et  non  résidence  et  le  deffanlt  qui  faisoient  de  faire  les 
aulmosnes  aux  paouvres,  pour  ce,  xii  s. 

Item,  payé  à  Rolant  Laurens,  sergent  royal,  trente-deux  sols  six  d.  t. 
pour  estre  venu  exprest  du  Mans  saisir  le  temporel  de  la  cure  de  cyens, 
pour  ce,  XXXII  s.  vi  d. 
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Ces  incidents  fâcheux  et  des  plus  regrettables^  ne  se 
renouvelèrent  plus  au  XVII«  siècle.  Il  semble  qu'alors,  si 
les  prêtres  qui,  devant  Dieu,  répondaient  de  l'administration 
religieuse  de  la  paroisse,  n'y  résidaient  pas  continuellement, 
du  moins,  ils  se  maintenaient  en  contact  avec  la  popula- 
tion. Ainsi  René  Dufour  assista-t-il,  à  plusieurs  reprises, 
comme  curé  de  Lombron,  à  la  reddition  des  comptes  du 
procureur,  mais  c'est  au  Mans  qu'on  va  lui  demander 
conseil. 

Cet  ecclésiastique  mourut  en  1G13.  Il  fut  remplacé  par 
René  Dubois,  auquel  succéda,  en  1GI6,  Robert  Rrindeau.  Ce 
dernier  paraît  avoir  résidé  au  Mans.  Après  lui  apparaissent, 
en  1040,  Louis  Peltier  ;  en  1654,  François  Cosnard,  puis 
Jacques  Amellon  qui  décède  en  1669.  Sa  cure  est  alors 
conférée  à  Louis  Lepeltier.  René  Louvard  en  est  ensuite 
pourvu,  dès  1674,  et  la  garde  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1686. 
Jean  Millet  en  prend  possession  et  l'administre  jusqu'au 
19  novembre  1710,  date  de  son  décès.  Il  eut  pour  successeur, 
Jean  Langoisseux  qui  se  saisit  de  son  bénéfice,  le  1°'"  décem- 
bre 1710.  Originaire  de  Paris,  il  vint  s'établir  sur  sa  paroisse 
d'où  il  ne  s'éloigna  jamais.  Curieux  d'en  connaître  l'histoire, 
il  s'étonne,  dans  les  notes  qu'il  inscrivait  sur  les  registres  de 
baptême,  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'ait  pris  soin  d'en 
rédiger  les  chroniques.  Il  cherchait,  sans  y  parvenir,  à  se 
rendre  compte  de  ce  transfert  du  centre  paroissial  que  la 
tradition,  déjà  de  son  temps,  supposait  n'avoir  pas  toujours 

Item,  pour  avoir  faict  ung  rôle  des  noms  et  surnoms  des  pouvres  de 
ceste  paroisse,  payé  m  s.  nu  d.  »  Comptes  de  1573. 

Item,  payé  pour  la  faczon  du  rolle  des  pauvres  et  pour  l'avoir  porté  au 
Mans,  faict  au  désir  de  la  commission  envoyée  de  par  mon^  le  cardinal  et 
pour  avoir  contraint  le  curé  à  contribuer  à  la  nourriture  des  pouvres,  on 
ceste  paroisse,  payé  la  somme  de  xl  s.  t.  «  Comptes  de  1574. 

«  Item,  pour  la  journée  et  despen<;e  dud.  procureur  de  estre  allé  exprès 
au  Mans,  par  le  commandement  de  plusieurs  des  paroissiens,  pour 
contraindre  le  curé  dud.  Lombron  de  faire  les  aumosnes,  la  somme  de 
XV  s.  »  Comptes  de  1591. 
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été  sur  l'emplacement  du  bourg  actuel  de  Lombron  (l).  Il  a 
pris  soin  d'ailleurs  de  noter  sur  les  mêmes  registres,  à 
mesure  qu'ils  se  présentaient,  tous  les  menus  faits  de 
l'histoire  locale,  y  ajoutant  même  quelques  souvenirs, 
recueillant  des  inscriptions  qui  allaient  disparaître.  Il  a  ainsi 
sauvé  celles  qui  se  lisaient  sur  les  cloches  qu'il  fit  refondre, 
(iràce  à  lui  nous  savons  que  la  plus  grosse,  dont  la  fonte,  en 
1703,  avait  été  très  défectueuse,  par  suite  peut-être  du  mécon- 
tentement des  ouvriers  auxquels  ni  le  parrain  ni  la  marraine 
n'avaient  offert  la  moindre  dragée ,  fut  ca.ssée  ,  en  17t>3, 
par  un  brutal  ivrogne  qui  s'était  avisé  d'aller  la  sonner,  pour 
célébrer  les  obsèques  de  son  pareil  (2). 

L'arrestation  d'un  puissant  seigneur  du  pays,  messire 
Henri  de  Menou,  comte  de  Turbilly,  incarcéré  sur  la  plainte 
de  son  épouse,  une  demoiselle  de  la  Rivière  avec  laquelle  il 
avait  convolé  en  troisièmes  noces,  et  qui  l'accusait  d'avoir 
voulu  l'empoisonner,  elle  et  ses  filles,  pour  conclure  un 
quatrième  mariage,  est  longuement  racontée.  L'accusation, 
quoique  non  absolument  prouvée,  laissa  de  tels  soupçons 
dans  l'esprit  des  juges,  que  l'inculpé,  s'il  ne  subit  pas  la  peine 
capitale,  après  dix-huit  mois  de  détention  préventive,  fut 
successivement  enfermé   dans   divers   monastères  d'où   on 

1 1)  Les  notes  qu'il  a  rédigées  à  ce  sujet,  ont  été  imprimées  au  t.  I  de 
VInventaire  sommaire  des  urch.  déj>.  de  la  Sarlhe,  p.  lOG. 

(2)  «  .l'ay  oui  dite  que  ceux  qui  furent  paraia  et  maraine,  en  1703,  et 
ceux  qui  les  représentoient,  ne  donnèrent  pas  un  double  ni  à  la  fabrique 
pour  aider  à  la  refondre,  ni  au  fondeur,  ni  au  sacriste,  ni  à  personne.  » 
Notes  de  M.  Langoisseux. 

«  La  grosse  cloche  a  été  fondue  en  1703,  le  métal  en  étant  mal  coulé 
par  gros  grumeaux  il  y  en  avait  même  une  partie  figée  avant  l'autre,  de 
soite  qu'elle  n'y  faisait  pas  corps  avec  le  reste,  et  qu'il  y  avait  une  assez 
grande  pièce,  presque  ronde,  d'environ  8  pouces  de  diamètre  qui  s'estoit 
enclavée  avec  le  reste  comme  dans  une  espèce  de  coulisse  avec  quelque 
mouvement  de  circulation  de  haut  en  bas  et  de  dedans  au  dehors.  Elle 
fut  cassée,  le  16  février  1723,  par  un  ivrogne  qui  vouloit  honorer  les 
obsèques  d'un  autre  ivrogne.  »  Notes  de  M.  Langoisseux  à  la  fin  du  regis- 
tre des  baptêmes  de  l'année  1736. 
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l'autorisa  enfin  à  sortir,  mais  qaelques  mois  seulement  avant 
sa  mort  (1). 

Jean  Langoisseux,  bachelier  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  paraît  avoir  été  fort  attaché  à  ses  opinions  et  ne  les 
avoir  pas  abandonnées  facilement.  Il  eut  l'occasion  dans  son 
ministère,  de  suppléer  les  cérémonies  du  baptême  de 
demoiselle  Marie-Anne-Gabrielle-Jacque  d'Olinville,  fille  de 
Louis  Jacque  d'Olinville  et  de  Marianne  de  la  Jarie,  résidant 
au  château  de  la  Ragotière,  qui,  baptisée  chez  ses  parents, 
à  Paris,  et  en  danger  de  mort,  était  restée  trente-deux  ans 
durant,  sans  songer  à  compléter  ce  qui  alors  avait  été  forcé- 
ment omis.  Il  semble  que  ce  fut  un  mariage  qui  lui  en 
rappela  l'obligation,  mais  d'attestation  officielle  de  l'ondoie- 
ment, il  n'y  avait  aucune  preuve  légale,  sinon  l'affirmation 
de  la  mère  de  la  jeune  fille.  Le  curé  avait  quelque  raison 
de  vouloir  autre  chose.  Ce  n'était  pas  l'avis  des  intéressées 
qui  mirent  de  leur  côté  l'autorité  ecclésiastique  supérieure, 

(1)  «  Hoc  anno  1722,  die  secunda  februarii  Henricus  Menonius,  cornes 
Turbillius  et  per  suiim  feudum  Brestteum,  Lombronii  palronus,  aut  ut 
aiunt;  superior  Doininus,  procurante  Dorn'cella  ab  Amne,  tertia  uxore 
sua,  per  apparitores  aut  milite»  grassatoribus  arcendis  occupâtes  e  suo 
castello  Cheronensi  in  piM-ochia  de  Tuffaio  ductus  est  in  carcerem  parisia- 
num,  nomine  Bastillam,  ob  suspiciones  veneni  ab  eo  propinati  matri  sua; 
duabusque  prioribus  conjugibus  aliisque  et  tentati  in  dictam  tertiam 
uxorem  duasque  ex  ea  fllias  forte  ut  aliquem  ex  nova  conjuge  relinqueret 
masculum  nominis  propagatorem  et  bonorum  beredem  in  eoque  carcere 
est  detentus  per  18  circiter  menses,  inde  post  longam  questionem,  eniten- 
tibus  cognatis,  affinibus  et  amicis,  nulle  aut  suppresso  judicio,  sola  régis 
autboritate  relegatus  est  in  castellum  salmuriense  propc  Andegavos.  Hinc 
post  aliquot  atmos,  sine  strepitu  sine  scandale  translatus  in  diversa  succès. 
sive  monasteria  ;  tandem  obtinuit  facultatem  proprios  lares  repetendi  sine 
exilii  indulgentia,  denique  post  duos  tresve  circiter  annos  a  (jualicumque 
libertate  recuperata,  mortuus  est  mense  julio  anni  1742  iu  castello  generi 
sui  optimi  et  nobiiissimi  viri  domini  de  Monteclaro  6  circiter  aut  septem 
hebdomadibus  post  mortem  suse  uniese  ex  prima  uxore  filise  quœ  virtulibus 
longe  magis  quam  generis  nobilitate  claruit. 

Si  insons  severius,  si  sons  clementius  actum  est. 

Dicitur  pater  ejus  similiter  abductus  sed  non  amplius  apparuisse.  » 
Notes  de  M.  Langoisseux  à  la  fin  des  registres  de  baptême  de  l'année  1722. 
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«  sur  quoi,  observe  Jean  Langoisseux,  nous,  persuadé  que 
messieurs  les  vicaires  généraux  n'auroient  jamais  accordé 
lad.  permission,  s'ils  n'avaient  cru  suffisant  lad.  procuration 
à  eux  exibée,  en  soumettant  nos  lumières  aux  leurs,  après 
avoir  pris  serment  de  lad.  demoiselle  de  la  Jarie,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  du  sieur  son  époux,  sur  l'ondoiement  de 
lad.  demoiselle  leur  fille,  avons  administré  les  cérémonies 
du  saint  baptême  »  (1). 

Bénéficier  modèle,  ce  prêtre  releva  à  ses  frais,  en  1722  (2), 
le  pignon  du  presbytère  qui  menaçait  de  tomber  ;  il  fit 
appliquer  aux  murs  de  la  grange  dimeresse  des  contreforts 
qui  en  assurèrent  la  solidité,  remplaça  par  des  bâtiments  en 
maçonnerie  les  toits  à  porcs  qui  étaient  jusque  là  simplement 
en  bois  et  torchis,  et  substitua  la  tuile  au  bardeau  sur  l'en- 
semble des  couvertures  (3).  Il  n'avait  pas  encore  entière- 
ment achevé  cette  partie  des  réparations,  quand  relatant 
celles  dont  il  avait  seul  supporté  la  charge,  il  ajoutait  ensuite  : 
((  J'exhorte  mes  successeurs  à  continuer  ce  que  je  n'auroy 
pu  faire  et  à  entretenir  le  tout  comme  j'ay  commencé, 
mettant  comme  moi  4  à  5  milliers  de  tuiles  par  an,  ils 
achèveront  bientôt  ce  que  j'ay  commencé  sans  s'incommoder 
beaucoup,  et  après,  il  ne  leur  faudra  que  50  tuiles  par  an 
pour  l'entretien,  ou  1,000  en  20  ans.  J'ay  fait  leur  bien  en 
cela,  je  les  prie  en  reconnaissance  de  prier  Dieu  pour  moy. 
Si  j'avois  été  un  homme  de  plaisir,  ils  n'auroient  pas  trouvé 
les  choses  en  si  bon  état  (4)  ». 

Son  zèle  n'était  pas  moindre  pour  la  maison  du  bon  Dieu, 
et  cela  lui  valut  quelques  désagréments.  Les  habitants  de 
Lombron  ne  montraient  pas  à  assumer  le  titre  et  les  fonç- 
ai) Note  insérée  par  M.  Langoisseux  dans  l'acte  attestant  la  célébration 
du  mariage  de  lad«  demoiselle,  en  date  du  25  mai  1715. 

(2)  Notes   de  M.  Langoisseux,  insérées  à  la  fin  des  actes  de  baptême  de 
l'année  1722. 

(3)  Mêmes  notes. 

(4)  Notes    de  M.  Langoisseux,  insérées  à  la  lin  des  actes  de  baptême  de 
Tannée  1736. 
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lions  de  procureur,  la  bonne  volonté  que  leurs  pères  y 
avaient  mise.  L'obligation  où  cet  agent  était  de  répondre 
sur  ses  deniers  propres,  de  ceux  de  la  fabrique,  empêchait 
les  paroissiens  de  briguer  cette  charge.  L'un  d'eux  cepen- 
dant, René  Dupont,  s'était  décidé  à  l'accepter,  sur  les 
instances  de  son  curé  qui,  de  son  côté,  s'engageait  à  prendre 
la  responsabilité  effective.  Or  voilà  que  deux  ans  passés,  ' 
ceux  qui  avaient  nommé  ce  procureur,  se  ravisent,  en 
élisent  un  nouveau,  N.  Renvoisé  qui  met  immédiatement 
son  prédécesseur  en  devoir  de  lui  rendre  ses  comptes,  et, 
sur  son  refus,  l'assigne  devant  l'official  du  Mans.  Ce  dernier 
à  qui  René  Dupont  s'ouvrit  de  l'engagement  que  mt"'«  Jean 
Langoisseux  avait  pris  avec  lui,  leur  ordonna  de  comparaître 
conjointement  devant  le  curé  de  Savigné-l'Évêque,  M.  Neveu, 
auquel  il  avait  commis  le  soin  de  terminer  l'affaire.  Elle 
prit  fin,  en  17'i7,  devant  la  grande  porte  de  l'église  où  les 
inculpés  n'eurent  aucune  peine  à  prouver  l'intègre  gestion 
qu'ils  avaient  exercée  des  deniers  de  la  fabrique. 

Ces  tracasseries  n'arrêtèrent  point  la  bonne  volonté  de 
M.  Langoisseux  ni  ne  refroidirent  son  zèle.  C'est  à  son  initia- 
tive que  la  paroisse  dut  de  voir  refondre  en  1736,  la  cloche 
brisée  en  1723.  Il  avait  été  souvent  sollicité  par  des  fondeurs 
ambulants,  lorrains  d'origine,  d'entreprendre  cette  œuvre  ; 
il  les  avait  éconduits,  parce  que,  dit-il,  «  en  fondant  des 
cloches  dans  les  paroisses  des  environs,  ils  avaient  volé  une 
partie  du  métal,  et  les  avoient  fondues  de  manière  qu'elles  se 
cassaient  bientôt,  pour  avoir  de  la  besogne  plus  souvent  (1)  ». 
Aussi  préféra-t-il  s'adressera  Ansselin,  ouvrier  du  Mans,  qui, 
par  un  contrat  en  date  du  6  mai  1736,  s'engagea  vis-à-vis  de 
la  fabrique,  tant  à  fournir  le  métal  dont  on  aurait  besoin,  qu'à 
le  jeter  dans  le  moule.  Il  reçut  pour  son  travail  et  pour 


(1)  Notes  do  M.  Langoisseux  insérées  à  la  suite  des  actes  de  baptême  de 
Tannée  1731). 
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l'étain  qu'il  avait  débité,  une  somme  de  trois  cents  livres 
seize  sols  (1). 

Un  tremblement  nerveux  dont  M.  Langoisseux  fut  affligé 
longtemps  avant  sa  mort,  contraignit  l'excellent  pasteur  à 
faire  rédiger  par  un  tiers  les  actes  où  étaient  consignés  les 
résultats  de  son  ministère  ecclésiastique.  Il  continua  de 
l'exercer  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  18  juin  ilô'-l.  Il  fut 
inhumé,  le  lendemain,  dans  le  chœur  de  son  église  (-). 

Il  fut  immédiatement  remplacé  par  François  Le  Maréchal 
qui,  de  simple  curé  de  Lombron  et  tout  en  le  restant,  devint, 
en  1768,  doyen  rural  de  Montfort.  Il  marcha  sur  les  traces 
de  son  prédécesseur,  payant  de  sa  personne  et  de  sa  bourse, 
chaque  fois  qu'il  y  avait  quelque  bien  à  réaliser.  Les  habi- 
tants semblent  d'ailleurs  avoir  accepté  aisément  son  autorité. 
Ils  s'en  remirent  sur  lui  de  l'exécution  des  travaux  dont  leur 
église  fut  l'objet  en  1760  (3),  et  le  chargèrent  d'acquérir  de 
nouveaux  ornements  (4). 

Le  3  mars  1768,  il  conduisit  ses  paroissiens  à  Montfort 
pour  y  recevoir  la  confirmation  des  mains  de  M?""  de  Grimaldi. 

(1;  Titre  original,  papier,  archives  de  la  fabrique  de  Lombron. 

(2)  «  Le  dix-neuf  juin  1752,  par  nous  Claude  Lambert,  curé  de  Montfort, 
soussigné,  a  été  inhumé  dans  le  chœur  de  cette  église,  le  corps  de  défunt 
vénérable  et  discret  maître  .lean  Langoisseux,  oiiginaire  de  la  paroisse  de 
Saint-Paul,  de  la  ville  de  Paris^,  en  son  vivant  curé  de  cette  paroisse, 
bachelier  de  Sorbonne,  mort  hier  à  midi,  âgé  de  soixante-seize  ans  et 
quelques  mois,  après  avoir  gouverné  cette   paroisse   quarante-deux  ans 

sept  mois,  dix-neuf  jours,  ce  fait  en  présence  de  MM »  Registres  de 

l'état  civil. 

(3)  «  Plus,  (se  charge)  de  celle  de  huit  cents  livres  remise  es  mains  de 
M.  le  cm'é  pour  la  décoration  de  l'église  et  construction  de  l'autel  à  la 
romaine,  en  conséquence  du  résultat  des  habitants....  »  Comptes  de 
i7G0-(j6. 

(4)  «  Plus,  demande  décharge  des  sommes  ci-dessous  emploiéesà  l'achapt 
et  façon  de  chasubles,  chappes  et  autres  ornements,  en  conséquence  du 
consentement  des  habitants  donné  au  s''  curé  et  Montarou,  procureur 

l"  la  somme  de  cent  onze  livres  dix  sols. 

20  celle  de  six  cent  vingt  livres  suivant  les  quittances  et  mémoires  de 
la  veuve  Levasseur,  demeurant  au  Mans,  en  date  du  8  octobre  1765.  » 
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Il  était  encore  en  fonctions,  quand  la  Révolution  survint. 
Il  refusa  de  prêter  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé, 
et,  dénoncé,  fut  emmené  au  Mans  où  il  fut  incarcéré  (1). 

L.   FROGER. 

(I)  Cf.  Dom  P.  Piolin.   L'Érjlise  chi  Mans  pendant  la  Révolution,  t.  I, 
454,  t.  II,  588,  t.  III,  523. 


PIÈGE    JUSTIFICATIVE 


19   mars  1546 

MARCHÉ     ENTRE     LES     HABITANTS     DE     LOMBRON 
ET    JEHAN    MARAYS,    SCULPTEUR 

Du  dix-neuvyesme  jour  de  mars  l'an  mil  cinq  cens  quarante 
six.  En  notre  court  de  la  viconté  de  Brasteau,  en  droict  par 
davant  nous  Gabriel  Aubier,  notaire  juré  en  ladicle  court,  per- 
sonnellement establiz  honneste  personne  Guillaume  Charpen- 
tier, paroissian  de  Lombron,  procureur  de  la  fabrice  dudict 
Lombron,  d'une  part,  et  Jehan  Marays,  ymaiger,  demourant 
en  la  paroysse  de  Notre-Dame  de  Sainct-Vincent-lès-Le  Mans, 
d'autre  part,  soubzmectent  iceux,  confessent  iceux  avoir 
faict  les  marchés  tels  que  s'en  sait,  scavoir  que  ledict  pro- 
cureur a  marchandé  et  baillé  ou  non  a  fayrre  ce  que  sensuy 
et  par  ledict  ymaiger  lequel  a  promys  et  promect  fayrre  de 
son  maistier  d'ymaiger,  scavoir  ung  cruxifîy  de  longueur  de 
cinq  piez  et  demy  de  aulteur  et  deux  ymaiges  de  chescune 
quatre  piez  de  haulteur  a  mectre  chescune  ymaige  de 
chescun  cousté  dud.  cruxify,  qui  est  l'imaige  de  Notre-Dame 
et  sainct  Jehan,  en  oultrc  ce  ledict  ymaiger  sera  tenu  faire 
ung  ymaige  de  saincte  Katherine  de  haulteur  de  troys  piez 
et  demy  et  ledict  Marays  ymaiger  sera  tenu  fayrre  et  pouser 
ledict  cruxify  et  ycelles  ymaiges  en  l'esglise  dudict  Lombron 
bien  et  deument  et  étouffées  comme  il  appartient,  ledict 
cruxify  à  l'entour  du  linge  une  lingiere  d'or  fin  d'un  pouce 
de  largeur,   et  ycelles  ymaiges  de  Notre-Dame  et  saincte 
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Katherine,  manteaulx  d'azeur  bien  azeurer  les  cottes 
desdictes  ymaiges  bien  ettoufïées  comme  dict  est  à  l'entour 
des  abillemens  desdictes  ymaiges,  une  lingiere  d'or  fin  de 
largeur  d'un  pouce,  lequel  cruxify  et  ymaiges  rendra 
faycts  dedans  la  saint  Jehan-Baptiste  prouchain  venant 
comme  dict  est,  en  luy  fournissant  de  harnoys  pour  amener 
ledict  cruxify  et  ymaiges  et  yceulx  planter  et  soirs  en  lad. 
esglize  dudict  Lombron,  jouxte  le  devys  faict  par  entre  eulx, 
moyannant  la  somme  de  vingt  huyt  livres  dix  solz  tournoys, 
sur  laquelle  somme  de  xxvm  1.  dix  s.  t.  le  dict  procureur  a 
promys  et  promect  poyer  et  bailler  pour  avances  aud. 
Marays,  ymaiger,  pour  la  besogne  des  dictes  chouses 
susdictes,  la  somme  de  troys  escuz  sol.  avecques  ce  led. 
procureur  promys  et  promect  fayrre  mener  et  rendre  deulx 
pieczes  de  noyer  jouxte  le  devys  faict  par  entre  eulx,  davant 
la  mai.son  dudict  ymaiger,  où  il  demeure  en  ladicte  rue 
Sainct-Vincent  dedans  Pasques  prochain  venant  et  troys 
esculz  sol.  comme  dict  est  qui  .sera  au  rabat  de  ladicle 
somme  de  vingt-huyt  livres  dix  sols  t.  et  le  reste  à  la  fin  de 
lad.  bezonne  et  assiette  desd.  Ou  cas  que  led.  procureur 
fera  .scavoir  le  contenu  dud.  marché  au  prosne  de  la  messe 
parrochiale  dudict  Lombron  pour  scavoir  si  les  paroicians 
en  sont  à  ung  et  d'acord,  et  si  aynsi  est  que  yceulx  parois- 
sians  acceptez  ledict  marché,  ledict  procureur  fera  scavoir 
audict  ymaiger  et  rendre  ledict  boys  et  avances  comme  dict 
est  (  au  dedans  '?  )  dudict  jour  de  Pasques  prochainement 
venant,  ce  faisant,  led.  ymaiger  a  promys  et  promect  ycelluy 
cruxifi  et  ymaiges  rendre  assis  et  plantées  à  ces  propres 
coustz  et  despens  comme  il  appartient  au  constenu  dud. 
devys  faict  par  entre  eulx  et  myeulx  si  fayrre  .se  peult.  Et  de 
tout  ce  que  dessus,  lesd.  parties  sont  demeurées  à  ung  et 
d'accord,  et  sont  obligez  ladicte  partie  à  l'autre,  de  tout  ce 
que  dict  est.  Et  quant  à  tout  (et?)  obliger  (et?)  rendre  (et?) 
[)ar  foy  (et?)  juge  (et?)  presens  Mycheau  Loyson,  Mathurin 
et  Jacques  les  Anjoubault,  Gervaise  Pillon,  Guillaume  Buttet, 
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Jehan  MouUins,  Michel  Corde,  Estienne  Doyan,  tous  parois- 
sians  dudict  Lombron,  qui  ont  consenti  ledict  marché, 
tesmoings  ad  ce  requis  et  appelez,  et  ledict  Marays  ymaiger, 
signe  avecques  nous  en  la  vraye  menutte. 

Gabriel  Aubier,  notaire. 

Copie  du  temps,  transcrite  à  la  fin  du  registre  des  comptes 
des  années  i538-57. 


L'INSTRUCTION 

AU  XVIIIc  SIÈCLE 

DANS  LES  ANCIENNES  PAROISSES 

DE  L.\  CIRCONSCRIPTION  D'INSPECTION  PRIMAIRE 

DE     SILLÉ- LE -GUILLAUME 

( SARTHE ) 


DOMFRONT -  EN  -  CHAMPAGNE 

Petites  Écoles  de  Garçons 

La  paroisse  de  Domfront-en-Champagne  avait,  dès  le  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle,  un  maître  d'école  qui  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de  sacriste.  Le  premier 
dont  les  archives  fassent  mention  est  Jacques  Lemoije  qui  a 
exercé  dans  la  commune  vraisemblablement  de  1711  à  H'id. 
IJans  les  actes  de  l'état-civil  oîi  on  le  trouve  très  souvent 
comme  témoin,  il  figure  sous  la  dénomination  de  «  clerc 
»  tonsuré  »  jusqu'en  H'IS,  et  sous  celle  de  «  M^  d'écolle  »  à 
partir  de  cette  dernière  date.  Dans  un  acte  de  mariage  du 
!«'■  février  H'IS,  on  trouve  parmi  les  témoins  «  M^  Jacques 
»  Lemoye,  M"  d'écolle.  »  Ces  renseignements  sont  confirmés 
|)ar  des  actes  authentiques.  L'un  d;ité  du  15  juillet  1714  a  été 
rédigé    en    présence    de  t(   Jacques  Lemoye  ,  M*^  d'écolle, 
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demeurant  au  dit  Domfront.  »  Dans  l'autre  en  date  du  17 
août  1716,  la  profession  de  Jacques  Lemoye  est  aussi  nette- 
ment désignée. 

Ce  maître  n'était  pas  engagé  dans  les  ordres  majeurs,  car 
il  se  maria  le  19  janvier  1724  à  Jeanne  Martin,  fille  d'un 
maître-chirurgien,  mort  depuis  quelques  années.  De  ce 
mariage  naquirent  trois  enfants  :  un  garçon  qui  devint 
licencié  en  Sorbonne  et  remplaça  momentanément  M,  de 
Feumusson,  élu  aux  États  Généraux,  et  deux  filles  dont  la 
destinée  ne  nous  est  pas  connue.  Dans  les  actes  de  baptême 
de  ses  enfants  Jacques  Lemoye  est  qualifié  de  «  Messire  »  et 
sa  femme  de  «  demoiselle  »  ou  «  honeste  dame.  »  Ces  dési- 
gnations qui  ne  s'appliquaient  à  cette  époque  qu'aux  femmes 
nobles  ou  de  haute  bourgeoisie,  prouvent  que  Jacques 
Lemoye  et  sa  famille  jouissaient  dans  la  paroisse  d'une 
grande  considération.  Ce  maître  ne  vécut  pas  longtemps  ;  il 
mourut  avant  l'âge  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Domfront  le  19  juin  1729.  Il  n'avait  que  45  ans. 

Il  fut  remplacé  dans  ses  fonctions  de  sacriste,  et  dans 
celles,  croit-on,  de  maître  d'école,  par  Louis  Lignée^  dont 
l'un  des  descendants  habite  encore  aujourd'hui  Domfront. 
Ce  dernier  prétend  que  ses  ancêtres  ont  été  maîtres  d'école 
dans  la  paroisse  pendant  près  d'un  siècle.  Son  témoignage 
est  exact  au  moins  en  ce  qui  concerne  son  grand'père.  Dans 
un  aveu  du  20  décembre  1781,  Louis  Lignée  bordager  et 
«  maître  d'éco  1  e  »  reconnaît  tenir  censivementde  la  seigneu- 
rie des  Vallées,  une  maison  située  au  lieu  de  la  Cave.  Enfin, 
dans  un  acte  notarié  du  14  avril  1782,  le  même  Louis  Lignée, 
bordager  et  maître  d'école,  achète  de  François  Vallienne,  un 
demi-quartier  de  vigne  au  clos  des  Tesseries-en-Domfort. 

On  trouve  aussi  dans  cette  paroisse  de  1774  à  1780,  un 
autre  maître  d'école  venu  sans  doute  faire  la  concurrence 
aux  Lignée.  «  Le  19  janvier  1775,  a  été  baptisé  par  nous  curé 
);  prieur  soussigné,  Michel  Louis,  né  de  ce  jour  de  légitime 
»  mariage  de  Charles    Pian.,  maître  d'école  et  de  Marie  Ra- 
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»  mon.  »  Le  9  février  de  l'année  suivante,  nouveau  baptême 
d'une  fille  de  Charles  Piau.  Ce  maître  était  originaire  de  Beau- 
mont-le-Vicomte,  oi^i  il  avait  pu  faire  de  bonnes  études,  car  la 
ville  possédait  à  cette  époque  un  collège  assez  renommé.  Il 
s'était  marié  le  9  juin  1772,  dans  l'église  de  Fresnay,  à  Marie 
Ramon.  Charles  Piau  ne  resta  pas  longtemps  à  Fresnay,  car 
on  n'en  trouve  plus  de  trace  dans  les  actes  à  partir  de  1780. 

Louis  Lignée  lui-même  mourut  vers  1783  et  ne  fut  vrai- 
semblablement pas  remplacé.  Aussi  les  habitants  de  Dom- 
front  se  plaignent-ils  dans  leur  cahier  de  doléances  :  «  de 
»  ne  pouvoir  donner  l'éducation  à  leurs  enfants  à  défaut 
»  d'établissement  de  maîtres  et  de  maîtresses  d'école.  » 
Cette  affaire  leur  tient  fort  au  cœur,  car  ils  y  reviennent  dans 
le  même  document  ;  ils  demandent  «  qu'il  soit  établi  dans 
»  chaque  paroisse  des  maîtres  et  maîtresses  d'école  pour 
»  l'instruction  des  enfants.  »  L'impossibilité  de  faire  instruire 
leurs  enfants  était  pour  eux  à  cette  époque  d'autant  plus 
sensible  qu'ils  avaient  eu  pendant  longtemps  un  maître, 
et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  maîtresse  chargés 
d'instruire  la  jeunesse. 

Leur  vœu  ne  semble  pourtant  avoir  été  exaucé  que  plu- 
sieurs années  après.  Le  premier  instituteur  dont  les  archives 
fassent  mention  est  un  nommé  Nicolas  Gaudet.  Il  figure 
comme  témoin,  avec  la  qualification  d'instituteur  privé  dans 
un  acte  du  13  messidor  an  V.  Il  pouvait  avoir  22  ans  à  cette 
époque.  Le  30  nivôse  an  VIII,  il  épouse  Julienne  Quéton  qui 
fit,  dans  la  suite,  l'école  aux  filles. 

Le  curé  Poisson  fit  aussi  l'école  aux  garçons,  dans  son 
presbytère,  vers  l'an  VII. 

Petite  École  de  Filles 

Il  y  avait  à  Domfront,  avant  la  Révolution,  une  maîtresse 
d'école  chargée  de  l'instruction  des  filles.   Elle  s'appelait 


—  t251  — 

Marie  Mngdelaine  Lignée.  C'était  sans  doute  une  parente 
des  Lignée  qui  ont  été  pendant  si  longtemps  sacristes  et 
maîtres  d'école  de  la  paroisse.  Elle  naquit  à  Domfront  le  12 
août  1722  et  y  mourut  le  16  janvier  1782.  Je  n'ai  pu  trouver 
d'autres  renseignements  concernant  cette  maîtresse. 

Il  faut  croire  qu'elle  ne  fut  pas  remplacée,  car  nous  avons 
vu  plus  haut  que  les  habitants  déplorent  dans  leur  cahier  de 
plaintes  et  doléances  «  de  ne  pouvoir  donner  l'instruction  à 
»  leurs  enfants  à  défaut  d'établissement  de  maîtres  et  de 
»  maîtresses  d'école.  » 

Julienne  Quéton,  femme  de  Nicolas  Gaudet  fit  l'école  aux 
filles  de  Domfront,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 


LAVARDIN 

Petite  École  de  Garçons 

Il  a  dû  y  avoir  à  Lavardin  une  fondation  en  faveur  d'une 
école.  Mais  le  souvenir  s'en  est  totalement  perdu.  Cepen- 
dant il  existe  près  le  bourg  une  maison  ancienne  et  un 
champ  de  quarante  ares  qui  sont  désignés  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  «  Maison  et  champ  de  l'école.  » 

Le  Lieu  de  l'école  appartenait,  m'a-t-on  affirmé,  avant 
1789,  au  seigneur  de  Lavardin  et  on  croit  qu'il  y  avait 
réellement  une  école. 

Tout  ce  qu'on  peut  assurer  c'est  que  la  petite  paroisse  de 
Lavardin  n'était  pas  dépourvue,  avant  la  Révolution,  de  moyen 
d'instruction.  En  effet,  l'examen  de  l'état-civil  nous  révèle 
la  présence  d'un  maître  d'école  dans  cette  localité  à  la  fin 
de  l'ancienne  monarchie.  «  Le  20  août  1780,  Marie-Magde- 
»  laine  née  de  ce  jour  du  légitime  mariage  de  Jacques 
»  Bourgoin,  maître  d'école  et  de  dame  Jarrossay  épousés  en 
»  cette  paroisse  a  été  par  nous  soussigné  baptisée,  le  parrain 
»  llené,  la  maraine  Marie  Cordier.  » 

Pas  trace  d'école  de  filles. 


.MEZIERES-SOUS-LAVARDIN 

,  Pas  trace  d'école  de  garçons.  W^^  a  ^.  ^     ^a/»^ 

MÉZIÈRES-SOUS-LAVARDIN    ET    SAINT-CHÉRON   rr 

Petite   École   de    Filles 

La  paroisse  de  Mézières-sous-Lavardin  avait,  avant  la 
Révolution,  un  petit  collège  pour  l'instruction  des  filles.  Cet 
établissement  paraît  avoir  été  fondé  le  8  avril  1746  par  dame 
Anne  Moreaii,  veuvp  de  Joseph  Dampot.  Sa  dotation  consis- 
tait en  une  maison  située  au  bourg  de  Mézières,  avec  ses 
dépendances,  plus  une  rente  constituée  de  vingt  livres.  «  La 
»  dite  maison  est  destinée  à  servir  de  logement  et  habitation 
))  à  une  ou  deux  maîtresses  d'école,  et  la  dite  rente  pour 
))  aider  à  leur  subsistance.  » 

Dans  le  cas  de  remboursement  du  capital,  le  curé  et  le^ 
habitants  au  profit  desquels  cette  fondation  était  faite, 
devaient  la  constituer  de  nouveau  «  sans  retardement  pour 
»  l'intérêt  en  être  touché  parles  maîtresses  d'écolle  lesquelles 
»  seront  choisies  et  nommées  par  les  sieurs  curé  et  procu- 
»  reur  de  fabrice  de  Mézières.  Les  dites  maîtresses  d'école 
»  toucheront  seulement  les  fruits  et  revenus  des  dits  biens, 
))  la  propriété  restant  aux  sieurs  curé  et  procureur.  » 

La  première  maîtresse  d'école  dont  les  archives  fassent 
mention  est  Antoinette  Métairie.  C'est  à  son  profit  que 
Charlotte  Hormain,  de  Ségrie,  fonde  le  22  septembre  1747, 
une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  trente  trois  livres  que 
doit  payer  l'hôpital  général  du  Mans.  La  maîtresse  d'école  et 
celles  qui  lui  succéderont  doivent  faire  célébrer  chaque 
année  un  service  solennel  et  aider  le  sacriste  à  approprier  et 
à  raccommoder  l'autel. 
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On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  les  maîtresses  qui 
se  sont  succédé  dans  ce  collège  depuis  Antoinette  Métairie. 
Tout  ce  que  nous  savons  c'est  qu'il  y  en  avait  encore  quelque 
temps  avant  la  Révolution.  L'une  d'elles  Maria  Lholellier, 
figure  dans  un  acte  de  sépulture  du  17  juin  1769. 

Conformément  aux  décrets  de  la  Constituante  et  de  la 
Convention,  la  maison  donnée  par  Anne  Moreau,  ainsi  que 
les  fonds  qui  y  étaient  affectés  furent  aliénés  et  acquis  par 
M.  Robine,  qui  exerça  plus  tard  à  Mézières,  les  fonctions  de 
percepteur. 

NEUVILLALAIS 
Petite  École  de  Garçons 

La  fondation,  à  Neuvillalais,  d'un  petit  collège  de  garçons, 
est  due  aux  frères  Champion  dont  l'un  était  curé  de  la 
paroisse,  l'autre  supérieur  des  Ardilliers  à  Saumur,  et  le 
troisième  prêtre  de  l'Oratoire  de  Vilaine.  L'acte  de  fondation 
passée  devant  Dubois  et  Bainville  notaires  au  Mans  est  du 
22  juin  1726. 

Dans  un  résultat  du  l^''  novembre  1729,  Péan  procureur 
syndic  «  remontre  aux  habitants  que  Révérend  Père  Jacques 
»  Champion,  prêtre  de  l'Oratoire,  supérieur  de  Notre-Dame 
»  Ardilliers  à  Saumur,  a  donné  par  un  contrat  entre  vifs, 
»  attesté  de  Julien  Duboys,  notaire  royal  au  Mans,  à  la 
»  paroisse  de  Neufvillalais  pour  l'entretien  et  le  soutien  de 
»  l'écolle  des  pauvres  garçons  de  la  paroisse  une  rente  de 
»  quarante  livres  payable  entre  les  mains  du  prêtre  qui  fera 
»  les  fonctions  d'instruire  les  enfants.  »  La  communauté  des 
Ardilliers  résolut  d'effectuer  le  remboursement  de  cette 
rente.  Après  avoir  obtenu  le  consentement  des  habitants,  il 
versa  entre  les  mains  de  son  frère,  le  curé  de  Neuvillalais 
une  somme  de  mille  livres  «  en  espèce  de  louis  d'or  de 
»  vingt-quatre  livres  et  autre  monnoie  aïant  cour.  »  Ce  der- 
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nier  promet  de  payer  à  l'avenir  «  le  prêtre  qui  instruira  les 
»  dits  enfants  la  dite  rente  de  quarante  livres  et  pour  ce  a 
»  offert  et  hypothèque  tous  ses  biens  présents  ;  pour  premier 
»  paiement  commencé  d'hier  en  un  an  et  ainsy  continuer  à 
»  perpétuité  jusqu'à  l'amortissement  qu'il  en  pourra  faire  à 
»  à  un  seul  paiment  à  raison  ds  la  susdite  somme  de  mil 
»  livres,  la  dite  rente  ayant  été  crée  pour  instruire  les  enfants 
»  garçons  du  dit  Neufvillalais  conformément  au  contrat  de 
»  création  de  leur  écolle  de  pauvres.  » 

Pierre  Champion,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Vilaine  est  aussi 
un  bienfaiteur  du  collège  de  Neuvillalais.  Dans  une  transac- 
tion du  27  octobre  1726,  il  donne  à  «  M"  Bore,  principal  du 
«  collège  de  Neuvillalais  la  somme  de  vingt-six  livres  de 
y>  rente  annuelleque  lui  doivent  François  Loyeau  et  sa  femme, 
»  pour  le  soutien  de  la  fondation  du  dit  collège,  par  acte 
»  reçu  devant  M*^  Bainville,  notaire  au  Mans.  » 

On  croit  que  le  curé  de  Neuvillalais  logeait  le  principal. 
Le  presbytère  qu'il  avait  fait  construire  était  assez  vaste 
pour  cela.  Dans  le  principe  le  Logis  était  situé  au  milieu 
d'un  vaste  parterre  ;  il  comprenait  au  rez-de-chaussée  :  un 
vestibule,  une  cuisine,  un  fruitier,  un  salon,  une  salle  à 
manger  ;  à  l'étage  de  grandes  chambres,  un  corridor  et  trois 
ou  quatre  cabinets.  Enfin  de  beaux  jardins,  plusieurs  bor- 
dages,  d'une  valeur  de  dix  mille  livres  de  rentes  dépendaient 
de  cette  magnifique  propriété. 

A  la  mort  du  curé  Champion,  le  collège  fut  transféré  dans 
un  local  plus  modeste  désigné  sous  le  nom  de  «  La  Meuneri.-'.  » 
Il  y  a  eu  un  principal  à  Neuvillalais  jusqu'à  la  Révolution. 
Le  dernier  paraît  avoir  été  M«  Coiitelle. 

École  de  Charité  dirigée  par  les  Sœurs 

Il  y  avait  aussi  à  Neuvillalais,  avant  1789,  une  école  de 
Charité  dirigée  par  deux  sœurs  de  la  Chapelle-au-Riboul  ; 
l'une  faisait  la  classe  et  l'autre  soignait  les  malades.    Cet 
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établissement  était  installé,  rue  de  Verdun,  dans  une  maison 
qui  pouvait  passer  à  l'époque  pour  un  véritable  palais 
scolaire.  Elle  comprenait  au  rez-de-chaussée  et  au  premier 
étage  plusieurs  pièces  vastes,  bien  aérées  et  bien  éclairées. 
Une  cave,  une  cour  close  de  murs  et  un  beau  jardin  com- 
plétaient l'organisation  matérielle  de  cette  école.  Sa  dotation 
consistait  en  une  rente  de  cent  livres  et  un  quartier  de  vignes 
d'une  contenance  d'environ  16  ares. 

On  a  ignoré  jusqu'à  ce  jour  le  nom  du  fondateur  de  ce 
petit  collège  et  la  date  à  laquelle  il  a  été  établi.  Ce  n'est 
même  que  par  hasard  que  j'ai  pu  me  procurer  quelques 
renseignements  à  son  sujet.  En  visitant  le  25  juillet  1888, 
l'ancienne  maison  des  sœurs,  j'ai  trouvé  sur  la  cheminée  de 
l'une  des  salles  du  premier  étage  un  petit  livre  de  piété 
portant  intérieurement  la  mention  suivante  :  «  Donné  aux 
»  sœurs  de  Neuvillalais  par  M.  Champion,  curé  de  la 
»  paroisse,  1730.  »  Gomment  ce  témoin  d'un  autre  âge  a-t-il 
pu  traverser  sans  déplacement  une  si  longue  période?  Je 
l'ignore.  Mais  cette  découverte  me  porta  à  penser  que  les 
frères  Champion  qui  avaient,  en  1726,  doté  la  paroisse  de 
Neuvillalais  d'un  collège  de  garçons,  pouvaient  bien  être  les 
fondateurs  de  l'école  des  sœurs.  Cette  hypothèse  me  semblait 
d'autant  plus  plausible  que  le  collège  des  filles  et  la  maison 
du  Logis  sont  de  la  même  époque. 

La  découverte  récente  de  documents  authentiques  concer- 
nant cette  affaire  ne  permet  plus  d'avoir  de  doute.  Ce  que  je 
considérais  comme  une  hypothèse  est  bien  la  réalité.  Il 
résulte  en  effet  d'un  acte  passé  le  18  juin  1727  que  M^. Jacques 
Champion,  «  supérieur  des  Ardilliers,  à  Saumur,  donne  à 
»  la  congrégation  des  filles  de  Charité  de  Sillé-le-Guillaume 
»  la  somme  de  3,590  livres  pour  l'établissement  d'une  école 
»  de  charité  dans  la  paroisse  de  Neuvillalais.  »  Dans  un  acte 
de  constitution  de  l'année  suivante,  Jacques  Champion 
«  vend,  crée,  constitue  et  consigne  sur  ses  biens  futurs  et 
»  présents,  à  Dame  Perrine  Brunet,  veuve  Tullard,  supé- 
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»  rieure  des  sœurs  de  Chanté,  établie  à  Sillé,  la  somme  de 
»  douze  cents  livres  de  rente  annuelle  et  perpétuelle. 
-D  Laquelle  dame  Tullard  a  déclaré  que  la  somme  ci-dessus 
»  procède  et  fait  partie  des  2,550  livres  de  principal  qui  lui 
»  a  été  remboursée  par  l'Hôpital  Général  du  Mans,  laquelle 
»  est  destinée  pour  l'établissement  et  dotation  de  deux  sœurs 
»  de  charité  au  bourg  de  Neuvillalais. 

Dans  un  autre  acte  authentique  du  '29  mai  1720.  Il  est 
aussi  question  de  l'école  des  sœurs  à  propos  de  la  fondation 
d'un  banc  dans  l'église  de  la  paroisse.  René  Bessirard,  cheva- 
lier de  Grilmont  avait  fait  cette  fondation  au  profit  des 
maîtresses  qui  tenaient  le  collège.  Le  général  des  habitants 
réuni  à  cet  effet  est  d'avis  «.  que  pour  seconder  l'intention 
»  du  fondateur  du  collège  des  sœurs  de  Neuvillalais  et  recon- 
»  naître  les  soins  assidus  qu'elles  prennent  à  instruire  les 
»  enfants  tant  par  leur  piété  et  bons  exemples  que  par  leurs 
»  vertus  naturelles,  à  lire,  à  écrire,  et  à  leur  apprendre  les 
»  principaux  points  de  la  religion,  ils  consentent  que  la  fon- 
»  dation  faite  au  dit  chevalier  de  Grilmont  du  banc  dont  il 
»  s'agit  soit  commuée  au  profit  des  sœurs  et  de  celles  qui 
»  leur  succéderont  pendant  que  la  fondation  du  dit  collège 
»  aura  cours,  pour  en  jouir  gratuitement,  Siims  rien  payer.  » 

Les  sœurs  sont  restées  à  Neuvillalais  jusqu'en  1789.  La 
tradition  rapporte  qu'elles  ont  même  exercé  dans  la  paroisse, 
après  la  Révolution  à  titre  de  maîtresses  privées.  Elles  se 
seraient  installées  à  leur  grand  regret,  en  tace  du  collège, 
dans  une  maison  dont  la  pauvre  apparence  contrastait  avec 
le  bel  établissement  qu'elles  occupaient  auparavant.  Leur 
maison  fut  vendue. 


NEUVY-EN- CHAMPAGNE 

Dans  leurs  réponses  à  la  Commission  Intermédiaire,  les 
habitants  de  Neuvy-en-Champagne  déclarent  «  qu'il  n'y  a 


—  'J.)7   — 

~)  dans  leur  paroisse  de  470  habitants  au-dessus  de  7  ans, 
»  ni  maître,  ni  maîtresse  d'école.  »  Ils  désirent  vivement  la 
fondation  d'établissements  d'instruction  pour  l'un  et  l'autre 
sexe.  Dans  leur  cahier  de  doléances  ils  demandent  «  que 
»  les  biens  ecclésiastiques  possédés  par  les  gros  décima- 
»  teurs  soient  employés  à  fonder  des  écoles  de  garçons 
»  et  de    filles.  » 

Pas  d'école  de  filles. 


SAINT-JULIEN-EX-CHAMPAGNE 

Pas  d'écoles.  Dans  leur  cahier  de  doléances  les  habitants 
de  cette  paroisse  exposent.  «  Qu'il  se  trouvent  des  commu- 
»  nautés  religieuses  ayant  des  droits  de  dixmes.  Il  serait 
»  avantageux  de  les  supprimer  et  en  employer  le  revenu  à 
»  des  établissements  de  collèges  pour  l'instruction  de  la 
»  jeunesse,  les  curés  ne  s'en  occupant  nullement,  et  aussi  à 
»  établir  des  hôpitaux  pour  les  pauvres  malades.  » 


LA    QUINTE 

Petite  École  de  Garçons 

La  fondation  à  La  Quinte  de  «  petites  écoles  »  pour  l'in- 
struction des  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe,  est  due  à  M«  Le 
Joyant,  curé  de  la  paroisse.  Dans  un  résultat  du  10  avril  177i2, 
ce  prêtre  «  remontre  et  déclare  au  général  des  habitants 
»  que  voulant  leur  donner  des  marques  perpétuelles  de  son 
»  estime  et  de  son  affection  il  a  cherché  depuis  longtemps  le 
»  moyen  de  leur  procurer  le  bien  spirituel  et  temporel  pour 
»  l'instruction  de  leurs  enfants  et  le  soulagement  des  pauvres 
)->  malades,  qu'il  peut  aujourd'huy  y  parvenir  avec  l'aide  de 
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»  personnes  bien  intentionnées  pour  la  même  fin,  en  établis- 
»  sant  deux  écoles  de  charité,  l'une  pour  les  garçons  tenue 
»  par  un  prêtre  qui  pourrait  être  logé  dans  la  maison  de  la 
»  Prestimonie  du  Rosaire,  s'il  en  était  chapelain,  ou  par  le 
»  curé  s'il  en  était  vicaire  ;  l'autre  pour  les  filles  dirigée  par 
»  des  sœurs  de  la  dame  Thulard  lesquelles  seraient  en  même 
)^  temps  chargées  du  soin  des  pauvres  malades.  y> 

Cette  petite  école  établie  probablement  dans  le  courant 
de  1774,  fut  confiée  à  M"  René  Auhert,  vicaire  de  la  paroisse. 
D'après  l'acte  de  fondation  du  13  août  4772,  le  maître  d'école 
devait  faire  la  classe  au  moins  une  fois  par  jour.  Il  était  tenu 
d'enseigner  à  ses  écoliers  «  la  lecture  du  catéchisme,  la 
»  prière  du  matin  et  du  soir,  le  plain-chant  à  ceux  qui 
»  auraient  des  dispoitions.  »  Enfin  il  était  obligé  en  outre  de 
leur  apprendre  à  répondre  la  messe.  En  plus  de  ses  fonctions 
scolaires,  le  vicaire  avait  à  célébrer  plusieurs  messes  et  à 
faire  chaque  dimanche  et  fête  une  lecture  de  piété  d'un  quart 
d'heure  à  l'office  du  matin.  Son  traitement  se  composait  de 
la  rétribution  payée  par  les  familles  aisées  et  d'une  somme 
de  soixante  livres  qui  lui  étaient  annuellement  versée  parles 
Administrateurs  des  écoles  de  Charité.  Pour  lui  faciliter  sa 
tâche,  on  lui  permettait  de  se  servir  «  des  livres  renfermés 
»  dans  la  petite  armoire  de  la  sacristie,  dont  la  clef  se  trouve 
»  entre  les  mains  du  curé  qui  les  confiera  au  besoin  et  les 
»  remettra  dans  l'armoire  à  chaque  changement  de  maître.  » 

Ecole  de    Charité  dirigée  par   les  Sœurs 

Dans  un  résultat  du  19  avril  1772,  le  curé  de  La  Quinte, 
proposait  aux  habitants,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
d'établir  dans  la  paroisse  une  école  de  filles  tenue  par  deux 
sœurs  de  Madame  Thulard,  lesquelles  seraient  en  même 
temps  chargées  de  soigner  les  malades.  Il  a  pour  cette  fon- 
dation «  une  somme  importante  déposée  entre  les  mains 
»  d'un  receveur  pour  être  colloquée  sur  le  clergé  de  France, 
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»  et  un 3  antre  notable  assurée  pour  produire  aussi  intérêt 
))  avec  la  précédente,  ce  qui  formera  un  revenu  certain  pou- 
»  vaut  procurer  aux:  enftints  des  habitants  la  dite  école  ; 
»  mais  qu'auparavant,  il  est  nécessaire  d'assurer  aux  sœurs 
»  de  Charité  un  logement  convenable.  Comme  il  n'est  point 
»  permis  dans  cette  circonstance  d'en  acquérir  un  sur  les 
»  tonds  particuliers  pour  le  joindre  à  ceux  de  mainmorte,  il 
»  conviendrait  si  les  habitants  l'ont  pour  agréable,  d'édifier 
»  le  logement  des  sœurs  dans  le  petit  clos  Madry,  dépendant 
»  de  la  fabrique  et  affermé  annuellement  six  livres  cinq 
»  sols.  » 

Les  habitants  de  La  Quinte  acceptent  avec  empressement 
l'offre  de  leur  curé  et  le  remercient  vivement  de  sa  généreuse 
initiative.  «  Considérant  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  paroisse  de 
»  si  utile  que  l'éducation  de  la  jeunesse  »,  ils  abandonnent 
le  clos  Madry  pour  y  faire  construire  une  maison  qui  devra 
servir  à  perpétuité  de  logement  aux  sœurs.  Cette  maison  fut 
édifiée  dans  le  courant  de  l'année  1775,  aux  frais  du  curé  qui 
employa,  à  cet  effet,  les  arrérages  du  capital  placé  sur  le 
clergé  de  France,  et  les  nouvelles  ressources  que  son  zèle 
pour  l'instruction  ne  manqua  pas  de  lui  faire  trouver.  Au 
mois  d'août  1776,  le  nouveau  local  était  prêt.  «  Le  15  août 
»  1776,  la  maison  du  collège  a  été  bénie  solennellement  dans 
»  le  cours  de  notre  procession  après  Vêpres  par  vénérable 
»  M*^  Boulard  curé  de  Lavardin,  pour  recevoir  les  sœurs  de 
»  charité  qui  doivent  venir  dans  ce  mois  l'occuper  pour 
»  l'enseignement  des  filles  et  le  soulagement  des  pauvres  de 
ï)  la  paroisse.  Elles  ont  pris  possession  de  la  dite  maison  le 
»  27  août  1776.  » 

Le  nom  des  premières  maîtresses  d'école  de  La  Quinte 
nous  a  été  conservé  dans  les  archives.  La  supérieure  s'ap- 
pelait Françoise  Goutard  et  l'auxiliaire  Marie  Tliireaii.  Elles 
devaient  tenir  l'école  au  moins  une  fois  par  jour  pendant 
toute  l'année,  excepté  les  jours  de  congé  ordinaires  dans  les 
écoles  bien  dirigées  et  un  mois  de  vacances  dans  le  temps 
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de  la  récolte.  Elles  étaient  obligées  d'enseigner  aux  jeunes 
filles  la  lecture  du  cathéchisme  et  celle  des  livres  d'heures 
du  diocèse,  en  français.  L'enseignement  était  gratuit  pour 
les  pauvres  auxquelles  on  fournissait  de  plus  à  titre  de  ré- 
compenses, des  alphabets,  catéchismes,  petits  livres  d'heures 
et  autres  ouvrages  mis  à  la  disposition  des  maîtresses 
par  les  Administrateurs  de  l'école.  Elles  devaient  aussi  con- 
duire chaque  jour  leurs  écolières  à  la  messe,  veiller  sur  leur 
conduite,  les  aider  de  leur  avis  et  de  leur  exemple  «  corriger 
»  les  méchantes  et  les  indociles  sans  les  frapper  toutefois  » 
et  enfin  renvoyer  les  incorrigibles  à  leurs  parents.  On  voit 
qu'il  n'y  a  pas  de  différence,  du  moins  dans  l'esprit,  entre 
ce  règlement  et  celui  qui  a  suivi  la  promulgation  de  la  loi 
du  15  mars  1850. 

Dans  le  principe  les  sœurs  ne  devaient  recevoir  que 
140  livres  par  an.  Mais  le  curé  qui  est  libre,  dit-il,  de  dis- 
poser de  la  rente  acquise  sur  le  clergé  de  France,  veut  que 
les  institutrices  touchent  chaque  année  la  somme  de  160 
livres  payable  en  deux  termes,  au  premier  avril  et  au  pre- 
mier octobre.  Il  demande  qu'elles  soient  déchargées  des 
autres  dépenses  et  exemptes  des  réparations  et  de  toute 
autre  imposition.  Comme,  malgré  tout,  leur  traitement  sera 
médiocre,  on  leur  permet  de  recevoir  une  légère  rétribution 
des  familles  aisées.  Le  fondateur  les  engage  même  à  faire 
un  peu  de  médecine  empirique  pour  augmenter  leurs  re- 
venus. «  Elles  feront  bien,  dit-il,  de  continuer  la  pratique 
»  aisée  des  remèdes  que  l'on  vient  chercher  ici  de  toutes 
y>  parts,  contre  la  rage,  les  vapeurs,  le  mal  épileptique  et 
»  autres;  cela  leur  procurera  des  aumônes  de  la  part  de  ceux 
)>  qui  auront  besoin  de  ces  remèdes.  » 

Telle  était  la  situation  de  l'école  des  filles  de  La  Quinte 
avant  la  Révolution. 


RUILLÉ  -  EN  -  CHAMPAGNE 

Pas  d'école  de  garçons,    ff 

Petite  École  de  Filles 

Il  y  avait  à  Ruillé-en-Champagne,  dès  la  première  moitié 
du  XVIII«  siècle,  des  maîtresses  d'école  chargées  de  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles  de  la  paroisse.  On  ne  sait  s'il  existait 
anciennement  une  fondation  en  leur  faveur.  Tout  ce  qu'on 
peut  affirmer  c'est  qu'une  maison  était  encore  affectée  à 
l'école  de  filles  au  moment  où  commence  la  Piévolution 
française. 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  les  maîtresses 
d'école  de  Ruillé,  au  siècle  dernier.  Cependant  l'une  d'elles 
nous  est  assez  connue  grâce  à  son  testament  olographe  du 
29  septembre  1733.  Voici  un  extrait  de  ce  document  ;  la 
rédaction  et  l'orthographe  en  sont  absolument  respectées. 
«  En  reconnaissances  des  grandes  obligations  que  jay  a 
»  Madame  Marguerite  Morice  ma  chère  et  fidelle  compaigne 
»  dans  l'exercice  de  lécolle,  pour  l'amitié  sincère  et  les  bons 
»  service  quelle  ma  toujours  rendu,  pour  l'amitié  sincère  et 
»  les  bontez  particullières  quelle  a  eus  pour  moy,  je  luy 
»  donne  tous  mes  meubles  et  effest  de  quelque  nature  qu'ils 
»  puissent  être,  entendans  comprendre  dans  mes  dits  meuble 
»  ma  part  des  profits  espargnes  et  ménagements  que  nous 
»  pouvons  avoir  fait  la  ditte  dame  et  moi  pendant  tout  le 
»  temps  que  nous  avons  été  ensemble....  » 

Cette  maîtresse  d'école  s'appelait  Midielte  Pinard.  Elle 
est  décèdée  à  Ruillé  le  30  août  1736  à  l'âge  de  64  ans.  Depuis 
combien  de  temps  exerçait-elle  dans  la  paroisse  ?  on  l'ignore. 
Son  instruction  était  suffisante  pour  l'époque.  Elle  devait 
faire  partie  de  ces  filles  dévouées  qui,  sous  le  nom  de 
«  sœurs  »    consacraient    leur    temps    à  l'instruction  de  la 
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jeunesse,  sous  la  surveillance  et  l'autorité  du  curé  de  la 
paroisse.  Un  passage  de  son  testament  le  fait  du  moins 
supposer,  a  Elle  laisse  et  abandonne  le  tout  à  la  justice  et  à 
»  la  prudence  de  la  dite  dame  Morice,  sa  chère  sœur  en 
»  Jésus-Christ  avec  laquelle  elle  espère  louer  Dieu  éternelle- 
»  ment  dans  le  Ciel.  » 

La  petite  école  de  Ruillé  pouvait  avoir  quelques  revenus 
propres.  Michelle  Pinard  recommande  en  eflet  en  mourant, 
à  sa  compagne  Madame  Morice,  de  laisser  son  bien  au  curé, 
et  l'autre  moitié  aux  pauvres  de  Ruillé.  Il  eût  été  plus 
naturel  de  le  donner  à  une  maîtresse  d'école  s'il  n'y  avait 
pas  eu  déjà  en  sa  faveur  des  ressources  suffî.santes. 


SAINTE -SABINE 

Petite  École  de  Garçons 

La  paroisse  de  Sainte-Sabine  n'était  pas,  avant  la  Révolu- 
tion, complètement  dépourvue  de  moyens  d'instruction  pour 
les  enfants.  L'ancien  collège  dont  parle  M.  Reliée  n'existait 
plus  au  commencement  du  XVIII"  siècle.  C'est  ce  qui  porta, 
sans  doute,  M^  Wmé  Renault,  curé  de  la  paroisse  à  procurer 
aux  habitants  un  vicaire  chargé  de  dire  une  messe  le  diman- 
che et  d'exercer  les  fonctions  de  «  maitre  d'école.  » 

«  Le  ;îO  juillet  1729,  le  procureur  de  la  Fabrice,  René 
»  Renault,  i)rètre,  curé  de  la  paroi.sse,  y  demeurant,  a  dessein 
»  pour  le  bien  et  utilité  d'iceux  habitants  et  la  facilité  d'avoir 
»  un  prêtre  en  qualité  de  vicaire  et  de  Maistre  d'école,  de 
»  donner  par  don  entre  vils  une  maison  et  ses  dépendances, 
)>  le  tout  situé  au  bourg  de  Sainte-Sabine.  »  Les  habitants 
après  en  avoir  délibéré  reconnaissent  que  l'offre  du  curé  est 
li'ès  avantageuse  à  la  paroisse  «  tant  poiu"  l'entretien  d'une 
-»  messe  matinale  les  dimanches  que  pour  l'instruction  des 
«  enfants.  )j  Ils  acceptent  donc  en   jirinciiie   la   libéralité  du 
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curé  Renault  et  donne  pleins  pouvoirs  à  trois  d'entre  eux 
pour  mener  cette  affaire  à  bonne  fin. 

Dans  un  acte  du  18  novembre  de  la  même  année,  ils 
acceptent  définitivement  le  don  de  leur  curé  et  s'engagent  à 
prendre  «  un  prêtre  lorsqu'il  leur  en  sera  proposé  un  en 
»  qualité  de  vicaire  et  de  M«  d'école,  sous  la  condition  toute- 
»  fois  qu'il  ne  pourra  se  faire  payer  pour  l'instruction  des 
»  enfants.  »  C'est  le  principe  de  la  gratuité  que  l'on  trouve 
dans  un  grand  nombre  de  fondation.  Comme  il  y  a  eu  un 
vicaire  à  Sainte-Sabine  jusqu'en  1780,  il  est  à  supposer  que 
l'instruction  n'a  pas  été  totalement  négligée  dans  cette 
paroisse  avant  la  Révolution. 

Pas  trace  d'école  de  filles. 


SAINT  -  SYMPHORIEX 

Petite    École   de    Garçons 

La  paroisse  de  Saint-Symphorien  qui  comptait,  en  1788, 
cinq  cents  habitants  au-dessus  de  7  ans,  avait  depuis  de 
longues  années  un  petit  collège  de  garçons.  On  ignore  par 
qui  cet  établissement  a  été  fondé.  Le  principal  qui  le  diri- 
geait, était  en  même  temps  titulaire  de  la  Prestimonie  du 
clos  aux  Clercs. 

Dans  leurs  réponses  à  la  Commission  Intermédiaire,  les 
habitants  de  Saint-Symphorien  déclarent  que  dans  leur 
paroisse  «  il  n'y  a  point  d'hospice,  ni  d'hôpitaux,  mais  un 
»  petit  collège  pour  l'instruction  des  garçons.  On  travaille 
»  à  faire  un  petit  établissement  de  sœurs  de  charité  pour 
»  instruire  les  jeunes  filles  et  soigner  les  malades.  » 

La  dotation  du  collège  de  Saint-Symphorien  se  composait 
d'un  revenu  annuel  d'environ  deux  cents  livres,  sans  parler 
de  la  maison  oi^i  il  était  installé.  Cet  immeuble  comprenait 
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trois  appartements  au  rez-de-chaussée,  deux  au  premier 
étage,  un  cellier  et  une  grange,  un  magnifique  jardin  entouré 
de  murs  et  d'une  superficie  d'au  moins  dix  ares. 

Le  principal  était  choisi  par  le  curé  et  les  habitants,  et 
nommé  par  l'évêque  du  Mans.  Celui  qui  exerçait  à  Saint- 
Symphorien  au  moment  où  commence  la  Révolution  était 
M"  Jean  Bahin,  vicaire  de  la  paroisse.  Un  de  ses  parents 
avait  rempli  les  mêmes  fonctions  ;  son  nom  figure  dans 
plusieurs  actes  notariés  et  notamment  dans  le  testament 
authentique  d'une  maîtresse  d'école  de  la  paroisse.  Les  biens 
formant  la  dotation  de  cet  établissement  furent  vendus. 


Petite    École    de    Filles 

Il  y  avait  à  Saint-Symphorien,  vers  la  moitié  du  XVIII'^ 
siècle,  une  maîtresse  d'école  chargée  d'instruire  les  jeunes 
filles.  Elle  s'appelait  «  Henée  Maillot.  »  Je  n'ai  d'autres 
renseignements  sur  elle  que  ceux  qui  sont  mentionnés  dans 
son  testament  authentique  reçu  le  23  mars  1767  devant 
MM^s  Niepceron  et  Leclerc,  notaires.  «  Nous  étant  transporté 
»  au  lieu  de  la  Feverie  au  bourg  et  paroisse  du  dit  Saint- 
»  Symphorien  en  la  maison  d'entrée  où  nous  avons  trouvé 
»  Renée  Maillot  maîtresse  d'école  au  dit  Saint  Symphorien 
»  gisant  ou  lit  ,  malade  de  corps,  toutefois  seine  d'esprit  et 
»  d'entendement ,  ainsi  qu.'elle  nous  a  apparu  par  ses 
»  paroles,  gestes  et  maintien.  »  Ce  document  ne  renferme 
aucune  clause  concernant  les  écoles  ou  l'instruction. 


École   de   Charité  dirigée  par   les   Sœurs 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'on  travaillait,  en  1788,  à  Saint- 
Symphorien,  à  un  établissement  de  sœurs  de  Charité  pour 
instruire  les  jeunes  filles  et  soigner  les  malades.   Cette  ton- 
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dation  est  due  à  M'^  Plard,  curé  de  la  paroisse.  Dans  une 
réunion  du  8  juillet  1787,  ce  prêtre  «  remontre  »  en  effet 
aux  habitants  assemblés  devant  la  grande  porte  de  l'église 
que  «  touché  de  ce  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  paroisse  qui 
»  fasse  l'école  aux  jeunes  filles,  et  qu'il  n'y  a  point  de  chirur- 
»  gien  ni  autres  personnes  pour  soigner  les  malades,  il  a 
»  acquis  de  ses  deniers  pour  le  logement  de  deux  sœurs  de 
»  La  Chapelle-au-Riboul,  un  corps  de  bâtiments  composé 
»  de  différentes  chambres,  avec  cour  et  jardin,  le  tout  situé 
»  au  bourg  de  Saint- Symphorien  et  nommé  la  maison 
»  Gaignon.  »  Les  habitants  acceptent  avec  empressement 
l'offre  de  leur  curé,  l'en  remercient  et  le  prient  de  faire  les 
dernières  démarches  pour  que  l'établissement  soit  ouvert 
dans  le  plus  bref  délai. 

Déjà,  dès  1782,  M'-  Plard  avait,  par  contrat  du  20  janvier, 
constitué  en  faveur  de  cette  école,  une  somme  de  deux 
mille  livres  produisant  une  rente  annuelle  de  80  livres.  De 
son  côté,  M.  le  marquis  de  Sourches  avait  donné  dans  la 
même  intention,  par  acte  du  20  décembre  1786,  une  somme 
de  trois  mille  livres  à  constituer  sur  le  clergé  de  France.  Un 
revenu  annuel  et  perpétuel  de  deux  cents  livres  était  donc 
assuré  aux  sœurs  en  outre  du  logement  qui  leur  était  fourni 
par  le  curé  Plard. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  les  archives  de  la 
mairie  de  Saint-Symphorien.  «  En  1787,  Messire  René  Plard, 
»  curé  de  Saint-Symphorien  et  messire  Louis  du  Bouchet, 
»  marquis  de  Sourches,  grand  prévôt  de  France,  lieutenant- 
-»  général  des  armées  du  Roy,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
»  Esprit,  fondèrent  dans  cette  paroisse,  un  établissement  de 
»  deux  sœurs  de  Charité  de  La  Chapelle-au-Riboul  pour 
»  faire  l'école  aux  petites  filles  et  prendre  soin  des  malades  ». 

y  Mes.sire  Louis  du  Bouchet  donna  un  contrat  sur  le  clergé 
»  au  principal  de  3,000  livres,  fit  remise  de  lods  et  ventes 
)j  de  la  maison,  de  son  droit  d'indemnité  et  obtint  gratis  lettres 
»  patentes  de  Sa  Majesté.  » 
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«  M«  René  Plard  donna  la  maison  Gaignon  qui  lui  coûta 
»  en  principale  somme,  réparations,  augmentations  et  meu- 
»  blés  plus  de  3,000  livres  et  donna  un  contrat  de  2,000  livres 
»  sur  le  clergé  ;  de  plus  il  paya  les  frais  d'enregistrement 
y>  des  lettres-patentes  (500  1.),  les  frais  du  contrat  de  fonda- 
»  tion.  Le  dit  établissement  lui  coûta  en  tout  environ  6,000 
»  livres.  » 

Pour  assurer  à  l'établissement  qu'il  venait  de  fonder,  une 
perpétuelle  durée,  le  curé  Plard  donne  par  acte  du  28  avril 
1789,  la  maison  Gaignon  et  ses  dépendances,  aux  sœurs  de 
Charité,  sous  les  conditions  suivantes  :  1"  Les  biens  légués 
formeront  l'habitation  des  sœurs  lesquelles  jouiront  de  ces 
biens  comme  des  leurs  propres.  2"  Les  maîtresses  entretien- 
dront les  bâtiments  en  bonnes  réparations  jusqu'à  ce  qu'une 
personne  charitable  ou  la  fabrique  leur  fasse  une  rente  d'au 
moins  600  livres.  Elles  assisteront  les  pauvres  malades  et 
leur  distribueront  les  médicaments  qui  leur  seront  fournis; 
elles  instruiront  les  jeunes  filles,  leur  enseigneront  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine,  leur  apprendront  à 
lire,  à  écrire  et  compter  ;  à  la  fin  de  l'école  elles  réciteront 
et  feront  réciter  l'Oraison  dominicale  et  la  Salutation  angé- 
lique  pour  Louis  du  Bouchet  fondateur  pour  partie,  et  pen- 
dant la  vie  du  dit  René  Plard,  pour  la  plus  grande  partie. 
Les  sœurs  se  conformeront  pour  l'heure  et  le  nombre  des 
écoles,  aux  usages  et  constitutions  de  leur  société  «  qui  sont 
»  de  faire  lécolle  tous  les  matins  excepté  les  jours  de 
»  Dimanche  et  fête,  un  jour  de  congé  par  semaine,  dix  jours 
»  de  vacances  au  temps  de  la  retraite  et  un  mois  au  temps 
»  de  la  récolte.  » 

Ces  conditions  furent  acceptées  au  nom  de  la  Congrégation 
de  La  Chapelle-au-Riboul  par  la  supérieure  générale  Madame 
sœur  Meslay  qui  envoya  deux  de  ses  sœurs  pour  desservir 
«  le  dit  établissement  ».  La  supérieure  s'appelait  Barhe 
Landelle  et  l'auxiliaire  JetDine  Bezannier.  Elles  arrivèrent  à 
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Saiiit-Symphorien  dans  le  courant  de  1788.  Telle  était  la 
situation  de  l'école  des  filles  de  la  paroisse  en  1789. 

Les  sœurs  restèrent  en  fonctions  jusqu'au  jour  où  l'on 
exigea  d'elles  le  serment  civique.  Comme  dans  toutes  les 
communes  desservies  par  leur  congrégation,  elles  refusèrent 
ce  serment  et  durent  cesser  leurs  fonctions  d'enseignement. 

Conformément  aux  décrets  de  la  Constituante  et  de  la 
Convention,  la  rente  fut  aliénée,  et  la  maison  du  collège 
vendue  le  9  nivôse  an  III  à  MM  Chauvière  et  Lelogeais 
pour  la  somme  de  3,900  livres.  A  cette  époque  une  demoi- 
selle Tessillé  était  institutrice  de  la  commune  de  Saint- 
Symphorien.  Voici  un  extrait  de  cette  vente:  «9  nivôse 
))  an  III,  vente  du  collège  des  filles  de  Saint  -  Symphorien 
»  situé  au  bourg,  composé  d'une  cuisine,  une  chambre  à  feu 
»  à  côté,  deux  petits  cabinets,  un  cellier,  avec  un  corridor 
»  d'entrée,  premier  étage  sur  le  tout,  cour  et  issues,  le  tout 
»  occupé  par  M"*-"  Tessillé,  institutrice  au  collège,  nommée 
»  pour  remplacer  les  sœurs  de  charité.  » 


TENNIE 

Petit  Collège  de  Garçons 

Si  l'on  en  croit  des  témoignages  anciens  conservés  aux 
archives  de  la  mairie,  Tennie  a  la  ville  rouge  »  était,  au 
commencement  du  XIV"  siècle,  une  localité  importante.  Il 
s'y  tenait  alors,  disent  les  vieilles  chroniques,  des  foires  et 
des  marchés  florissants.  Complètement  ruiné  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  ce  petit  bourg  s'est  vu  depuis  sup- 
planté par  Confie  qui  n'était  pourtant  dit-on,  à  l'origine, 
qu'une  simple  paroisse  succursale  de  Verniette. 

Cependant,  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  XVP  siècle  qu'on 
trouve  à  Tennie,  un  collège  ou  plutôt  une  prestimonie 
fondée  pour  un  prêtre  chargé  de  dire  la  première  messe  et 
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croit-on,  d'instruire  les  garçons  de  la  paroisse.  Cette  presti- 
monie  fut  établie  le  23  février  1674,  par  M»  François  Métivier, 
prêtre  et  sacriste  de  Tennie.  Sa  dotation  évaluée  à  156  livres 
de  revenus  comprenait  une  maison  avec  jardin  dans  le 
bourg,  un  pré,  plusieurs  pièces  de  terre  et  une  rente  de 
34  livres.  Nous  ne  savons  si  cet  acte  contenait  des  clauses 
relatives  à  l'obligation  de  faire  l'école  :  ce  qui  est  certain 
c'est  qu'il  n'en  est  plus  question  en  1789,  comme  le  montre 
une  déclaration  qu'on  trouvera  plus  loin. 

On  sait  qu'à  l'origine,  les  titulaires  de  prestimonies  et 
maîtrises  d'école  étaient  tenus  d'instruire  les  enfants,  de 
célébrer  une  messe  le  dimanche  et  d'aider  le  curé  dans  son 
ministère.  Il  semble  que  les  fonctions  d'enseignement  n'ont 
été  considérées  que  comme  accessoire.  Aussi  l'instruction 
des  enfants  est-elle  négligée  dans  des  paroisses  où,  comme  à 
Tennie,  il  y  avait  pourtant  un  soi-disant  collège.  Il  arriva 
même  qu'on  oublia  totalement  les  anciennes  prescriptions 
relatives  à  l'instruction  et  qu'on  ne  remplit  que  celles 
relatives  à  la  célébration  de  la  première  messe  le  dimanche. 

Telle  était  la  situation  du  collège  de  Tennie  au  moment 
où  commence  la  Révolution  française.  Son  titulaire,  l'abbé 
Freulon,  curé  de  Voutré,  ne  réside  pas  à  Tennie  ;  il  ne  pou- 
vait donc  [las  s'occuper  de  l'instruction  des  enfants.  Il  se 
contentait  de  toucher  les  revenus  de  son  bénéfice  et  d'en 
acquitter  les  charges  dont  la  principale  était  de  dire  une 
messe  le  dimanche  et  de  recommander  le  fondateur»  La 
maison  et  le  jardin  de  la  Prestimonie  étaient  loués,  depuis 
Pâques  1782,  au  sieur  Leproust,  pour  la  somme  de  45  livres. 
Si  dans  le  langage  courant  il  est  question  du  collège,  dans 
les  documents  officiels  et  authentiques  on  ne  parle  que  de 
Prestimonie.  La  déclaration  suivante  donne  à  ce  sujet  des 
renseignements  précis  et  certains. 

«  Déclaration  de  la  Prestimonie  de  la  première  messe  de 
»  Tennie.  Je,  titulaire  de  la  prestimonie  de  la  première 
»  messe  de  Tennie ,  soussigné,  déclare   que   les  biens  et 
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»  revenus  de  la  dite  prestimonie  consistent  :  «  1"  Dans  une 
»  maison,  jardin  et  boulangerie  situés  au  bourg  du  dit 
»  Tennie,  donnés  à  bail  pour  45  livres  plus  un  bordage, 
»  nommé  les  petits  champs  Asnières,  situé  dite  paroisse  de 
»  Tennie .  composé  d'une  maison,  une  étable,  une  grange, 
»  grenier  sur  le  tout,  cour  et  issues  en  dépendant  ;  item  un 
»  jardin  à  semer  un  boisseau  de  bled  ;  item  un  champ  dit 
i)  le  Champ  de  derrière  d'un  journal  ou  environ....  le  tout 
»  affermé  par  bail  de  87  livres.  Plus  une  rente  de  24  livres 
»  affectée  sur  le  lieu  du  Breil.  » 

«  Les  sus-dits  fonds  et  revenus  sont  chargés  de  faire 
A)  acquiter  la  première  me.=!se  dans  l'église  de  Tennie  et  d'y 
»  faire  la  recommandation  de  vénérable  et  discret  messire 
»  François  Métivier,  fondateur  de  la  dite  Prestimonie  ;  la 
»  rétribution  de  la  dite  Prestimonie  et  recommandation  est 
»  de  36  livres.  Plus  sur  la  maiscm  il  est  dij  quarante  sols  de 
»  rente  au  prieuré  de  Tennie.  Plus  sur  différentes  pièces  de 
»  terre  du  bordage  des  champs  d'Anières,  il  est  dû  au 
»  seigneur  douze  sols,  neuf  deniers,  et  pour  les  quatre  por- 
»  tions  de  terre  dans  la  Lande  de  Bure  douze  livres,  et 
»  13  livres  pour  les  réparations  annuelles. 

«  Je  déclare  et  affirme  n'avoir  connaissance  qu'il  existe 
»  d'autres  fonds,  revenus,  ni  charge  de  la  dite  Prestimonie  ; 
»  ni  qu'il  ait  été  fait  directement  ou  indirectement  aucune 
y>  soustraction  de  titre,  pièce  ou  mobilier  d'icelle.  En  foi  de 
»  quoi  j'ai  signé  à  Voutré  le  18  février  1790.  Freulon,  curé 
»  de  Voutré  et  titulaire  de  la  Prestimonie  de  Tennie.  » 

Ainsi  donc,  il  n'y  avait  pas  à  proprement  parler  d'école 
de  garçons  h  Tennie  avant  1789.  Aussi  l'instruction  y  était- 
elle  complètement  négligée.  Sur  175  citoyens  actifs  qui 
prennent  part  à  l'élection  du  maire ,  en  1791  ,  on  n'en 
compte  qu'une  trentaine  à  savoir  signer.  Et  encore  ces 
signatures  lourdes  et  mal  formées  dénotent-elles  chez  ceux 
qui  les  apposent  une  grande  inexpérience  et  par  suite  un 
manque  absolu  d'instruction.  Deux  ans  plus  tard,  le  10  mars 
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1793,  sur  33  conscrits  qui  s'enrôlent  pour  le  service  de  la 
Patrie,  deux  seulement  signent  au  registre  ;  les  autres  n'y 
apposent  qu'une  croix.  Enfin  c'est  le  curé  qui  le  plus  sou- 
vent est  obligé,  en  Tabsence  de  personnes  suffisamment 
instruites,  et  après  le  départ  des  greffiers  Beaumé  et 
Testedoux,  de  rédiger  les  actes  de  l'état-civil  et  les  délibéra- 
tions de  la  municipalité. 

Le  premier  instituteur  dont  les  archives  de  Tennie  fassent 
mention  est  Symphorien  Tesiedoux  qui  commença  à  faire 
l'école  en  1794.  Dans  sa  séance  du  10  thermidor  an  second 
de  la  République,  le  conseil  municipal  de  Tennie  «  après 
»  avoir  examiné  avec  attention  la  loi  du  29  frimaire  sur 
»  l'organisation  de  l'instruction  publique,  attendu  qu'il  no 
»  s'est  encore  présenté  personne  dans  la  commune  pour 
»  l'enseignement  de  cette  instruction  {pic)  qui  est  d'autant 
»  plus  urgente  et  pressante  que  c'est  d'elle  que  dépendent 
»  la  vertu  et  les  mœurs,  dont  l'enseignement  a  été  négligé 
»  depuis  longtemps,  nomme  pour  instituteur,  comme  ayant 
»  les  vertus  et  moeurs  à  ce  nécessaires,  sauf  à  lui  à  accepter 
»  le  citoyen  Testedoux  Symphorien,  domicilié  au  bourg  de 
»  Tennie.  » 

Symphorien  Testedoux  qui,  avant  la  Révolution,  était 
commis  au  grenier  à  sel,  accepte  l'importante  mission 
d'instruire  les  garçons  de  Tennie.  11  cumule  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  greffier  de  la  municipalité  et  celles 
d'instituteur  primaire.  11  avait  une  assez  grande  considéra- 
tion puisque  nous  le  voyons  en  1794  membre  du  conseil 
d'administration  du  district  de  Sillé-la-Montagne.  Son  instruc- 
tion était  assez  bonne.  11  écrivait  bien,  mais  orthographiait 
parfois  d'une  façon  fantaisiste.  On  croit  qu'il  n'exerça  que 
pendant  quelques  années. 

Pas  trace  d'école  de  filles. 

ROBERT. 


[A  suivre.) 


PÉTRARQUE  ET  RONSARD 


Je  ne  sais  s'il  est  de  ces  esprits  créateurs  (jui,  tirant  tout 
d'eux-mêmes,  ne  doivent  rien  à  ceuK  qui  les  ont  précédés, 
rien  à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  ou  qu'ils  se  sont  donnée. 
En  tout  cas,  Ronsard  n'est  pas  de  ces  hommes,  et  ses  poésies 
ne  sont  pas  jaillies  d'un  seul  jet  de  son  cerveau.  Dans  une 
précédente  étude,  parue  ici  même,  nous  avons  recherché  à 
quelles  sources  il  puisait,  à  quelles  influences  il  se  sou- 
mettait, alors  qu'il  composait  les  cinq  livres  de  ses  odes  et 
le  premier  de  ses  sonnets.  Tout  récemment  dans  une  thèse  (1) 
qui  a  valu  à  l'auteur  le  titre  de  docteur  es  Lettres,  M.  Marins 
Piéri,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Marseille,  limi- 
tant d'ailleurs  le  champ  de  ses  investigations,  tout  en  l'éten- 
dant à  l'œuvre  entière  du  poète,  s'est  proposé  d'examiner 
dans  quelle  mesure  Pétrarque  et  les  Pétiarquistcs  ont  influé 
sur  Ronsard  spécialement,  et,  subsidiairement,  sur  la  Pléiade 
entière.  Ce  sont  les  conclusions  de  ce  travail  que  nous  dési- 
rons aujourd'hui  présenter  au  lecteur.  Si  partout,  à  notre 
époque,  on  se  plaît  à  rendre  à  Ronsard  la  justice  à  laquelle 
il  a  droit,  il  n'y  a  pas  de  région  ou  mieux  que  dans  la  nôtre, 
on  soit  fondé  à  s'intéresser  à  tout  ce  qui  grandit  ce  poète 
ou  du  moins  le  fait  mieux  connaître.  S'il  n'est  pas  né  dans 
le  Maine  proprement  dit,  il  appartient  toutefois  par  son 
origine,  à  l'ancien  diocèse  du  Mans  où  de  nombreux  béné- 

(1)  Le  pétrarchisme  au  XVI«  siècle.  Pétrarque  et  Ronsard,  par 
M.  Marius  Piéri,  agrégé  des  Lettres,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 
Marseille,  un  vol.  in-iJ",  342  p. 
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fices  ecclésiastiques  lui  furent  conférés,  dès  qu'il  fit  partie 
du  clergé  manceau.  A  tous  ceux  dont  Tavait  doté  la  bien- 
veillante générosité  des  évoques,  et  nous  en  avons  établi  le 
bilan  (1),  nous  pouvons,  à  cette  heure,  en  ajouter  un  de 
plus,  puisque  nous  savons  maintenant  qu'il  perçut  au  détri- 
ment de  l'abbé  commendataire  de  la  Roë,  une  pension 
annuelle  de  mille  livres,  assise  sur  cette  abbaye  (2).  Ne 
soyons  donc  pas  surpris,  s'il  a  possédé  au  Mans  (3)  sa  maison 
de  province,  comme  à  Paris,  sa  maison  de  ville ,  et  ne  nous 
étonnons  pas  de  retrouver,  dans  une  bibliothèque  locale,  tel 
volume  contenant  le  texte  grec,  accompagné  d'une  traduction 
latine,  des  poètes  Alcée,  Stésichore,  Ibycus,  Anacréon, 
Simonide,  Bacchylide  et  Pindare,  sur  la  première  page 
duquel  nous  avons  lu  cette  mention  :  Ce  livre  appartient  à 
Monsieur  Ronsard  (4).  C'est  pour  nous  un  vrai  compatriote 
que  ce  poète,  et  cela  explique  pourquoi  il  en  est  si  souvent, 
question  dans  cette  Revue. 

Pour  en  revenir  au  sujet  spécial  dont  nous  allons  nous 
entretenir,  il  convient  de  l'observer  tout  d'abord,  c'est  dans 
une  partie  seulement  de  l'œuvre  totale  du  chef  delà  Pléiade, 
et,  selon  nous,  dans  la  moins  importante,  ses  poésies  amou- 
reuses, que  l'action  de  Pétrarque  est  appréciable.  Pour  les 
odes,  nous  pensons  avoir  mis  ce  point  hors  de  doute,  c'est  à 
Horace,  à  Pindare,  à  Jean  Second,  mais  au  premier  des  trois 

(1)  Cf.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiasiique.  in-8°,  80  pages. 

(2)  Eli  1567,  dans  un  procès  entre  les  religieux  et  Guy  de  Lansac,  au- 
mônier servant  du  Roi,  et  abbé  conamendataire  de  la  Roë,  l'abbc  observe 
«  que  le  revenu  de  lad''  abbaye  est  fort  petit,  tant  au  moyen  de  grandes 
pertes  du  temporel  d'icelie  qui,  après  lesd.  premiers  troubles  a  esté  vendu 
et  aliéné  par  le  Roy  nostre  Sire,  jusque?,  à  près  de  1000  i.  de  rente,  que 
pour  la  portion  de  pareille  somme  de  1000  1.  par  Sa  Majesté  ordonnée  sur 
icelle  abbaye  à  M.  de  Ronsarl  son  chronicqueur  et  aulmosnier  ordinaire  o. 
Archives  du  dép.  de  la  Mayenne.  Analyses  du  chartrier  de  la  Roë. 

(3)  Cf.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastiyiie,  p.  23. 

(4)  Cf.  Congrès  provincial  de"  la  Société  bibliographique,  session  tenue 
au  Mans,  les  14  et  15  novembre  1893.  La  Ribliolhèque  du  château  de  la 
Groirie,  par  l'abbé  L.  Froger,  p.  263. 
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surtout,  que  Ronsard  va  demander  des  modèles.  Aussi  je 
m'explique  ses  invectives  «  contre  vn  qui  Ivi  déroba  son 
Horace  (1)  ».  Celait  là,  pour  la  [)oésie  lyri(|ue,  son  livre  de 
chevet,  comme  l'ont  été,  pour  les  «  Amours  »,  le  Caiizoniere 
et  les  sonnets  du  chantre  de  Laure;  c'est  dire  assez  si,  sur  un 
point  particulier,  on  doit  s'attendre  à  voir  reproduits  les 
idées,  le  langage  et  les  formes  poétiques  du  maître  italien. 

Par  de  multiples  rapprochements,  M.  Piéri  établit  que 
«  l'état  d'âme  »  du  disciple,  si  je  puis  employer  cette  expres- 
sion, fut  identique  à  celui  du  maître.  11  entend  d'ailleurs  par- 
ler d*  Fauteur  seul,  car  on  ne  doit  jamais  l'oublier,  dans  ces 
poètes  du  XVI"  siècle,  il  y  a  toujours  un  double  personnage, 
l'homme  privé,  qui  a  son  caractère  spécial,  ses  convictions 
souvent  très  arrêtées,  qui,  parfois,  comme  du  Bellay, 
Ronsard,  Baïf,  Pontus  de  Thiard,  appartient,  et  de  très 
bonne  foi,  au  monde  ecclésiastique  dont  d  partage  et  défend 
énergiquement  les  croyances,  puis,  le  versificateur  ou  l'écri- 
vain, qui  développe  un  thème,  compose  un  livre,  où  son 
imagination  et  son  érudition  se  donnent  libre  carrière,  et 
qui,  en  un  mot,  fait  œuvre  de  littérateur.  C'est  ce  dernier 
seul  qui  a  affaire  avec  Pétrarque. 

II  s'en  est  d'adleurs  assimilé  tous  les  sentiments  ;  il  les  a 
faits  siens,  il  s'en  est  tellement  pénétré,  que,  prétendant 
nous  donner  le  portrait  de  Cassandre,  de  Marie,  d'Hélène,  il 
reproduit  simplement  celui  de  Laure  de  Noves.  Physique- 
ment et  moralement,  elles  sont  de  la  même  famille,  elles 
ont  mêmes  traits,  même  démarche,  même  manière  froide 
et  dédaigneuse  d'accueillir  ceux  qui  les  courtisent. 

Après  cela,  s'étonnera-t-on  de  retrouver  dans  les  Amours 
de  Ronsard,  les  allégories,  les  allitérations,  les  métaphores, 
la  mythologie,  l'histoire  même,  et,  pour  tout  résumer  d'un 
mot,  les  différentes  figures  de  rhétorique  dont  Pétrarque 
avait  usé  déjà  dans  ses  chansons. 

(1 1  Cette  ode,  retranchée  dans  l'édition  de  1584,  .se  trouve  au  f"  11 1,  dans 
le  premier  texte  des  Odes,  publié  en  1550. 
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Le  fond,  dit  quelque  part  M.  Piéri,  emporte  la  forme. 
Rien  de  plus  exact,  là  où  le  fond  est  vraiment  de  terroir 
italien,  et  voilà  pourquoi  Ronsard  a  jeté  dans  ce  moule 
délicat,  le  sonnet  aimé  de  Pétrarque,  les  idées  qu'il  lui  avait 
empruntées.  Mais  il  ne  faudrait  pas  aller  plus  loin  et  nous 
ne  croyons  pas  que  ce  soit  l'étude  de  Canzoniere  qui  ait 
inspiré  au  poète  vendômois  les  multiples  formes  lyriques 
qu'il  a  employées.  Il  n'avait  pas  besoin  de  sortir  de  son  pays 
pour  en  trouver  des  exemples,  et  quiconque  prendra  la 
peine  de  parcourir  le  Traité  de  versification  française  de 
Quicherat,  se  rendra  compte,  qu'à  une  exception  près,  les 
strophes  diverses  où  la  fantaisie  de  Ronsard  s'est  jouée,  se 
voient  déjà  chez  nos  vieux  auteurs  français.  L'une  des  plus 
gracieuses,  celle  que  Belleau  a  choisie  pour  sa  pièce  d'Avril, 
était  connue  de  Marot.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  d'ailleurs, 
que,  dans  leur  dédain  pour  tous  ceux  qui  les  avaient  devan- 
cés, les  poètes  de  la  Pléiade  aient,  de  parti  pris,  ignoré  ce 
qui  avait  été  versifié  avant  eux.  Ils  ont  connu  le  Roman  de 
la  Rose  et  se  sont  plu  à  ses  allégories.  Ronsard,  dans  son 
ambition  première,  ne  songeait  pas  à  rendre  son  Loir  ven- 
dômois, plus  illustre  que  le  Lot  agenais  (1).  On  va  probable- 
ment trop  loin  en  faisant  de  lui,  le  plus  puissant  inventeur 
de  nos  formes  lyriques  (2).  Mais  s'il  ne  les  a  pas  forgées  de 
toutes  pièces,  il  a  du  moins  le  mérite  de  les  avoir  réunies 
dans  son  œuvre.  Avant  lui,  chaque  poète  avait  un  instru- 
ment rudimentaire  ;  lui  ne  s'en  est  pas  contenté  ;  il  y  a 
monté  toutes  les  cordes  et  en  a  fait  cette  lyre  que  Malherbe 
devait  accorder  plus  tard,  sans  y  rien  modifier  d'essentiel. 

L.  FROGER. 


(1)  Cf.  L.  Froger,  Les  premières  poésies  de  Ronsard  ;  odes  et  sonnets, 
p.  90. 

(2)  Nous   faisons   allusion  â   l'éUide  sur   Ronsard,   publiée   par  M.  E. 
Faguet  dans  ses  Etudes  sur  le  XVI^  siècle. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,   le  Conseil 
de  la  Société  a  admis, 

Comme  membre  titulaire  : 

M.  le  général  de  division  DÉTRIE ,  Grand  Croix  de  la 
Légion  d'honneur,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré, 
^'il,  à  Paris,  et  à  Saint-Pavace,  près  Le  Mans. 

Comme  membres  associés  : 

M.  De  LANDEVOISIN  (le  baron  Armand),  rue  des  Arènes,  20, 
au  Mans  et  au  château  des  Places,  à  Daon  (Mayenne). 
De  VAISSIÉRES  (Emmanuel),  au  château  de  Vassé,  par 
Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 


M.    FERNAND    D  AILLIERES 

Le  département  de  la  Sarthe  et  le  Pays  tout  entier 
viennent  de  faire  une  perte  particulièrement  douloureuse  en 
la  personne  de  M  Fernand  d'Aillières,  ancien  officier  des 
Mobiles  de  la  Sarthe,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  ancien  chef  de  cabinet 
de  plusieurs  ministres,  maire  d'Aillières,  conseiller  général 
depuis  1877  ,  député  de  la  Sarthe  depuis  1882,  décédé  à 
Aillières,  le  2  février  1897,  à  l'âge  de  48  ans. 

Nous   n'avons  pas  à  refaire  dans  cette  Revue  spéciale, 


27(j 


après  tant  de  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre,  l'éloge  de 
l'homme  public  aux  convictions  profondes  et  sincères,  aux 
idées  larges  et  modérées,  à  la  générosité  toute  chrétienne, 
qui  a  su,  avec  un  rare  talent,  rallier  autour  de  son  nom,  si 
aimé  et  si  populaire,  les  nuances  politiques  les  plus  variées, 
et  entraîner  les  masses  en  gagnant  les  coeurs  de  tous  les 
bons  citoyens.  Nous  n'avons  pas  davantage  à  revenir  sur  les 
charmantes  et  sympathiques  qualités  de  Celui  qui  avait  bien 
voulu  nous  autoriser  à  le  considérer  comme  le  plus  in- 
dulgent des  amis,  de  Celui  qui  savait  toujours,  avec  tant 
de  modestie,  s'oublier  lui-même  pour  faire  valoir  ses  amis, 
encourager  leurs  efforts  et  les  diriger,  dans  l'intérêt  exclu- 
sif du  Pays,  vers  le  bien,  le  juste  et  le  vrai. 

Mais  il  est  un.  point  par  lequel  M.  d'Aillières  se  rattache 
à  cette  Revue^  par  lequel  il  nous  appartient  un  peu,  et 
qu'il  nous  sera  permis  dès  lors  de  mettre  de  nouveau  en 
relief  dans  ces  quelques  lignes. 

Esprit  de  haute  valeur,  M.  d'Aillières  fut,  pendant  sa 
brillante  et  trop  courte  carrière,  un  travailleur  intrépide, 
acharné.  C'est  surtout  par  le  travad,  on  peut  le  dire,  qu'il  a 
marqué  sa  place  dans  l'histoire  contemporaine  de  la  Sarthe, 
et  qu'il  l'a  marquée  en  maître.  Aucune  branche  d'études  ne 
lui  était  étrangère.  A  côté  des  questions  si  complexes  de 
droit  administratif  et  de  finances  qu'il  traitait  à  la  tribune 
avec  une  compétence  applaudie  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes,  il  trouvait  le  temps  de  s'intéresser  à  toutes  les 
questions  d'agriculture,  de  science  et  d'histoire.  Il  aimait, 
comme  nul  autre,  les  traditions  et  les  gloires  de  son  pays 
natal. 

Membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine  depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  première 
heure,  il  resta  toujours  l'un  de  ses  appuis  les  plus  éminents, 
l'un  des  lecteurs  les  plus  fidèles  de  cette  Revue.  Il  appré- 
ciait, si  modestes  qu'ils  fussent,  les  efforts  de  tous  nos  colla- 
borateurs, et  tout   récemment  encore,  entrevoyant  avec  son 
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abnégation  ordinaire  la  possibilité  de  se  reposer  quelque 
temps  des  fatigues  de  la  vie  politique,  il  nous  déclarait 
qu'une  de  ses  joies,  alors,  serait  de  pouvoir  partager  parfois 
nos  paisibles  études  dans  la  maison  de  la  reine  Bérengère, 
et  même  de  venir  lui  aussi  fouiller  aux  Archives  de  la  Sarthe 
ces  trésors  du  passé,  si  attrayants  et  si  instructifs.  Non 
content  d'avoir  vaillamment  servi  son  pays  par  l'épée  et  par 
la  parole,  il  aspirait  à  le  servir  encore  par  l'érudition. 

En  disparaissant  si  prématurément,  M.  Fernand  d'Aillières 
lègue  à  ses  chers  enfants,  à  ses  innombrables  amis  et  aux 
populations  de  l'arrondissement  de  Mamers  de  grandes  et 
salutaires  leçons.  Il  leur  lègue  surtout  l'exemple  du  travail, 
de  ce  travail  intelligent  et  désintéressé  qui  rapproche  toutes 
les  classes,  et  restera  toujours,  par  une  égale  soumission  à 
l'une  des  grandes  lois  de  l'humanité,  l'un  des  meilleurs 
éléments  pour  résoudre  la  question  sociale.  Ce  fut  un  de  ces 
hommes  devant  lesquels,  à  l'heure  suprême,  tous  les  dra- 
peaux s'inclinent  et  tous  les  fronts  se  découvrent. 

La  foule,  qui  a  fait  à  M.  d'Aillières  de  triomphales  obsè- 
ques où  se  confondaient  les  plus  hauts  représentants  de 
l'administration,  les  plus  nobles  noms  de  la  région  et 
d'humbles  ouvriers,  venus  à  leurs  frais  de  sept  et  huit  lieues, 
lui  a  rendu  un  juste  hommage  d'estime  et  de  reconnaissance. 
Son  nom,  certes,  vivra  longtemps  dans  la  Sarthe  comme 
synonyme  d'honneur,  de  patriotisme,  de  foi  et  de  labeur. 

Robert  TRIGER. 


NOTE    SUR    SAINT    ALDRIC 

Dans  un  commentaire  publié  sous  le  titre  de  Note  sur 
saint  Aldric  et  sous  les  initiales  A.  L.,  en  décembre  dernier, 
la  Province  du  Maine  .semble  conclure  d'une  note  bibliogra- 
phique du  premier  article  sur  Ilildehert  de  Lavardin,  dont 
elle  ne  cite  pas  l'auteur,  que  notre  Revue  s'attarde  aux  opi- 
nions jadis  émises  par  le  docteur  allemand  Bernhard  Simpson, 
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et  «  laisse  planer  injustement  sur  la  mémoire  d'un  de  nos 
»  plus  grands  pontifes  l'accusation  infamante  de  falsificateur 
»  et  de  faussaire  »  ! 

L'accueil  si  honorable  fait  par  le  jury  d'examen  de  l'Ecole 
des  Chartes  à  la  thèse  sur  Hildehert  de  Lavardin  de  notre 
distingué  collaborateur,  M.  A.  Dieudonné,  archiviste-paléo- 
graphe, conservateur  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  nous  dispense  de  revenir  sur  les  termes 
que  l'auteur  a  employés,  sous  sa  signature,  dans  une  note 
accessoire. 

Néanmoins,  il  est  de  notre  devoir  et  de  notre  droit,  pour 
couper  court  aux  interprétations  erronées ,  de  rappeler 
aujourd'hui  les  pages  publiées  par  cette  Revue  dans  ses 
tomes  XXVIII  (1890,  2'-  semestre),  p.  332,  XXXV  (1894, 
!«'•  semestre),  p.  317,  XXXVI  (1894,  2^  semestre),  p.  14,  et 
tout  récemment  dans  son  tome  XL  (1896,  2«  semestre)  p.  220. 

Dans  le  tome  XXVIII,  c'est-à-dire  des  i890,  l'un  de  nos 
collègues  écrivait  dans  la  chronique,  au  sujet  d'une  étude 
de  M.  l'abbé  Duchesne  sur  les  Anciens  catalogues  épiscopaux 
de  la  province  de  Tours  :  «  Ces  conclusions  sont  de  nature  à 
»  soulever  de  vives  controverses,  d'autant  plus  que  M.  l'abbé 
»  Duchesne  adopte  beaucoup  trop  facilement,  selon  nous,  les 
»  hypothèses  du  docteur  Bernhard  Simpson  sur  les  origines 
»  communes  des  Fausses  décretales,  des  Gesta  et  des  Actus, 
»  hypothèses  qui  ont  été  attaquées  de  la  façon  la  plus  sérieuse, 
»  non  seulement  par  notre  confrère,  M.  l'abbé  Froger,  dans  sa 
);  récente  édition  des  Gesta,  mais  aussi  par  un  érudit  allemand 
»  des  plus  éminents,  M.  VVasserschleben,  dans  le  2^  fascicule 
»  du  tome  XXVIII  de  ÏHistorische  Zeitchrift  ». 

Dans  le  tome  XXXV,  nous  résumions  d'après  le  dernier 
numéro  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes,  le  travail 
de  M.  Havet  sur  les  Actes  des  Evéques  du  Mans  et  les  Gesta 
Aldrici,  et  no\is  imprimions  textuellement:  «  Après  avoir 
»  rappelé  la  thèse  des  savants  allemands  récemment  élargie 
»  p  ir  le  docteur  Bernhard  Simpson  d'après  lequel   ces  deux 
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»  manuscrits,  comme  les  Fausses  Décrétales,  seraient  l'œuvre 
»  d'un  seul  et  même  imposteur,  M.  J.  Havet  revient  sur  la 
»  première  opinion  qu'il  avait  d'abord  adoptée  à  la  suite 
»  du  docteur  Simpson.  ..  L'ouvrage  de  M.  J.  Havet  qui  pro- 
»  clame  l'authenticité  d'une  partie  des  sources  de  notre 
))  histoire  locale ,  compromise  par  des  généralisations  trop 
»  précipitées,  mérite  d'être  accueilli  avee  une  faveur  toute 
»  particulière  par  les  érudits  du  Maine.  » 

Dans  le  tome  XXXVI,  l'un  de  nos  secrétaires,  M.  A.  Gelier, 
citait  à  son  t  :;ur,  au  cours  de  sa  Notice  sur  le  R.  P.  dom 
Piolin,  les  travaux  de  M.  Havet,  constatant  qu'il  était  revenu 
sur  sa  première  manière  de  voir  [conforme  à  l'opinion  du 
docteur  Simpson],  et  «  qu'il  n'était  point  démontré  qu'il  y 
»  ait  eu  dans  notre  ville  du  Mans  un  atelier  où  se  fabri- 
»  quaient  des  apocryphes  de  toute  nature  ». 

Enfin,  dans  le  tome  XL,  nous  signalions  un  récent  article 
du  Bulletin  critique  dans  lequel  M.  l'abbé  Duchesne,  le 
savant  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  contestait 
certaines  conclusions  de  M.  J.  Havet,  entre  autres  l'attribu- 
tion des  Actus  au  chorévèque  David. 

n  est  donc  inexact  de  présenter  dans  son  ensemble  la 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  comme  s'en 
tenant  encore  aux  opinions  du  docteur  Simpson,  dont  elle  a 
été  la  première'  tout  au  contraire,  à  constater  l'exagération  ; 
encore  plus  inexact  d'insinuer,  sans  restriction,  «  qu'elle 
laisse  planer  sur  l'évêque  Aldric  des  accusations  infaman- 
tes »,  pour  ce  seul  motif  qu'étant  une  œuvre  collective,  en 
relations  avec  les  pouvoirs  publics,  elle  s'honore  d'ouvrir 
libéralement  ses  colonnes,  sous  leur  propre  responsabilité, 
aux  nombreux  collaborateurs  de  situations  et  d'avis  diffé- 
rents, qui  veulent  bien  venir  à  elle. 


La  bibliothèque  de  notre  Société  vient  de  recevoir  de  la 
ville  de  Paris,  en  vertu  d'une  bienveillante  décision  de  M.  le 
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Préfet  do  la  Seine,  un  ouvrage  d'une  importance  excep- 
tionnelle, V Inventaire  général  des  œuvres  d'art  appartenant 
à  la  ville  de  Paris  ou  décorant  les  édifices  du  départemoU 
de  la  Seine,  dressé  par  le  service  des  Beaux-Arts.  Paris, 
Ghaix,  1878-1889,  en  neuf  volumes  in-4°.  Cet  ouvrage,  qui 
constitue  un  élément  de  travail  des  plus  précieux,  n'existait 
dans  aucune  des  bibliothèques  publiques  de  la  ville  du  Mans. 
Notre  Société  a  reçu,  en  outre,  de  M.  Paul  Le  Vayer, 
conservateur  du  Musée  Carnavalet,  une  très  élégante  et  très 
curieuse  bibliographie  des  Entrées  Solennelles  à  Paris  des 
rois  et  reines  de  France,  des  souverains  et  princes  étrangers, 
ambassadeurs,  etc.  (Paris,  Imp.  Nationale,  1896,  in-folio.) 
On  y  trouve  des  indications  nouvelles  et  d'utiles  révélations 
sur  un  sujet  particulièrement  attrayant  ;  nous  prions 
M.  P.  Le  Vayer  de  recevoir  l'expression  de  tous  nos 
remerciements. 


Au  moment  de  la  publication,  par  la  Commission  histo- 
rique de  la  Mayenne,  d'un  nouveau  Glossaire  des  Patois  du 
Maine,  annoncé  dans  l'une  de  nos  dernières  chroniques, 
il  est  juste  de  rappeler  que  ce  sujet  important  n'avait 
point  été  négligé  jusqu'ici  dans  la  Sarthe.  Dès  l'année 
1857,  M.  le  C"  R.  de  Montesson  publiait  sous  le  titre  de 
Vocabulaire  du  Haut-Maine  un  premier  essai  que  le  public 
accueillit  avec  une  légitime  faveur  et  qui  fut  l'objet , 
deux  ans  plus  tard,  d'une  deuxième  édition.  A  l'époque  où 
il  parut,  l'ouvrage  très  consciencieux,  de  M.  le  O^  de  Mon- 
tesson avait  le  grand  mérite  d'être  absolument  neuf.  C'est  à 
lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  frayé  la  voie,  et  M.  Dottin 
sera  le  premier,  nous  n'en  doutons  pas,  à  rendre  hommage 
aux  efforts  de  son  prédécesseur.  Nous  apprenons  d'ailleurs, 
avec  grande  satisfaction,  que  M.  le  V^e  Charles  de  Montesson 
prépare  depuis  longtemps  une  troisième  édition  du  Vocabu- 
laire du  Haut-Maine  que  le  nouveau  Glossaire  ne  saurait 
faire  oublier.  R.  T. 


LA 


PAROISSE   DE   PIRMIL 

PENDANT    L'INVASION    ANGLAISE 
1425-1435 


Elles  sont  si  rares,  les  paroisses  où  se  conservent  actuelle- 
ment encore  les  documents  originaux  qui  nous  révèlent 
l'histoire  des  agglomérations  rurales,  pendant  la  première 
moitié  du  XV^  siècle,  que  Ton  nous  excusera  de  revenir  sur 
un  sujet  traité  ici  même  par  notre  regretté  collègue  et 
ancien  vice-président,  M.  l'abbé  R.  Charles.  Il  nous  a  dit 
dans  son  Invasion  anglaise  dans  le  Maine  (i),  à  quelles 
extrémités  furent  réduites,  de  1417  à  1430  environ,  les 
communautés  d'habitants  de  notre  province,  et  l'on  s'étonne 
comment,  au  milieu  de  pareilles  calamités,  la  vie  commu- 
nale a  pu  s'y  maintenir.  Ne  l'oublions  pas  toutefois  ;  du  jour 
où  l'envahisseur  fut  établi  à  demeure  dans  la  région  et  dès 
qu'il  en  posséda  la  capitale,  il  y  alla  de  son  intérêt  propre, 
de  conserver,  de  rétablir  même,  là  où  ils  avaient  été  brisés, 
les  rouages  administratifs  qui,  seuls,  lui  permettaient  d'en- 
tretenir des   rapports  réguliers,  avec  ceux  dans  lesquels  il 

(l)Un   vol.   in-8"  de  112  p.,  illustré  de  sept  gravures.  Cf.  Revue  histo- 
rique et  arcJtéolcqicnie  du  Maine,  t.  XXV. 

XI. I      19 


—  28^2  — 

voyait  légalement  des  sujets.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  pour  lui, 
pas  d'autre  moyen  pour  recouvrer  les  impositions,  appatisou 
buUettes,  qu'il  entendait  lever  sur  eux.  Il  laissa  donc  collec- 
teurs et  procureurs,  exercer  les  fonctions  dont  la  confiance 
de  leurs  concitoyens  les  avait  investis;  seulement,  ce  fut 
au  profit  du  roi  d'Angleterre  et  dans  des  conditions  d'ailleurs 
si  anormales,  au  milieu  de  circonstances  si  critiques,  que 
l'on  dut  vraisemblablement  fermer  les  yeux  sur  bien  de.5 
irrégularités,  le  jour  où  ces  administrateurs  eurent  à  justifier 
leur  gestion.  Je  serais  même  tenté  de  croire,  qu'ils  en  furent 
à  peu  près  partout  dispensés,  et  cela  expliquerait  pourquoi 
nous  ne  retrouvons  presque  nulle  part,  les  comptes  de 
fabrique  qu'ils  auraient  été  appelés  régulièrement  à  rendre, 
de  1425  à  1448,  tandis  que,  à  partir  de  cette  dernière  date, 
les  registres  où  figure  cette  comptabilité,  se  font  infiniment 
moins  rares  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  cette  hypo- 
thèse, le  procureur  de  Pirmil  (2)  fut-il  plus  scrupuleux,  ou 
ses  électeurs  plus  exigeants,  toujours  est-il  que  ces  derniers 
contrôlèrent  par  le  menu,  les  recettes  que  leur  mandataire 
avait  encaissées,  et  les  dépenses  dans  lesquelles  il  s'était 
engagé,  de  1425  à  1435.  Le  détail  nous  en  a  été  conservé,  et 
c'est  à  l'aide  de  ces  comptes,  que  nous  essaierons  de  mon- 
trer, comment  vécurent  et  agirent,  dans  cette  période  de 
troubles  et  de  guerre,  les  habitants  d'une  petite  paroisse 
rurale. 

I. 

La  première  année  fut  la  plus  difficile,  et  cela  s'explique 
aisément.  Si,  dans  nos  armées  modernes,  malgré  les  vio- 
lences que  des  individus  isolés  exercent,  il  y  a  toujours  une 

(1)  Dans  un  seul  coin  de  la  province,  nous  connaissons  en  effet  ceux  de 
Lombron,de  La  Ciiapellc-Saint-Réiny,de  Duneau,de  Souvigné-sur-Mesme, 
de  Saint-Calais,  de  Saint-Gervais-de-Vic. 

(•2)  Pirmil,  bourg  et  commune  du  canton  de  Biùlon^  arrondissement  de 
La  Flèclie. 
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certaine  discipline,  et  si  les  pillards  doivent,  théoriquement, 
toujours  répondre  de  leurs  méfaits  devant  la  prévôté,  les 
bandes  que  le  roi  d'Angleterre  prenait  à  sa  solde,  non  plus 
d'ailleurs  que  celles  qui  combattaient  sous  l'étendard  fleur- 
delisé, n'avaient  à  redouter  pareille  juridiction.  On  s'efibrçait 
bien  par  des  ordonnances,  toujours  mal  observées,  de  pré- 
venir et  de  réprimer  leurs  excès,  mais  les  nombreuses 
lettres  de  rémission  accordées  aux  malfaiteurs  des  deux 
armées,  témoignent  assez  des  ménagements  dont  ils  étaient 
l'objet.  Les  populations,  en  définitive,  n'échappaient,  et 
encore  partiellement,  à  leurs  «  roberies  et  pilleries  »  que  le 
jour  où,  le  champ  de  bataille  ayant  été  reporté  un  peu  plus 
loin,  une  administration  quelconque,  agissant  au  nom  du  roi 
Henri  V,  se  substituait  à  celle  qui,  jusque-là,  avait  tenu  ses 
pouvoirs  du  roi  Charles  VII.  Mais  il  fallait  le  temps  de 
l'établir,  et,  non  moins  récalcitrant  que  le  dogue  à  qui  l'on 
arrache  l'os  qu'il  est  en  train  de  ronger,  le  capitaine  routier, 
ramassé  dans  son  abri  fortifié,  faisait  longtemps  la  sourde 
oreille,  avant  de  lâcher  le  corvéable  aux  dépens  duquel  il 
vivait.  Il  y  parut  à  Pirmil.  Au  mois  de  janvier  1426,  le  gou- 
verneur anglais  de  Malicorne,  Glasdall,  et  celui  de  La  Suze, 
Grygryclerc,  —  un  nom  de  guerre  apparemment,  —  pré- 
tendaient encore,  l'un  et  l'autre,  garder  sous  leur  coupe  la 
malheureuse  paroisse.  En  attendant,  ils  l'exploitaient.  Gry- 
gryclerc surtout,  peut-être  prévoyait-il  qu'il  en  serait  bientôt 
évincé,  la  pressurait  a  outrance.  Il  y  prenait  des  otages  que 
l'on  ne  tirait  de  ses  grifïes,  qu'en  lui  portant  de  l'avoine  et 
du  foin,  pour  ses  chevaux,  des  volailles  et  du  gibier,  pour 
lui  et  pour  ses  conqjugnons.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
vexations,  le  procureur  était  député  au  Mans  de  la  part 
des  paroissiens,  afin  de  savoir  au  juste  du  commandant 
anglais,  aux  ordres  de  qui  ils  d:;vraient  obtempérer  (l).  Ils 

(1)  Cf.   Robert  Cliarles,   L'Invasion   anglaise  dans  le  Maine  du  i4il  à 
i428.  Pièces  juslifîcatives,  p.  10(1. 
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furent  définitivement  placés  sous  la  sujétion  du  gouverneur 
de  Malicorne,  auquel  ils  durent,  tous  les  trois  mois,  fournir  en 
vivres,  une  somme  de  vingt-cinq  livres.  Cela,  hélas  !  ne  les 
préservait  point  d'autres  déprédations.  Le  21  mars  1426, 
arguant  du  non-paiement  d'un  appatis  qu'il  prétendait  lui 
être  dû,  pour  le  mois  d'août  1425,  Nicolas  Moulineaux,  du 
château  de  l'Isle-sous-Brûlon,  mettait  la  main  sur  deux 
pipes  d'avoine,  que  le  procureur  et  deux  hommes  qui  l'ac- 
compagnaient, ramenaient  de  Rouez -en- Champagne,  et 
déclarait  le  tout  de  bonne  prise.  Après  avoir  fait  décharger 
le  grain,  il  délivrait  les  compagnons  du  procureur,  leur 
rendait  leurs  bêtes  de  somme  et  les  expédiait  à  Pirmil,  pour 
informer  les  habitants  qu'ils  eussent  à  financer,  s'il  leur 
plaisait  de  voir  leur  mandataire,  recouvrer  sa  liberté.  Celui- 
ci,  pendant  plus  d'un  mois,  témoin  des  rigueurs  que  l'on 
exerçait  contre  d'autres  prisonniers,  et,  comme  il  le  dit  dans 
ses  comptes,  «  pour  n'estre  mis  en  fers,  sep,  ne  villaine 
prinson  »,  se  rendait  favorables  les  hommes  du  capitaine, 
en  leur  distribuant  «  par  plusieurs  foiz  jusques  à  la  somme 
de  XXX  sols  (1)  ».  I^'un  d'eux  consentit  même  à  servir  de 

(1)  «  Item,  le  mercredi  prochain  ensuivant  (20  mars  1426)  que  Jehan 
Richeber,  Michel  Fortin  et  moy  allâmes  coucher  à  Espineu  avec  un  hai- 
nays  pour  cuider  aller  quérir  lesil.  (le\ix  pippes  d'avoine  et  en  nous  cuidant 
venir  le  jeudi  prochain  ensuivant,  au  matin,  nous  fumes  prins  et  menc^ 
avec  le  hernoys  et  lesd.  deux  pippes  d'avaine  par  les  Anglois  de  la  garni- 
son de  risle,  et  furent  lesd.  deux  pipes  d'avaine  mises  au  chastel,  et  en 
furent  envolez  lesd.  Richeber  et  Kortin  et  le  hernoys,  et  je  fu  retenu  aud. 
lieu  de  l'Isle  par  Nicolas  Moulineaux  pour  six  escuz  d'or  et  de  (pais '?) 
d'escu  qui  luy  estoint  deuz  sur  lad.  paroisse  pour  l'aiiatiz  du  moys  d'aoust, 
Fan  mil  iiii  cens  xxv.  lit  fu  illec  détenu  jusques  au  dimanche  que  Ton 
chante  en  saincte  église  Cantate  sans  estre  délivré,  et  convint  celui  jour 
(lu  (limencbe  lesser  pleige  desd.  six  escuz,  et  aussi  me  convint  tant  comme 
je  y  fu  détenu,  pour  n'estre  mis  en  fers,  sep,  ne  villaine  prinson,  comme 
je  y  veaye  mectre  chacun  jour,  d'autres,  pour  ce,  donné  aux  gens  du 
cappitaine  par  plusieurs  foiz  jusques  à  la  somme  de  xxx  s.  »  Ce  passage 
a  été  déjà  publié  dans  ÏInvasion  anglaise,  p.  104,  105,  mais  il  s'y  était 
glissé  quelques  erreurs  de  lecture,  peu  importantes  d'ailleurs,  que  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  rectilier. 
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caution  pour  l'otage  qui,  avant  de  retourner  dans  ses  foyers, 
dut  s'engager  à  réintégrer  son  domicile  forcé,  le  l*^''  mai 
suivant,  si,  à  ce  jour,  il  n'apportait  pas  la  somme  de  six 
écus  que  son  geôlier  réclamait  comme  son  dû.  Ce  dernier 
se  montra  bon  prince,  car,  à  la  date  fixée,  quand  le  procu- 
reur, n'ayant  pu  réunir  le  prix  de  sa  rançon,  vint,  une  poule 
et  un  faisan  dans  16"=;  mains,  solliciter  une  prolongation  du 
terme  fixé ,  on  la  lui  accorda ,  et ,  treize  jours  après ,  le 
13  mai  1426,  il  se  libérait  entièrement. 

Bien  que  les  paroissiens  aient  eu  une  fois  encore,  en  août 
1426,  à  se  plaindre  du  routier  du  château  de  l'Isle  (1),  ils 
semblent  néanmoins,  à  partir  de  cette  date,  avoir  trouvé 
moyen  de  vivre,  vaille  que  vaille,  avec  les  Anglais. 

De  leur  coté  ,  les  capitaines  français  n'avaient  pas  été 
rejetés  si  loin  de  Pirmil,  qu'ils  ne  prétendissent  y  maintenir 
leur  autorité.  Ceux  qui  commandaient  à  La  Flèche  et  à 
Cliàteaugontier,  sommèrent  les  habitants,  de  leur  apporter 
des  subsides.  Après  avoir  pris  conseil  à  Sablé,  on  se  résolut 
à  ne  pas  tenir  compte  de  l'invitation  (2).  On  savait  d'ailleurs 
que,  trop  éloignés  des  contribuables,  ceux  qui  réclamaient 
l'impôt,  n'étaient  pas  en  état  de  le  percevoir,  les  armes  à  la 
main.  On  n'eut  pas  aussi  facilement  raison  du  gouverneur 
français  de  Sablé.  Ce  dernier,  plus  rapproché  de  Pirmil,  s'y 
transporta  dans  le  courant  de  l'année  1429,  et  y  leva  une 
contribution  de  seize  moutonnets  d'or  (3).  Pour  en  assurer 
le  recouvrement,  il  jeta  le  procureur  en  prison.  Les  hommes 
d'armes  de  La  Flèche,  usant  des  mômes  procédés,  s'appro- 
prièrent au  même  temps,  une  somme  de  trois  écus  d'or  (i). 

Six  ans  plus  tard,  quand  la  pui.ssance  anglaise  fut  ébronlée, 
le  capitaine  français  qui  occupait  la  ville  de  Sablé,  enjoignit 

(1)  Cf.  L'Invasion  anglaise,  p.  106. 

(2)  Cf.  L'Invasion  anylaisc  dans  le  Maine,  p.  101. 
(HjCr.  Ici.  p.  100  et  107. 

(4)  Cf.  hl..  p.  107. 
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aux  collecteurs  de  Pirrail,  Guillaume  Richeber  et  Pierre 
Symier,  de  lui  bailler  désormais  (1)  la  cotisation  trimestrielle 
de  vingt-cinq  livres,  qui,  jusque-là.  avait  été  payée  à  l'enne- 
mi (2).  Gomme  on  ne  mettait  nul  empressement  à  le  satisfaire, 
il  fit  une  course  sur  la  paroisse,  s'empara  du  procureur,  et 
déclara  aux  ayant-cause,  que  le  prisonnier  serait  relâché  le 
jour  où  l'on  verserait  pour  lui,  la  somme  de  quatre  saints 
d'or.  La  rançon  ne  venant  pas  assez  tôt  à  son  gré,  il  ordonna 
une  seconde  expédition  et  pilla  la  demeure  de  l'otage.  Force 
fut  bien  de  s'incliner  devant  de  pareils  arguments.  La  leçon 
pourtant  ne  servit  point,  car,  la  même  année,  on  négligea 
encore  de  verser  la  contribution  réclamée  pour  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre.  Les  soldats  en  prirent  occasion 
de  courir  une  troisième  fois  sur  les  habitants. 


IL 


On  le  pourrait  croire  et  nul  ne  s'étonnerait,  si,  occupés  à 
.satisfaire  les  exigences  de  la  soldatesque,  les  paroissiens  de 
Pirmil  .s'étaient  dé.sintéressés  de  toute  autre  chose.  Gepen- 
dant  rien  de  pareil  n'arriva,  et,  dans  la  mesure  où  cela  leur 
fut  possible,  ils  continuèrent,  comme  par  le  passé,  à  assurer 
spécialement  le  service  du  culte  public.  En  1426,  il  semble 
qu'on  ait  dû  y  renoncer,  ou  du  moins  les  comptes  de  cette 
année  ne  mentionnent-ils  aucune  dépense  faite  dans  ce  but. 
Mais,  dès  1427,  tout  se  passe  normalement  et  comme  en 
temps  de  paix. 

Le  procureur  de   fabrique  .se  rend  tantôt  à  Noyen,  tantôt 

(1)  Cf.  L'Invasion  anglaise  dans  le  Manie,  p.  108  et  109. 

(2)  En  1434,  la  paroisse  avait  payé  aux  Anglais,  pour  pareil  laps  de 
temps,  la  somme  de  quarante  sols.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'article  suivant  : 
«  Du  VIII'-  jour  de  juillet  I  VA'i.  fies  paroissiens  de  l'illemil,  pour  un  oongié 
de  trois  nioys,  xi,  sois  tournois.  »  Arch.  nat.,  reg.  Klv;,32i.  Communication 
de  M.  Hobert  Tiiger. 
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au  Mans,  pour  en  rapporter  les  souches  de  cire  qu'un  cier- 
gier  fabrique  à  l'aide  des  matières  premières  qui  lui  sont 
fournies  (1).  Il  achète  du  même  coup  l'encens  que  l'on  brûle 
aux  grandes  solennités  de  l'année  (2).  La  veille  de  Pâques,  il 
fait  venir  régulièrement  de  Vallon  (3),  siège  du  doyenné,  le 
chrême  dont  le  curé  se  servira  pour  bénir  l'eau  des  fonts 
et  oindre  les  nouveau-nés.  Il  prend  garde  que  les  meubles 
de  l'église,  les  vases  sacrés,  soient  dans  un  état  digne  et 
convenable  (4).  De  son  cùté,  l'archidiacre  de  Sablé,  dans 
l'archidiaconé  duquel  se  trouve  la  paroisse  de  Pirmil,  en 
visite  tous  les  ans  l'église  (5),  et  nous  avons  lieu  de  croire 
que  les  travaux  réellement  considérables  dont  elle  fut  alors 
l'objet,  furent  entrepris,   après  qu'il  en  eut  constaté  l'ur- 

(1)  «  Ilem.  pour  deux  torches,  pour  l'église  de  chacune  quatre  livres  de 
cire,  pour  chacune  livre  ouvrée,  v  s.,  vallant  en  somme  XL  s. 

Item,  pour  ma  journée  et  despens  d"aller  quérir  lesd.  torches  :iu 
Mans,  III  s.  un  d.  »  Comptes  De  14'27.  «  Item,  pour  troys  livres  de  cire 
achatées,  à  mectre  en  deux  torches  qui  furent  fectes  la  surveille  de  Nouel, 
pour  ce,  X  s.  Item,  pour  la  fasson  desd.  torches  qui  sont  de  six  livres  de 
cire  et  pour  le  lil  à  les  faire  et  pour  ma  journée  daller  faii'e  fere  lesd 
torches  et  aporter  à  réglise,  pour  ce,  vi  s.  viii  d.  »  Comptes  de  1434. 

(2)  «  Item,  pour  encens  à  Nouel,  x  d.  »  Comptes  de  1427.  «  Item,  pour 
encens  à  la  Touzsains,  à  Nouel,  à  l'Aparucion  Nostre  Seigneur  et  à  la 
Chandeleur,  xx  d.  ;  item,  pour  encens  à  la  ;\Iarcesche,  la  veille  et  jour  de 
Pasques,  x  d.  »  Comptes  de  HSO. 

(3)  «  Item,  pour  ung  homme  qui  est  allé  à  Vallon  qué)ir  du  cresme, 
poié  pour  ce,  x  d.  »  Comptes  de  1427.  Cette  mention  revient  tous  les  ans. 

(4)  «  Item,  ay  poié  à  Laurens  Maubertriers,  pour  ce  qu'il  a  fait  faire  la 
porte  de  l'église  etnpariller  la  feirure  à  la  huge  où  sont  les  ournemcns  et 
pour  une  clef  pour  le  tabernacle,  pour  ce,  v  s.  >i  Comptes  de  1434.   «  Item 

pour  avoir  fait  apariller  la  bouecte le  cresme  qui  estoit  cassée  et  ne 

povoit  tenir  [larce  qu'elle  estoit  mal  soudée,  poié  pour  ce,  X  d.  »  Comptes 
de  1428.    «Item,  j'ay   poyé    à  Collas  Tuffière  pour  avoir  fait  une  crouez  à 

l'église,  IIS.   VI  d.  1  «A   Collin    Ciiapuisel,   pour  avoir   aparillé   le 

cruxify  de  la  crouei  de  l'église,  poié  pour  ce,   xx  d.   »    «  Item,   aud. 

Thuffière,  pour  avoir  fait  renouer  le  batail  d'un  des  sains  qui  estoit 
rompu,  poié  m  s.  un  d.  »  Comptes  de  1427. 

(5)  «  Item,  quant  le  procureur  de  l'arcediacre  de  Sablé  vint  visiter,  pour 
ce,  V  s.  1)  Comptes  de  I42(i. 

«Item,  quant  l'arcediacre  de  Sablé  vint  visiter  lad.  église,  pour  ce, 
V  s.  »  Comptes  de  1428.  Cette  mention  revient  tous  les  ans. 
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gence  (1).  Les  comptes  étant  muets  sur  ce  point,  nous 
n'osons  mettre  à  la  charge  des  soudards  du  temps,  le  mauvais 
état  trop  évident  de  cet  édifice,  mais  nous  les  soupçonnons 
fortement  de  n'y  avoir  pas  été  étrangers.  La  précaution  que 
le  procureur  a  prise,  de  détailler  chacune  de  ses  dépenses, 
et,  nous  le  verrons  bientôt,  il  avait  ses  raisons  d'en  agir 
ainsi,  va  nous  permettre  de  reconnaître  quel  était,  pendant 
cette  période  si  troublée,  et  le  prix  des  matériaux  et  celui  de 
la  main  d'œuvre. 
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ABSIDE    DE    L  EGLISE   DE    PIRMIL 


En  1429,  il  y  avait  péril  à  laisser,  sans  la  restaurer,  la 
partie  de  la  charpente  qui  recouvrait  le  chœur  ou  chanceau 
de  l'église.  On  se  décida  à  la  renouveler  entièrement.  Des 
charpentiers  furent  mandés,   avec  lesquels  on  ne  put  s'en- 

(1)  Nous  le  voyons  agir  ainsi  en  1433,  comme  le  montre  l'article 
suivant  :  «  Item,  le  jour  de  la  Notre  Dame  me  aoust  que  le  procureur  de 
larcediacre  de  Sablé  vint  visiter  pour  plusieurs  clioses  comme  en  charge! 
à  faire  à  Icglise,  poiê  v  s,  et  en  despence  faite  pour  occasion  de  ce,  n  s. 
VI  d.  )i  Comptes  do  l'(33. 
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tendre  (1).  Etienne  Halay  s'étant  montré  plus  accommodant, 
le  procureur  fit  marché  avec  lui  sous  cette  réserve  néanmoins 
que  les  paroissiens  seraient  libres  de  rejeter  ou  de  ratifier 
l'accord  (2).  Gomme  ils  s'y  montrèrent  favorables,  uni 
convention  fut  passée  à  Noyen,  aux  termes  de  laquelle  on 
dut  lui  fournir  pour  salaire,  une  somme  de  dix-huit  livres, 
plus  une  charge  de  seigle  et  une  demi  charge  de  froment  (3). 
On  lui  amenait  d'ailleurs  à  pied  d'œuvre,  les  matériaux  qu'il 
devait  travailler,  les  engins,  échelles  ou  échafaudages  que 
réclamait  le  travail  (4).  Il  n'avait  pas  à  s'inquiéter  davantage 
des  manœuvres  qui  lui  prêtaient  leur  concours. 

On  s'aida  de  son  expérience  pour  acheter  les  vingt-six 
chênes  d'où  furent  tirés  les  chevrons  de  la  charpente,  et  qui, 
debout,  coûtèrent  seulement  vingt-deux  sols  (5).  Un  autre 

(1)  ('  Premièrement,  le  jour  de  la  Saint-Marc  que  Pierre....  et  Jehannin 
Joyau  firent  venir  un  cliarpcntier  Alieth  Duillé  et  ung  autre  en  sa  com- 
jiagnie  pour  viser  la  cliarpenterie  qui  faillet....  église  sur  le  clianceau, 
poyé  pour  les  despens  desd.  charpentiers  de  celui  jour....  »  Comptes  de 
142U. 

(2)  «  Item,  le  mardi  ensuivant  (mardi  de  la  Pentecôte)  que  Jehannin 
Joyau  et  moy  allâmes  parler  aud.  Estienne  Halay  et  marchandâmes 
avecques  luy  de  faire  lad'^  charpenterie  ou  cas  qu'il  plairet  aux  paroissiens 
et  mis  en  despence,  celui  jour,  m  s.  iiii  d.  »  Comptes  de  142"J. 

(3)  «  Item,  le  lundi  prochain  ensuivant,  xxii"  jour  du  moys  de  may,  que 
Jehan  Marays,  Jeliannin  Joyau.  Laurens  Mauhertriers,  Jehan  Tuflière  et 
moy  Collas  de  la  Pousse,  fûmes  à  Noyen  pour  afermez  le  marché  de  lad» 
charpenterie  o  led.  Halay  et  passer  led.  marché  par  obligation  entre  led. 
llalay  et  les  dessusdiz  et  boyre  le  vin  de  marché,  pour  ce,  ay  mis  et  pour 

celui  jour,  x  s.  )>  «  Item,  le  xv"  jour  du  moys  de  janvier  (1430)  que  je 

fin  compte  avecques  led.  Estienne  Halay  qui  avoit  fait  lad''  charpenterie 
de  lod<^  église,  comme  il  avoit  eu  et  receu  de  moy  par  plusieurs  poiemens 
la  somme  de  xviii  1.  t.,  une  charge  de  seigle,  demie  charge  de  homent, 
somme  toute,  xviii  1.  une  charge  de  seigle  et  demie  charge  de  froment.  » 
Comptes  de  1429. 

(4)  «  Hem,  le  mardi  après  la  Saint-Martin  d'iver,  pour  ung  charretier 
qui  amena  le  boys  à  faire  Pengin  pour  lever  la  charpenterie  de  l'église  et 
à  faire  une  eschielle  et  des  jambectes,  pour  despens  et  journéeS;,  v  s.  » 
Comptes  de  14211. 

(5)  «  Item,  pour  deu.K  jours  que  led.  charpentier  et  moy  avon  esté  par  la 
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chêne  dont  on  fit  un  «  tref  »,  fut  payé  deux  sols  six  deniers  (1). 

La  chaux  que  l'on  employa,  était  d'un  prix  bien  plus 
élevé.  Prise  au  fourneau  de  Bodereau,  elle  revenait  à  dix 
sols  le  muid,  et,  pour  l'en  ramener,  le  charretier  exigeait 
onze  sols  trois  deniers  (2).  On  eut  soin  de  faire  trier,  pour  la 
mettre  de  côté,  la  tuile  qui  pouvait  être  utilisée  (3)  et  qui 
fut  replacée  sur  la  nouvelle  charpente  (4).  Le  jour  où  l'on 
commença  à  la  monter,  en  bons  et  fervents  chrétiens  qu'ils 
étaient,  les  paroissiens  firent  célébrer  une  messe  par  le 
chapelain  ou  vicaire  du  lieu,  pour  attirer  la  bénédiction  du 
ciel  sur  leur  entreprise  (5). 

La  main  d'œuvre  était  des  moins  onéreuses.  Le  jour- 
nalier qui  servait  les  ouvriers  proprement  dits,   était  payé 

paroisse  pour  viser  du  boys  pour  la  charpenterie,  pour  ce,  ay  poyé  pour 
nos  despens  d'iceulx  deux  jouis,  vi  s. 

Item,  j'ay  poié  pour  xxvi  piez  de  chesnes  à  fere  des  chevrons  pour  lad. 
église  achalez  de  Colin  Quetin,  xxii  s. 

Item,  pour  vin  de  marché,  xx  d.  «  Comptes  de  1429. 

(1)  «  Item,  aud.  Quetin  pour  un  chesne  à  faire  un  tref,  H  s.  vid.  » 
Comptes  de   iWO. 

(2)  «  Item,  le  vendredi  après  lad^  (este  de  Touz  Sains  que  je  allé  voirs 
au  fourneau  Bodereau  s'il  y  avait  de  la  chaux  et  celuy  jour  quis  deux 
harnays  à  aller  lendemain  quérir  de  la  chaux  et  mis  pour  journée  et 
despens,  ii  s.  vi  d. 

Item,  le  sabmedi  prochain  ensuivant  que  je  mené  deux  harnays  au 
fourneau  Bodereau  et  amenèrent  à  l'église  deux  niuiz  de  chaux  dont  j'ay 
poié  XX  s. 

Item,  pour  le  charretier  qui  avoit  amené  lad.  chaux,  pour  despens  et 
pour  poye  et  poiu'  ma  joinnée  et  despens  de  celui  jour,  x[  s.  m  d  » 
Comptes  de  li'iO. 

(,'5;  «  Item,  le  lundi  veille  de  la  teste  saint  Lucas,  pour  troys  hommes 
qui  ont  esté  à  detrayre  de  la  tuille  et  mectre  à  part  ce  qui  estoit  encoie 
bon  à  emploier  à  lad"  église  qui  estoit  chaicte  sur  la  veusle  de  l'église 
pour  journées  et  despens  ad  ce  faire,  vi  s.  vni  d.  »  Comptes  de  1429. 

(4)  «  Item,  j'ay  poié  à  Jean  Tuffière,  CoUin  Tuffière  et  ,Tean  Douetren 
pour  avoir  emploie  sur  l'église  devers  le  petit  cimetière  troys  milliers  six 
cens  de  tuille  et  pour  faire  le  raz?  et  fournir  les  sablières  o  droit  de  là  où 
ils  ont  emploie  lad.  tuille.  pour  ce....  »  Comptes  de  1429. 

(5)  «  item,  à  un  i;happelain  pour  dire  une  messe,  au  matin,  le  premier 
jour  que  fut  commensé  à  lever  lad*^  charpenteiie,  pour  ce,  u  s.  vi  d.  » 
Comptes  de  1429. 
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à  raison  de  douze  à  quinze  deniers  par  jour  (i).  On  leur 
donnait  en  outre,  à  tous,  un  repas,  au  moment  de  l'achève- 
ment des  travaux  (2).  La  coutume,  très  exigeante  sur  ce  point, 
n'aurait  pas  souffert  qu'on  terminât  un  accord,  sans  l'arroser 
par  un  «  vin  de  marché  ». 

Depuis  deux  ans  déjà,  les  charpentiers  avaient  achevé 
leur  œuvre,  quand  les  maçons  furent  à  leur  tour  mandés  pour 
consolider  l'église.  Des  lézardes  ou  a  braiches  »  s'y  étaient 
produites  qu'il  importait  de  ne  pas  laisser  s'agrandir.  On  fit 
donc  marché  avec  un  ouvrier,  nommé  Guillaume  Berthelol, 
qui  promit  de  reconstruire  «  un  pilier  »  ou  contrefort  et  de 
refaire  les  parties  endommagées,  moyennant  une  rétribution 
de  trois  sols,  neuf  deniers  par  jour  (3).  Les  salaires,  on  le 
voit,  s'étaient  notablement  relevés,  et  les  manœuvres  eux- 
mêmes  en  bénéficiaient,  puisqu'ils  recevaient,  de  deux  sols 
six  deniers  à  trois  .sols,  par  journée  de  travail  (4),  c'est-à-dire 

(l)  «  Item,  à  Jelian  Marays  qui  a  esté  troys  jours  à  lever  lad.  charpeii- 
terie,  pour  ce,  luy  ay  poié  pour  deux  jours,  ii  s.  vi  d.  Item,  à  .'ehaii 
Vachecte  le  jeune  qui  fut  deux  jours  à  lever  lad.  besoigne,  pour  ce  luy 
poié  XX  d.  »  Les  couvreurs  étaient  payés  un  peu  plus,  h  preuve  l'article 
suivant  :  «  Item,  le  jeudi  veille  de  saincte  Katherine,  pour  cinq  hommes 
qui  furent  à  emploier  de  la  chevrie  sur  Téglise,  devers  le  prieuré  et  pour 
aider  à  lever  troys  chevrons  sur  l'église,  pour  journées  et  despens  de  celui 
jour,  à  chacun,  n  s.  i  d.  vallant  x  s.  v.  d.  »  Comptes  de  li'29. 

(2j  Item,  le  jeusdi,  le  vendredi  et  le  sabrnedi  que  fut  levé  une  partie  de 
la  charpenterie  de  lad.  église,  pour  ....  des  charpentiers  et  de  ceulx  qui 
furent  à  aider  à  lad.  besoigne,  en  pain  et  sidre  pour  icrulx  troys  jours^ 
pour  ce,  poié  ...»  Comptes  de  142',). 

(3)  «  Premièrement,  le  jour  de  la  Saint-Jean-porte-latine,  que  je  mar- 
chandé avecques  ung  masson  nommé  Guillaume  Berthelot,  d'apariller  le 
pillier  devers  le  priouié  et  les  brayches  qui  estoient  près  dud.  pillier,  et 
qu'il  aroit  par  journée  et  despens,  cliacun  jour  qu'il  y  seroit,  m  s.  i.\  d.  et 
poié  pour  vin  de  marché  ad  ce  faire,  et  y  estoit  Pierre  Simier. 

Item,  le  sabmedi,  xxix»  jour  du  moys  de  juillet  l'an  dessusd.  (1432i  que 
je  fin  compte  avecques  led.  masson,  comme  a  esté  pour  le  fait  de  la 
besoigne  de  l'église,  tant  pour  tailler  piene  que  pour  massonner,  chacun 
jour,  m  s.  IX  d.  vallant  cvni  s.  ix  d.  »  Comptes  de  1432. 

(i)  «  item,  le  mardi  prochain  ensuivant,  pour  deux  hommes  à  faire  du 
mortier  et  servir  le  masson  et  pour  ung  homme  à  bescher  du  sablon, 
pour  journée  et  despens  de  celui  jour  à  chacun,  m  s.  vallant  ix  s. 
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plus  du  double  de  ce  que  l'on  donnait  à  leurs  camarades, 
deux  ans  auparavant.  Les  matériaux,  aussi  bien  que  les 
échafaudages,  restaient  au  compte  de  la  fabrique  (1). 

Une  partie  de  la  couverture  fut  également  réparée,  en 
i432,  par  le  couvreur  Macé  Maubertrier  qui  marchanda 
l'entreprise,  pour  une  somme  fixe  de  soixante-dix  sols  (2).  11 
y  employa  environ  trois  milliers  de  tuiles  qui  coûtèrent  sept 
livres,  par  conséquent,  quarante-six  sols  huit  deniers,  le 
mille  (:^). 
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On  sera  probablement  curieux  de  savoir  à  l'aide  de  quelles 
ressources,  le  procureur  faisait  face  à  toutes  ces  dépenses. 

Itcin,  pour  doux  hommes  à  servir  les  massons,  iceulx  deux  jours^  pour 
journées  et  despens,  ii  s.  vi  d.  à  chacun,  vallant  x  s.  »  Comptes   de   1432. 

(1)  «  Item,  j'ai  achalé  de  Jehanne  La  Joyelle  du  boys  pour  faire  les 
chaufaux  pour  la  massonnerie  qui  faillet  à  faire  à  lad.  église,  pour  ce.... 

Item,  pour  douze  clayes  rendues  à  l'église,  pour  ce... 
Item,  j'ay   poié   à  Colas  Tuffière   pour   abatre  et  tronsonner  à  fere  les 
chaulaux  pour  des....  poié  pour  ce....  »  Comptes  de  1432. 

(2)  «  Item,  le  ii«  jour  du  mois  d'aoust,  Tan  dessusd.  (1432)  que  je  mar- 
chandé avecques  Macé  Maubertriers  de  couvrir  ce  qu'il  avoit  à  faire  sur 
le  chanceau  depuis  le  clocher  jusques  à  l'autre  couverture  au  cas  qu'il 
pldiroit  aux  paroissiens,  et  à  lui  en  rendre  responce  le  jour  de  la  Saint- 
Laurens  et  despendi  celui  jour  pour  occasion  de  ce,  x  d. 

Item,  le  jour  de  la  feste  Saint-Laurens  que  je  rendi  responce  aud. 
Maubertriers,  et  afermé  le  marché  de  fere  la  couverture  et  le  service 
necessere  pour  la  somme  de  soixante-dix  sols  et  poié  pour  vin  de  marché 
ad  ce  faire,  x.x  d.  »  Comptes  de  1132. 

(3)  «  Autre  recepte  de  l'an  dessusd.  (1432)  ;  premièrement  de  Guillaume 
Richeber,  la  somme  de  dix  livres  qu'il  devoit  à  lad"*  fabrice  à  une  foiz 
poier,  c'est  assavoir  en  troys  milliers  de  tuille  plate  renduz  à  l'église  pour 
la  somme  de  sept  livres  t.  et  en  argent,  poié  par  ma  main  lx  s.  t.,  dont  je 
ne  me  charge  en  recepte  dud.  Richeber  que  de  lx  s.,  parce  que  je  ne 
compte  point  en  mise  l'achapt  do  l;nl.  tuile.  »  Comptes  de  1432. 

II  ne  nous  semble  point  hors  de  propos  d'observer  ici,  que,  parmi  les 
dépenses  inscrites  au  budget,  on  ne  voit  jamais  (igurer  les  cens  payés  aux 
seigneuis  de  fiefs.  Cela  s'explique  aisémerit,  car  ils  étaient  restés  fidèles 
à  la  fortune  de  Charles  VII,  et  avaient  dû  s'éloigner  de  leurs  domaines. 
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En  temps  ordinaire,  pour  assurer  le  bon  entretien  de  l'église 
t'I  la  pourvoir  des  objets  nécessaires  au  culte,  les  revenus, 
fixes  ou  éventuels,  de  la  fabrique,  étaient  suffisants.  Les 
premiers  se  composaient  de  quelques  rentes,  soit  en  argent, 
soit  en  nature,  assises  sur  des  biens-fonds,  et  s'élevant  au 
modeste  chiffre  de  quatorze  sols,  un  denier  obole  (1).  Les 
seconds  provenaient  de  ce  que  l'on  appelait  «  la  recepte  de 
la  bouecte  Nostre-Dame  »,  laquelle,  année  moyenne,  attei- 
gnait environ  quatorze  sols,  puis  du  produit  de  la  vente 
d'objets  tombés  hors  d'usage,  ou  d'offrandes  d'objets  mobi- 
liers, utilisés  par  la  fabrique  ou  vendus  à  son  profit  (2),  ou 
encore  des  aumônes  ou  des  legs  une  fois  payés  dont  la  dotait 
la  piété  des  fidèles  (3).  Tout  cela  réuni  était  loin  de  corres- 
pondre aux  charges  occasionnées  par  l'exécution  des  répa- 
rations dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  aussi  dut-on  recourir  à 
des  combinaisons  spéciales  pour  se  procurer  les  fonds  dont 
on  avait  besoin.  Les  paroissiens,  nous  ignorons  d'ailleurs 
s'ils  en  demandèrent  l'autorisation,  s'imposèrent  une  contri- 
bution ou  ('  un  taux  )>  qui  fut  reparti  sur  chaque  habitant  au 
prorata  de  sa  fortune  (4).  De  ce  chef,   on   recueillit  une 

(1)  C'est  le  chiflVe  que  nous  fournissent  les  recettes  de  l'année  '1432. 
Lorsque  ceux  qui  avaient  à  paver  ces  rentes,  s'oubliaient,  le  procureur 
les  faisait  exécuter  rigoureusement,  à  preuve  cet  article  de  nos  comptes  : 
«  Premièrement,  pour  avoir  fait  exécuter  Jehan  Salmon  de  Laubrunière 
des  arréraiges  de  m  s.  vi  d.  t.  et  de  m  livres  de  cire  qu'il  est  tenu  faire 
chacun  an  à  lad«  fabrice,  et  fis  prendre  une  busse  de  vin  par  Pierre 
Simier  laquelle  fut  amenée  à  la  Cohussière,  et  m.is  celui  jour  pour  les 
despens  dud.  sergent  et  de  moy,  et  pour  le  charroy  de  lad.  busse  de  vin, 
II  s.  »  Comptes  de  1427. 

(2)  «  Item,  j'ay  reçeu  du  priour  de  Piremil,  pour  six  cent  et  demi  de 
tuille  qui  estoit  demouré  quand  Macé  Maubertrier  eut  couvert  le  chanceau 
de  lads  église,  pour  ce....  »  Comptes  de  1432. 

«  Item,  j'ay  receu  du  priour  de  Piremil,  pour  une  pipe  de  chauls  en 
poudre,  iiii  s.  Il  d.  »  Comptes  de  1431. 

(3)  «  Item,  receu  d'un  pèlerin  qui  donna  à  la  reparacion  de  l'église,  le 
jour  de  la  Saint-Jehan-Baptisle,  ii  s.  »  Comptes  de  1432. 

(4)  «  Item,   pour  la   escripture  d'un  taux   pour  le  fait  de  lad.  église  et 

autres  chouses  touchant  le  fait  de  la  paroisse,  poié  pour  ce »  Comptes 

de  1429. 


^l\)i 


somme  de  trente-cinq  livres  dix  sols  (1).  On  sollicita  en 
même  temps,  et  l'on  obtint  de  l'évêque  du  diocèse  ('2),  une 
concession  d'indulgences,  qu'il  accorda  en  faveur  des  bien- 
taiteurs  de  l'église.  Nous  ignorons  dans  quelle  mesure  leur 
générosité  se  manifesta,  quoique,  à  dire  vrai,  il  y  ait  dans 
les  débris  qui  se  sont  conservés  des  chapitres  du  budget  des 
recettes,  une  mention  de  deux  sommes,  l'une  de  douze  livres, 
l'autre,  de  treize  livres,  neuf  sols,  six  deniers,  qui  nous  sem- 
blent devoir  provenir  de  leurs  libéralités  (3).  On  voit  main- 
tenant, comment  il  fut  possible  de  ne  contracter  aucune 
dette. 

Ceux  qui  en  auraient  supporté  la  charge,  veillaient  du 
reste  avec  un  soin  jaloux,  à  ce  que  toutes  les  dépenses  fussent 
justifiées,  et  à  ce  que  rien  ne  se  perdit  des  deniers  qui  avaient 
été  laborieusement  amassés.  Ce  n'était  pas  tout  pour  le 
procureur,  de  tenir  un  compte  exact  et  minutieux  des  trais 
dans  lesquels  il  s'était  engagé,  des  avances  qu'il  avait  consen- 
ties aux  ouvriers  et  à  tous  ceux  qui,  pour  leurs  travaux, 
émargeaient  au  budget.  Quand,  par  la  main  d'un  clerc,  il  en 
avait  dressé  le  relevé,  il  était  obligé  d'en  donner  lecture 
publique  à  ses  commettants,  et  ceux-ci,  article  par  article, 
en  vérifiaient  le  bien-fondé.  Il  n'est  point  rare  de  trouver 
sur  la  marge  d'une  seule  page,  deux  et  trois  annotations 
telles  que  celles-ci  :   «  Non,  rabattu  ii  s.  vi  d.  »  au  lieu  du 

(1)  Les  cliapitres  des  recettes,  de  1426  à  1430,  sont  mutilés  ;  néanmoins 
dans  le  peu  qui  en  reste,  on  voit  qu'il  s'agit  d'un  taux. 

(2)  «  Item,  pour  deux  copies  du  pardon  que  mons''  levesque  a  baillé  à 
ceux  qui  ont  questé  led.  pardon.  » 

«  Le  sabmedi  prochain  ensuivant  (20  mai  1429)  que  je  allé  au  Mans, 
pour  impétrez  un  pardon  de  mons'  l'evesque  du  Mans,  pour  les  bienfaic- 
teurs  qui  aideront  à  la  réparation  de  lad.  église,  et  mis  celui  jour  pour 
poicr  une  suplication  à  bailler  à  rnons''  l'evesque,  pour  ce,  xx  d. 

Item,  au  clerc  qui  a  escript  le  pardon,  ii  s.  vu  d. 

Item,  au  segretaire  qui  a  raerché  led.  pardon,  ii  s.  vi  d.  »  Comptes  de 
1429. 

(3)  Il  ne  reste  dans  le  registre  que  la  partie  intérieure  sur  le  bord  do 
laquelle  ces  deux  sommes  sont  incrites  en  chiffres  romains. 
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chiffre  proposé  de  «  m  s.  un  d.  »  ;  ou  simplement:  «.  Non, 
nii  s.  III  d.  »  au  lieu  de  «  vi  s.  vm  d.  v  Ailleurs,  c'est  un 
rejet  complet,  avec  cette  observation  :  «  Non,  Guillaume 
Richeber  poya  led.  Trouvays  ».  Dans  un  autre  endroit,  on 
se  réserve  :  c<.  Non,  Quetin  sera  ouy  ».  Y  a-t-il  rien  en  tout 
cela,  qui  donne  l'idée  du  paysan,  du  corvéable,  moitié 
homme,  moitié  bote  de  somme,  tel  que  certains  écrivains 
passionnés  l'ont  voulu  voir,  tel  que  La  Bruyère  lui-même, 
en  un  moment  d'humeur,  le  devait  dépeindre.  La  réalité,  et 
nous  pensons  l'avoir  saisie  sur  le  vif,  nous  le  montre  libre, 
avisé,  curieux  de  ses  intérêts,  les  défendant,  et  jouissant 
enfin  d'une  auLonomie  à  laquelle  nos  communes  modernes 
ne  sont  plus  habituées.  Voilà  ce  qu'étaient  au  XV*^  siècle  et 
dans  le  Maine,  les  communautés  d'habitants.  Il  serait  utile 
de  poursuivre  l'enquête  dans  les  autres  provinces  de  France  , 
on  arriverait  alors  à  savoir  exactement  comment  nos 
ancêtres  ont  agi  et  vécu. 

L.  FROGER. 


DES    ENSEIGNES 


DU 


PÈLERINAGE  DE  N.D.  DE  LIESSE 

(AISNE) 


Le  musée  archéologique  du  Mans  possède  une  plaque  en 
cuivre  identique  à  la  croix  signalée  par  M.  l'abbé  Denis  dans 
le  fascicule  127  de  la  Revue  Jiistorique  et  arcliêologique  du 
Maine. 

Évidemment  cette  croix  est  une  enseigne  religieuse  de 
pèlerinage  ou  de  confrérie. 

On  ne  peut  que  l'attribuer  au  célèbre  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Liesse  (Joie)  dans  l'Aisne,  en  la  comparant 
avec  une  croix  à  peu  près  semblable  de  ce  pèlerinage  sur 
l'attribution  de  laquelle  il  n'y  a  aucun  doute  puisque  le 
mot  LIESSE  y  est  gravé  en  toutes  lettres. 

Cette  curieuse  croix  existe  également  en  double  exemplaire 
au  musée  archéologique  du  Mans. 

Comme  on  peut  le  juger  sur  la  reproduction  de  celte 
pièce,  l'analogie  est  frappante  ;  la  forme  de  la  croix  est  la 
même,  la  représentation  de  l'image  de  la  Vierge  et  de 
l'Enfant  Jésus  est  identique,  le  Saint-Esprit  est  également 
présent  ;  le  revers  seul  est  différent,  mais  ce  côté  est  de 
beaucoup  le  moins  important. 
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Nous  disons  plus  haut  que  le  musée  archéologique  possède 
une  croix  identique  à  celle  de  M.  l'abbé  Denis  ;  cette  croix 
présente  cependant  un  petit  détail  qui  mérite  d'être  signalé. 

Sur  les  deux  branches  inférieures  de  la  croix  sous  l'image 
de  la  Vierge  on  distingue  gravées  en  creux  les  deux  lettres 


I  et  S.  Entre  ces  deux  lettres  il  se  pourrait  qu'il  y  en  eût  une 
autre. 

Dans  tous  les  cas  elle  est  invisible,  confondue  dans  la 
partie  inférieure  du  lys  héraldique,  gravé  sous  la  Vierge. 
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Je   pense  qu'il  faut  voir  dans  ces  lettres  IS  ou  lES  le 
commencement  du  mot  LIESSE. 
En  effet  un   plomb  du  XV«  siècle  du  pèlerinage  de  Notre- 
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Dame  de  Liesse,  que  nous  reproduisons  ci-dessus,  porte  au 
revers  le  rébus  du  mot  Liesse  formé  d'un  lys  et  des  lettres 
I  E  S  entrelacées. 

Le  chifïVe  du  Christ  IHS  serait  une  superfétation,  car  ce 
monogramme  existe,  déjà  au-dessus  au  côté  gauche  de  la 
Vierge. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  croix  anépigraphe  de 
M.  l'abbé  Denis  a  été  exécutée  pour  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Liesse  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  ou  au  com- 
mencement de  celui  de  Louis  XIV. 

Elle  présente  trop  de  points  de  ressemblance  avec  celles 
de  Notre-Dame  de  Liesse  pour  ne  pas  la  ranger  parmi  les 
souvenirs  que  les  pèlerins  rapportaient  de  ce  lieu  vénéré. 

En  1785  il  existait  encore  à  Liesse  un  grand  commerce 
d'objets  de  dévotion  en  métal  ;  on  y  comptait  jusqu'à 
21  maîtres  orfèvres  Imagiers. 

Les  rois  de  France  avaient  une  grande  dévotion  pour 
Notre-Dame  de  Liesse  ;  on  voit  dans  le  sanctuaire,  parmi  les 
ex-voto,  un  tableau  donné  en  1G32  par  le  roi  Louis  XIII  et 
Anne  d'Autriche. 

Louis  XIV  dont  la  naissance  avait  été  demandée  dans  ce 
sanctuaire  voulut  fonder  à  perpétuité  et  à  l'intention  de  sa 
mère  Anne  d'Autriche  six  messes  annuelles,  ce  qui  était 
mentionné  sur  une  inscription  gravée  dans  le  chœur  de 
cette  église. 

On  pourrait  admettre  que  les  lys  héraldiques  qui  se  voient 
sur  nos  croix  ont  été  gravés  pour  attester  la  vénération 
toute  particulière  que  la  famille  royale  avait  pour  la  Vierge 
miraculeuse  de  Liesse. 

Nous  avions  rédigé  cette  petite  note  quand  M.  l'abbé 
Denis  nous  comnuinique  une  nouvelle  enseigne  de  Notre- 
Dame  de  Liesse  découverte  par  M.  Pvoger  Graffin  dans  la 
région  nord-est  de  la  France. 

Nous  donnons  la  reproduction  de  ce  nouveau  type  qui 
vient  à  propos  augmenter  la  liste  de  ces  curieux  monuments. 
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La  présence  de  l'inscription  VIVE  LE  ROI  et  du  soleil 
ferait  croire  que  celte  croix  a  été  gravée  lors  de  la  naissance 
de  Louis  XIV. 


On  sait  que,  d'un  commun  accord,  il  avait  été  choisi  pour 
emblème  de  ce  Dieu  donné,  comme  l'on  disait  alors,  l'image 
du  soleil,  le  5  septembre  1638  ayant  coïncidé  avec  un 
Dimanche  jour  consacré  à  ce  Dieu  par  les  anciens. 

Dans  cette  croix  se  trouverait  donc  associé  au  témoignage 
de  reconnaissance  des  pèlerins  à  Notre-Dame  de  Lies.se  qui 
avait  exaucé  leurs  prières  le  souvenir  joyeux  de  la  naissance 
du  Roi,  considérée  alors  comme  miraculeuse. 


F.    HUCHER. 


LE  MONASTÈRE 


DE 


LA    VISITATION 


DE     MAMERS 


La  seconde  supérieure  du  monastère  de  la  Visitation  de 
Mamers  fut  Marie-Augustine  Davoust,  la  fille  du  procureur  du 
roi  à  Mamers,  qui  avait  fait  son  noviciat  àBlois  ;  sa  prise  de 
voile  causa  des  incidents  quelque  peu  romanesques.  Ce  fut 
en  l'année  1630  qu'elle  se  décida  à  entrer  en  religion  ;  «  elle 
était  douée  de  toutes  les  belles  qualités  de  corps  et  d'esprit 
(jui  peuvent  rendre  une  personne  aimable,  ce  qui  l'engageait 
dans  tous  les  divertissements  et  lui  faisait  espérer  une 
fortune  avantageuse  dans  le  monde  »  (1).  Son  premier 
dessein  fut  d'entrer  dans  un  couvent  de  Fontevrault  où  elle 
avait  une  tante  religieuse.  Elle  fit  connaître  son  projet  à  sa 
mère  qui,  étant  d'une  grande  piété,  permit  à  sa  fille  de  se 
consacrer  à  Dieu,  et  prit  pour  cela  toutes  les  mesures 
nécessaires  avec  M.  Davoust  son  fils  aîné,  curé  de  la 
paroisse  d'Arrou  dans  le  diocèse  de  Chartres,  afin  de  trouver 
le  moyen  de  la  conduire  dans  un  monastère,  à  l'insu  de  son 
père,  qui  n'eut  jamais  consenti  à  cette  séparation. 

On   prétexta  un  voyage  d'agrément  à  Arrou,  et  là  son 

(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  de  Rennes,  p.  170. 
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frère  lui  fit  connaître  les  règlements  de  l;i  Visit.ilioii  ;  il  la 
cunduisit  ensuite  au  monastère  de  Blois,  oii  il  connaissait  la 
supérieure  Paule- Jéronime  de  Monliioux,  et  la  lit  accepter 
au  rang  des  novices. 

La  seule  difficulté  fut  de  faire  consentir  son  père  à  la  prise 
d'habit  :  et  il  fallut  bien  des  précautions  pour  lui  apprendre 
cette  nouvelle  qui  le  toucha  si  vivement  qu'il  en  tomba 
malade  et  fut  hors  d'état  d'aller  à  Blois  pour  la  cérémonie. 
M'""  Davoust  fit  le  voyage  avec  deux  de  ses  fils,  l'aîné  curé 
d'Arrou  et  le  second,  procureur  du  roi,  qui  aimait  beaucoup 
sa  sœur  et  ne  pouvait  consentir  à  la  voir  entrer  en  religion. 
Il  n'oublia  rien  de  toutes  les  raisons  que  l'amitié  la  plus 
forte  et  la  plus  tendre  lui  purent  inspirer,  pour  la  faire 
changer  de  résolution,  mais  voyant  i]u'il  ne  pouvait  rien 
gagner,  il  prit  le  parti  de  l'enlever  et  de  la  ramener  chez  son 
père,  et  pour  cela  il  pria  un  gentilhomme  de  ses  amis  de  se 
trouver  avec  un  équipage,  et  l'escorte  nécessaire.  Il  persuada 
à  sa  mère  de  demander  comme  dernière  faveur  la  permission 
d'entretenir  sa  fille  dans  le  parloir.  Les  religieuses  voyant 
combien  le  sacrifice  de  sa  fille  lui  coûtait,  lui  promirent  cette 
consolation  pour  le  matin  avant  la  cérémonie.  «  Mais  comme 
on  eut  habillé  la  prétendante  d'une  rol)e  de  couleur  ((ju'on 
avait  empruntée)  qui  se  trouva  trop  courte  de  beaucoup,  les 
religieuses  dirent  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  faire  sortir  en  cet 
état,  ce  serait  se  f;ùre  mo(iuer,  à  la  cérémonie  on  ne  s'en 
apercevra  pas,  mais  au  parloir  on  la  verrait  trop,  il  faut  se 
dégager  de  cette  promesse,  sur  les  conséquences  qu'elle 
pourrait  tirer,  et  ainsi  ce  dessein  fut  rompu.  Marie -Augustine 
Davoust  en  rendit  grâces  à  Dieu  et  dit  à  son  frère  lorsqu'il 
lui  en  parla,  que  cela  n'eut  servi  qu'à  l'éloigner  de  lui  et  de 
sa  famille,  et  qu'elle  eut  plustùt  fui  jusqu'au  bout  du  monde 
que  de  manquer  à  être  religieuse  »  (I).  Ce  fut  alors  que  son 
père  afin  de  la  rapprocher  de  lui,   fit  tous  ses  efforts  pour 

(1)  Fondation  du  nionafitère  de  Maxicrs^  nis.  de  Rennes,  p.  173. 
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fonder  à  Maniei's  un  Monastère  de  la  Visitation.  Nous  avons 
vu  plus  liant  comment  il  parvint  à  ses  fins  ;  l'établissement 
du  couvent  eut  lieu  et  sa  fille,  qui  était  dans  sa  seconde 
année  de  profession,  fut  comprise  au  nombre  des  sœurs  qui 
vinrent  fonder  le  monastère  de  Mamers.  «  Son  mérite,  sa 
vertu,  l'étendue  de  son  esprit  et  de  ses  talents  pour  la 
conduite  intérieure  des  âmes,  la  faisait  regarder  comme  la 
plus  ferme  colonne  de  ce  nouvel  édifice  et  le  meilleur  sujet 
de  cette  petite  communauté  qu'elle  a  gouvernée  douze  ans 
avec  bénédiction  y>  (i).  Marie-AugustineDavoust  fut  honorée 
d'une  particulière  affection  de  la  Mère  de  Chantai  ainsi  que 
le  prouvent  plusieurs  lettres  insérées  dans  le  recueil  de  ses 
épîtres. 

Ce  fut  pendant  qu'elle  était  supérieure  ([ue  se  produisirent 
à  Mamers  les  miracles  qui  sont  connus  de  tout  l'institut 
de  la  Visitation.  Ils  se  passèrent  en  '1()42  et  ont  été  tous 
attribués  à  l'intercession  de  la  Mère  de  Chantai  (2). 

Trois  religieuses,  Marie  -  Gertrude  du  Fay,  Madeleine  - 
Angélique  du  Verger  et  Claude -Agnès  Le  Boindre,  cassaient 
de  la  pierre  pour  faire  de  la  chaux,  abritées  sous  un  vieux 
bâtiment,  quand  tout-à-coup  un  grand  vent,  abattit  toute  la 
couverture  «  en  sorte  que  les  grosses  pièces  de  charpente 
leur  tombaient  sur  la  teste  comme  de  lagresle,  sans  qu'elles 
S(;  peussent  retirer....  Co  fut  lors  (pi' il  sembla  à  l'une  des 
trois  de  voir  en  esprit  leur  digne  Mère  qui  leur  servait 
comme  d'une  voûte,  empeschant  qu'elles  no  fussent  accablées 
sous  ces  ruines  ;  l'événement  justifia  la  vérité  der  cette 
vision,  car  aussitôt  ({ue  cet  orage  fut  apaisé,  on  les  retira 
sans  qu'elles  eussent  aucun  mal,  sinon  que  l'une  d'entre 
elles  ressentît  d'abord  un  peu  de  douleur  d'une  grosse  pièce 
(|ui  luy  tomba  sur  le  sommet  de  la  teste,  mais  cela  fut  passé 


(1)  Fonihilian  (ht  nionastî-re  de  Mamers,  ms.  di;  Hoiiiins;,  p.  177. 

(2)  Elle  était  iiiurte,  à  Moulins,  le  13  décembre  IGil. 
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en  un  instant,  et  la  mémoire  en  est  restée  pour  en  attribuer 
le  mérite  à  notre  digne  Mère  ;)  (1). 

Les  deux  autres  miracles  eurent  beaucoup  plus  de 
retentissement  dans  l'institut  de  la  fondation,  et  sont 
rapportés  dans  toutes  les  biographies  (2)  de  la  fondation  des 
Visitandines,  nous  en  empruntons  le  récit  à  une  lettre  de 
la  supérieure,  Marie  -  Augustine  Davoust,  témoin  des  faits  ; 
elle  est  adressée  à  la  supérieure  d'Annecy,  Marie -Aymée 
Deblonay  : 

T 

Vive  Jésus 

Ma  très-chère  et  honorée  Sœur. 

A  iamais  puissions  nous  adorer  l'infinie  bonté  de  Dieu, 
qui  après  avoir  h'apé,  guérit  et  après  avoir  mortifié,  vivifie, 
et  comme  adjouste  nostre  Bien -heureux  Père,  qui  charge 
et  qui  décharge  ;  il  y  a  fort  long  -  temps,  que  ce  Père 
miséricordieux  ne  nous  visitait  que  par  des  morts,  des 
maladies  et  des  afflictions  ;  mais  voici  qu'il  nous  donne  un 
sujet  de  consolation  si  pressant,  qu'encore  que  je  sois 
détenue  au  lit,  par  une  grand  defluction,  qui  me  tombe  du 
cerveau  dans  la  poitrine,  et  par  conséquent  m'oste  la 
satisfaction  de  vous  écrire  de  ma  main,  si  ne  sçaurais-je 
retarder  à  vous  en  donner  la  participation,  tant  pour    le 

(1)  La  Vie  de  la  Vénérable  mère  Jeanne -Françoiae  Fremiot,  par 
Henry  de  Maupas  du  Tour,  164(3,  p.  580-587.  —  Procès  -  verbal 
d'enquête  de  17 10,  nis. 

(2)01'.  Vie  de  la  bienheureuse  mère  Jeanne  -  Françoise  Fremiot  de 
Chantai....  par  R.-P.  G.  Reaufils,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Annecy» 
1751,  p.  299-303. 

Vie  de  la  Vénérable  mère  Jeanne  -  Françoise  Fremiot  de  Chantai,  par 
Henry  de  Maupas  du  Tour,  l()i(>,  p.  585. 

Les  sainctes  reliques  de  VErolJiée,  etc.  par  R.  -  1'.  Alexandre  Fichet. 
1643.  IV=  partie,  p.  61. 

Procès-  verbal  d'enquête  de  11 10,  ms. 
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devoir  que  nous  avons,  d'honorer  singulièrement  vostre 
cliurité,  que  pour  vous  donner  commodité  de  faire  écrire 
ceste  merveille,  dans  la  vie  de  nostre  très -digne  et  unique 
mère,  c'est  ma  très  -  honorée  S^eur,  que  nous  avions  deux 
sœurs  fort  incommodées,  l'une  est  nostre  chère  sœur 
Renée- Augustine  Catinat,  qui  dès  le  commencement  de 
l'année  était  devenue  paralytique,  depuis  la  ceinture  en  bas, 
n'ayant  non  plus  de  soutien,  que  si  elle  eut  esté  de  laine, 
et  si  extrêmement  pesante,  que  quatre  sœurs  bien  fortes, 
en  la  portant  ployaient  sous  le  fais,  nous  luy  avions  fait 
faire  un  petit  chariot,  dans  lequel  on  la  roulait,  quand  elle 
était  en  haut  ou  en  bas  ;  mais  lorsqu'il  fallait  monter  ou 
descendre  les  degrés,  c'estoit  la  grande  difficulté,  tous  les 
remèdes  ne  servaient  qu'à  l'affaiblir  et  augmenter  ses 
douleurs  ;  les  médecins  toutefois  jugeaient,  que  son  âge,  qui 
n'est  que  de  seize  ans,  avec  quelques  remèdes,  qu'ils 
prétendoient  luy  faire,  la  poui'raient  ramener,  mais  qu'il 
fallait  attendre  le  renouveau  ;  nos  sœurs  a\'aient  peine  à  se 
soumettre,  qu'elle  peut  guérir,  si  ce  n'estoit  par  miracle,  et 
nous  n'étions  point  inspirées  les  unes  ny  les  autres,  de  le 
demander,  ayniant  mieux  remetli'e  le  tout  entre  les  bonnes 
mains  de  Dieu,  seulement  à  cause  que  l'estomach  luy  enfloit, 
et  que  nous  craignions  qu'elle  mourut  subitement  de  cette 
oppression,  nous  fismes  vœu,  [lar  l'avis  de  nos  sœurs 
conseillières,  qu'au  cas  qu'il  pleust  à  sa  bonté  luy  conserver 
la  vie  jusques  à  sa  profession,  qui  sera  vers  la  fm  du  mois 
de  juillet,  de  son  dot  (|ui  n'est  que  fort  médiocre,  nous  en 
donnerions  deux  cents  livres  à  deux  de  nos  pauvres 
monastères  ;  depuis  ce  temps  -  là  elle  allait  tousjours 
af[aii)]issnnt,  et  ses  douleurs  augmentnient,  surtout  depuis 
({u'on  lui  gressait  les  jambes,  avec  de  certaine  huile  et  de 
l'eau  -  de  -  vie,  qui  luy  avait  esté  ordonnée  ;  l'on  ne  scaurait 
dire  les  vertus  que  ceste  bonne  sœur,  a  |)rntiquées  en  ses 
iulirmitez,  et  dos  auparavant,  et  combien  elle  sert  d'édifica- 
tion en  la  communauté  ;  depuis  huit  jours,  elle  sentait  une 
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grande  confiance,  que  Dieu  luy  redonnerait  sa  santé,  s'il 
était  nécessaire,  par  les  intercessions  de  nostre  Bienheureux 
Père  et  de  nostre  Bienheureuse  Mère,  dont  elle  haisait  tous 
les.  jours,  fort  dévotement,  les  saintes  reliques,  que  toutes 
nos  sœurs  portent  sur  elles,  sans  toutefois  rien  demander  ; 
car  c'est  une  âme  entièrement  indifïérente,  et  abandonnée  à 
tout  ce  que  Dieu  veut. 

Samedy  dernier,  comme  je  veis  que  l'on  avait  tant  de 
peine  à  la  lever  sur  le  siège,  qui  estait  en  son  petit  chariot, 
je  luy  dis  par  récréation  (car  aussi  c'en  estoit  le  temps)  ma 
sœur,  vous  devriez  vous  lever  vous  mesme  ;  à  quoy  elle  me 
respondit,  ma  mère  je  ne  puis  du  tout  m'ayder  ;  mais  la 
pureté  de  sa  conscience  luy  donna  du  scrupule,  de  ne 
s'estre  pas  mise  en  devoir  de  se  lever  ;  si  bien  qu'elle  s'en 
confessa,  comme  d'un  manquement  de  simplicité  à  l'obéis- 
sance, et  fit  résolution  de  se  lever,  ou  marcher,  la  première 
fois  que  sa  maîtresse  ou  moy  le  luy  dirions,  croyant 
asseurément,  que  l'obéissance  luy  donnerait  des  forces 
pour  l'exécuter;  enfin  liicr,  qui  csloit  dimanche  neufviesme 
du  mois,  nous  receusmes  la  lettre  de  ma  très -honorée 
Sœur  la  Supérieure  de  Moulins,  de  la  maladie  et  mort  de 
nostre  ])ien  -  heureuse  Mère,  où  entre  autres  choses,  elle 
parle  du  miracle  qu'elle  fit  en  passant  à  Nevers,  en  la 
personne  d'une  sœur,  aussi  paralitique,  luy  mandant  de 
l'aller  trouver,  comme  vostre  charité  sçait  ;  on  lisait  la 
lettre,  en  l'infirmerie,  où  les  sœ.urs  faisaient  la  récréation, 
au  soir,  à  cause  que  mon  indisposition  m'avait  enipeschée 
de  descendre  ;  cette  lecture  renouvella  le  scrupule  de  nostre 
bonne  novice,  et  sa  confiance  et  dévotion  envers  cette 
saincte  Mère,  pensant  en  elle-mesme,  qu'elle  la  guérirait  ; 
à  l'obéyssance  les  Sœurs  s'estant  retirées,  excepté  deux  ou 
trois  des  officières,  qui  étaient  autour  de  nous,  nostre  sœur 
l'infirmière  nous  vint  dire,  qu'elle  n'avait  plus  envie  do  la 
gresser,  surtout  le  soir,  et  que  cela  luy  faisoit  trop  de  mal, 
et  empeschoit  de  reposer  la  nuict,  et  les  autres  sœurs  dirent, 
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qu'asseurément  la  chaleur  naturelle  s'achevait  de  perdre, 
et  que  son  mal  serait  incurable  ;  je  dis  qu'il  la  fallait  donc 
laisser  pour  quelques  jours,  et  qu'aussy  bien  il  ne  lui  pouvait 
arriver  pire  que  ce  qu'elle  avait  ;  après  cela  on  la  prit,  pour 
l'emporter  en  l'autre  infirmerie,  les  portes  étant  trop 
étroites,  pour  mener  son  chariot,  elle  esleva  encore  plus 
fermement  son  cœur  à  Dieu,  dans  la  confiance  qu'elle  avait 
à  nostre  bien  -  heureuse  Mère,  et  ayant  fait  un  acte  de 
remise,  d'elle  -  même,  elle  dit  à  ma  sœur  l'infirmière,  ma 
sœur  :  laissez  -  moi  aller,  je  me  soutiendrai  bien,  de  quoy 
l'autre  se  riait,  disant  qu'elle  l'en  défiait,  et  l'ayant  un 
peu  laissée,  elle  tomba,  puis  se  releva  promptement,  et 
luy  eschappa  d'entre  les  mains,  accourant  fort  agilement 
jusques  à  nostre  lit  :  d'entre  les  deux  portes  de  l'infirmerie, 
où  elle  estoit,  les  sœurs  qui  la  portaient,  s'écrièrent  par 
admiration,  et  elle  me  dit  :  ma  Mère  je  vay  bien;  plusieurs 
sœurs  qui  n'étoient  encore  qu'en  l'allée  du  Dortoir, 
accoururent  au  bruit,  et  estions  toutes  comme  hors  de 
nous  mêmes  ;  je  lui  fis  raconter  comme  le  tout  s'étoit  passé, 
après  quoy,  je  me  levai  promptement,  afin  d'être  au  chœur 
avant  le  dernier  coup  de  Matines,  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum,  en  actions  de  grâces  ;  en  passant  auprès  de  Tautre 
infirmerie,  où  l'on  avait  déjà  emporté  nostre  chère  Sœur 
Marie -Peron  ne  Chappon,  nostre  ancienne  tourière,  qui 
depuis  trois  semaines  avait  les  jambes  fort  enflées,  avec  de 
si  grandes  douleurs,  qu'elle  ne  se  soutenait  non  plus  que 
l'autre  ;  le  médecin  la  tenait  pour  hydropique  ;  ma  sœur,  la 
novice,  lui  dit,  je  vai  bien,  et  vous  n'allez  point  encore  ; 
nostre  digne  mère  m'a  guérie.  Geste  bonne  sœur,  qui  est 
aussi  une  âme  d'extraordinaire  vertu,  dit,  hélas  !  demeurerai - 
je  ici  toute  seule,  on  lui  dit  qu'ouy,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
d'apparence  de  la  descendre  à  l'heure  qu'il  estoit  ;  nostre 
sœur  du  petit  habit,  nous  ayant  rencontrées  dans  l'allée  du 
Dortoir,  la  voyant  marcher,  et  oyant  dire  le  miracle,  courut 
à  la  porte  du  chœur,  dire  h  nos  sœurs  qui  y  estoyent  :   nos 
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sœurs,  noire  digne  mère  a  guéry  ma  sœur  Renée -Augustine  ; 
elles  sortirent  toutes,  et  nous  vinrent  au-devant,  louant  et 
bénissant  Dieu,  qui  opère  tant  de  merveilles,  par  les  mérites 
de  son  humble  et  fidelle  servante.  Après  les  embrassements 
et  acclamations  que  vostre  charité  peut  juger,  nous  entrasmes 
toutes  au  chœur,  et  commençâmes  l'hymne  de  louange, 
pendant  lequel  temps,  ma  sœur  Marie  -  Peronne,  disoit  en 
son  cœur,  avec  la  simplicité  ordinaire  :  ma  sainte  mère, 
vous  me  pouvez  aussi  bien  guérir  que  ma  sœur,  et  vous 
scavez,  que  ce  serait  une  grande  consolation,  pour  toutes 
nos  sœurs,  neantmoins,  je  vous  supplie  de  ne  point  regarder 
mon  inclination,  ains  de  faire  ce  qui  sera  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  aussitost  un  tremblement  la  saisit 
par  tout  le  corps,  et  une  douleur  extraordinaire  aux  jambes 
et  aux  cuisses,  après  quoy,  elle  entendit,  qu'on  luy  disait 
intérieurement,  qu'elle  marchast,  elle  pi"it  un  baston,  et 
s'en  vint  à  la  porte  du  chœur,  où  elle  laissa  son  baston,  et 
entra  ;  mais  parceque  nous  n'avions  pas  encore  chanté  trois 
ou  quatre  versets,  elle  se  cacha  derrière  un  banc,  crainte 
de  nous  interrompre,  et  quand  tout  fut  dit,  elle  nous  vint 
trouver  en  nostre  place,  marchant  aussi  librement  que 
jamais  ;  les  Sœurs  l'apercevant,  au  milieu  du  chœur,  il 
s'éleva  un  cry  de  joye  et  d'admiration,  qui  étant  finy,  et 
après  qu'elle  nous  eut  tout  déclaré,  nous  recommençâmes 
encore  un  Te  Deiim  ;  il  faut  que  je  vous  avoue,  ma  très  - 
honorée  sœur,  que  bien  que  je  ne  sois  pas  fort  sujette  à 
m'émouvoir,  j'étois  neantmoins  toute  hors  de  moy-mesme, 
à  la  veue  d'une  chose  si  nouvelle,  je  les  menay  toutes  deux 
pendant  Matines,  rendre  grâces  à  l'oratoire  de  nostre 
Bienheureux  Père,  où  est  aussi  le  tableau  de  nostre  Saincte 
Mère,  que  nous  demanderons  permission  à  Monseigneur  du 
Mans,  de  mettre  en  nostre  chapelle  :  dès  ce  matin  à  l'issue 
de  prime,  nous  avons  fait  venir  le  médecin  et  l'apoticaire, 
auxquels  nous  avons  dit  Testât  où  elles  se  trouvaient  hyer  ; 
leur   demandant  si  elles  pouvaient  guérir,  ils  ont  encore 
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asseuré,  que  pour  la  Novice,  cela  ne  pouvait  être  qu'au 
pi'inlemps,  que  les  herbes  seraient  en  leur  force,  et  (ju'il 
serait  nécessaire  qu'elle  changeast  d'air  ;  pour  l'autre  ils  en 
doutayent  fort,  à  cause  qu'elle  est  âgée  de  plus  de»  quarante 
ans,  sur  cela  nous  les  avons  fait  paroître  toutes  deux,  leur 
exposant  fidèlement  comme  le  tout  s'estoit  passé  ;  ils  ont 
asseuré,  l'une  et  l'autre  guérison  estre  miraculeuse,  comme 
vostre  charité  verra,  par  l'attestation  que  nous  vous  envoyons. 
Il  y  a  plusieurs  choses  de  remarquable  en  cecy  ;  c'est  que 
toutes  ces  deux  bonnes  sœurs,  sont  parfaictement  simples, 
fort  amoureuses  et  grandes  observatrices  de  ce  document  de 
nostre  saint  instituteur,  de  ne  rien  demander  et  ne  rien 
refuser  :  toutes  deux  aussi  ont  esté  guéries  simplement,  sans 
prendre  des  reUques,  sans  aparitions,  sans  prières  particu- 
lières, et  mesmes  sans  le  demander  ;  et  nostre  chère  sœur 
tourière,  a  tant  d'affection  à  être  dans  la  maison,  que  si  elle 
eust  suivy  son  inclination,  elle  eust  mieux  aimé  n'avoir  point 
de  jambes,  et  avoir  le  bonheur  d'estre  parmy  nos  sœurs  ; 
néantmoins  elle  a  esté  parfaitement  contente  de  guérir,  à 
cause  de  la  gloire  qui  en  revient  à  Dieu,  et  pour  l'honneur 
de  nostre  bien  heureuse  Mère,  qu'il  lui  semble  tousiours 
avoir  proche  d'elle,  et  qu'elle  la  caresse  fort  amoureusement, 
la  pluspart  de  nos  sœurs,  et  presque  toutes  ressentent,  une 
dévotion  et  suavité  toute  particulière  en  son  endroit,  et  des 
deux  qui  ont  esté  guéries,  l'une  est  allée  au  marché  dès  ce 
matin,  et  l'autre  a  ballié  et  nettoyé  l'infirmerie,  puisé  de 
l'eau,  pour  la  lescive  et  porté  le  linge  ;  l'une  et  l'autre  ne 
cherche  qu'à  travailler,  pour  le  service  de  Dieu  et  de  la 
Maison.  Tout  le  monde  voyant  nostre  bonne  sœur  tourière, 
aujourd'hui  qui  est  jour  de  marché,  est  en  admiration,  et 
plusieurs  pleurent  de  joye  au  récit  de  ces  miracles,  qui  sont 
desja  divulgués  partout,  et  ceux  qui  ne  voyent  pas  ma  sœur 
Mai'ie  Péronne,  viennent  en  nostre  parloir  pour  s'en 
enquérir.  L'on  nous  prie  desja  de  prier  ceste  bienheureuse 
mère,  pour  plusiears  nécessite/.  Enfin,  ma  très  chère  sœur. 


'Mi 


ce  nous  est  une  consolation  nomparcille,  de  voir  que  Dieu 
sera  glorifié  en  sa  fidèle  épouse,  en  ce  lieu,  qui  est  des 
plus  chétifs  (lu  monde,  et  que  sa  profonde  humilité  lui 
faisait  aymer,  cela  nous  donne  un  nouveau  courage  à  toutes, 
de  nous  rendre  vrayes  filles  d'une  si  bonne  mère,  et  de 
l'imiter  surtout  en  l'exacte  observance,  et  en  sa  chère 
humilité,  obtenez -nous  par  vos  saintes  prières,  ma  très 
honorée  sœur,  la  grâce  d'accomplir  le  désir  que  nous  en 
avons  et  recevons. 

Ma  très  -  chère  et  honorée  sœur, 

Vostre  très  humble  et  indigne  sœur,  et  servante  en 
nostre  Seigneur,  S""  Marie  -  Augustine  -  D'Avoust, 
de  la  Visitation  Sainte  -  Marie. 

De  nostre  maison  de  Mamers, 
Ce  10  février,  1642. 

Cette  longue  lettre  est  suivie  des  attestations  de  M«  René 
Le  Gros,  prêtre,  confesseur  des  religieuses  du  monastère 
de  la  Visitation  de  Mamers  ;  de  Pierre  Davoust,  prêtre  curé 
d'Arrou,  du  frère  Gilles  Davoust,  religieux  de  l'abbaye 
Saint-Martin,  de  l'ordre  de  saint  Benoît  ;  de  M''  Louis  Dorbec, 
docteur  en  médecine  demeurant  à  Mamers  et  enfin  de 
Guillaume  Darmère,  maître  apothicaire  à  Mamers  (1). 

Déposée  après  six  ans  d'exercice  comme  supérieure, 
Marie -Augustine  Davoust,  céda  sa  place  à  Marguerite -Agnès 
Juchereau  pendant  trois  ans  seulement,  et  réélue  le  20  mai 

«. 

(1)  Tous  ces  documents  sont  publiés  in -extenso  dans  Les  Saincles 
Reliques  de  l'Erotliée  ou  La  Saincte  Vie  de  la  Mère  Jeanne- Françoise 

Freiniot,   baronne   de   Chantai par   le   B.-P.   Alexandre    Fichet, 

théologien,  de  la  compagnie  de  Jésus,  16i3.  Quatrième  partie,  p.  Gl  et 
suivantes,  et  111  à  116. 

Procès -verbal  d'enquêle  de  iJiO,  ms. 
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1649  elle  reprit  la  direction  de  la  Visitation  de  Mamers, 
pendant  deux  nouvelles  périodes  triennales,  jusqu'en  1655, 
En  1652,  étant  à  la  fin  de  ses  trois  ans,  elle  demanda  avec 
instance  à  Monseigneur  Philiijort- Emmanuel  de  Beaumanoir, 
qui  visitait  le  monastère,  de  n'être  point  inscrite  sur  le 
catalogue  des  sœurs  éligibles,  lui  représentant  ses  grandes 
infirmités,  n'étant  pas  encore  rétablie  d'une  maladie  oi^i  elle 
avait  failli  mourir.  L'évêque  ne  lui  accorda  pas  sa  demande, 
mais  lui  répondit  fort  obligeamment  :  «  Ma  chère  fille  nous 
n'avons  pas  besoin  de  vos  pieds,  mais  de  votre  tête;  le 
travail  que  je  vous  demande,  n'est  pas  de  corps,  mais 
d'esprit  ;  vous  en  ferez  plus  dans  votre  lit  qu'une  autre  en  sa 
pleine  santé  ».  Et  elle  fut  réélue.  Elle  mourut  en  1657,  âgée 
seulement  de  quarante  -  huit  ans.  Sa  mort  fut  une  grande 
perte  pour  le  monastère  de  Mamers  où  elle  était  très -aimée 
et  très  estimée  comme  le  prouve  cette  appréciation  des 
religieuses  :  «  Ses  discours  étaient  si  élevés  que  les  personnes 
les  plus  éclairées  et  savantes,  l'ont  souvent  admirée,  aussi 
bien  que  ses  beaux  écrits....  Sa  mémoire  sera  en  éternelle 
bénédiction  en  ce  monastère  qui  lui  doit  tout  ce  qu'il  est. 
Dieu  s'étant  servi  d'elle  pour  l'établir  ». 

Pendant  les  diverses  périodes  où  elle  fut  supérieure  elle 
reçut  vingt  et  une  religieuses  professes  ;  au  temporel  elle 
fit  plusieurs  acquisitions  pour  l'extension  de  la  clôture. 
Marguerite- Agnès  Juchereau,  la  remplaça  comme  supé- 
rieure, elle  lui  avait  déjà  succédé  en  1646.  Professe  de 
Mamers,  elle  avait  été  choisie  «  pour  ses  nombreuses  vertus 
et  ses  rares  talents  pour  la  conduite  des  âmes...  »  Sa  charité 
et  sa  générosité  furent  éprouvées  par  les  jours  très-difficiles 
qu'elle  eut  à  passer.  «  C'était  au  temps  de  la  guerre  des 
Princes  et  des  grands  troubles  de  la  France  où  les  provinces 
eurent  beaucoup  à  pâtir  et  surtout  cette  petite  ville  où  il  y  eut 
de  continuelles  alarmes.  Marguerite-Agnès  Juchereau  em- 
ploya tous  ses  efforts  à  secourir  les  habitants  de  la  ville  et  les 
assister  dans  cette  désolation  publique.  Elle  donna  l'entrée  à 
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plus  de  trente  jeunes  filles  pour  les  mettre  à  l'abri  des  insultes 
des  soldats;  plusieurs  religieuses  leur  cédèrent  leurs  lits 
et  couchèrent  sur  la  paille.  Tous  les  soirs  on  apportait 
plusieurs  lits  dans  la  chambre  des  assemblées  pendant 
tout  ce  temps  de  trouble  qui  dura  plus  de  six  semaines.  » 
Le  monastère  était  protégé  par  des  sauvegardes  qui  lui 
avaient  été  envoyées  par  le  marquis  de  Sourches.  Le 
9  février  1652,  Gaston  duc  d'Orléans  accordait  encore  des 
lettres  à  la  Visitation  de  Mamers  «  voulant  favorablement 
traicter  les  devottes  religieuses  du  couvent  de  la  Visitation 
de  la  ville  de  Mamers  à  la  recommandation  ({ui  nous  a  esté 
faicte  par  des  personnes  dont  nous  faisons  une  particulière 
estime  »  ;  il  défendait  à  tous  gens  de  guerre  «  de  loger  ny 
souflVir  estre  loges  aucuns  gens  de  guerre,  dans  leurdite 
maison,  et  couvent  et  ses  deppendances,  ny  de  prendre 
fourages  ou  enlever  aucune  chose  »  (1). 

Déposée  au  bout  de  trois  ans,  elle  fut  remplacée  le  20  mai 
1649  par  Marie  -  Augustine  Davoust,  jusqu'en  1655,  où  elle 
succéda  à  nouveau  à  cette  dernière  pendant  six  années 
consécutives.  Durant  tout  le  temps  qu'elle  fut  supérieure 
elle  reçut  quatre  religieuses  de  chœur,  quatre  sœurs 
domestiques  et  trois  novices  pour  le  chœur.  Elle  avait  fait 
quelques  acquisitions  de  terrains  pour  la  clôture.  De 
temps  fut  créé  le  monastère  de  la  Visitation  d'Alençon 
avec  des  religieuses  professes  de  Mamers,  car  la  répu- 
tation d'estime  que  méritait  le  monastère  de  Mamers 
n'était  pas  limitée  par  l'enceinte  de  la  ville  ;  elle  s'étendait 
au  loin,  et  notamment  à  Alençon,  à  tel  point  que  plusieurs 
demoiselles  de  cette  région  vinrent  dans  notre  monastère 
se  préparer  à  la  retraite  et  à  la  vie  religieuse.  L'une  des 
premières  tut  mademoiselle  de  Ray,  la  fille  du  président 
d'Alençon,    bientôt    suivie    par    mademoiselle    de    Saint  - 

(1)  Archives  de  la  Sartlie,  H.  1749.  Lettre  entièrement  manuscrite 
avec  signature  autographe  de  Gaston. 
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Paterne  (Anne  -  Thérèse  Le  Goustelier) ,  mademoiselle 
de  Bonnebos  (Marie -Marthe)  et  mademoiselle  des  Vaux 
Le  Noir  (Françoise  -  Angélique)  (l).  En  1658,  les  habitants 
d'Alençon  sollicitèrent  de  la  reine  Anne  d'Autriche  la 
permission  d'avoir  dans  leur  ville  une  communauté  de 
Visitandines.  La  reine  mère  accueillit  leur  demande  avec 
bienveillance,  provoqua  un  avis  favorable  de  l'évêque  du 
Mans,  Philibert  -  Emmanuel  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  et 
fit  expédier  par  Louis  XIV  des  lettres  -  patentes  autorisant 
l'établissement  des  Visitandines  dans  la  ville  d'Alençon. 
Ces  lettres  royales  datées  du  9  octobre  1658,  ayant  été 
notifiées  au  monastère  de  Mamers,  la  supérieure  Marguerite - 
Agnès  Juchereau  qui  avait  reçu  toutes  les  permissions 
nécessaires,  envoyées  par  l'évêque  du  Mans  le  13  octobre, 
désigna  pour  fonder  le  nouveau  couvent  (127«  de  l'ordre), 
la  sœur  Anne-Élisabeth  Locquet  (2).  Quelques  religieuses 
furent  d'abord  envoyées  pour  préparer  les  bâtiments  néces- 
saires à  l'installation  du  nouveau  monastère,  ce  furent  : 
Charlotte -Augustine  Guestre,  Catherine  Bordin,  Claude - 
Espérance  Champion,  et  Paule-Marie  Gervaise(3),  auxquelles 
s'adjoignirent  plus  tard  d'autres  religieuses.  Celles  -  ci 
vinrent  à  Alençon,  le  7  juin  1659  (4),  avec  la  supérieure 
Anne  -  Elisabeth  Locquet  ;  elles  étaient  au  nombre  de  dix: 
Jeanne  -  Françoise  Martin  ,  Renée  -  Jéronime  Poussin  , 
Françoise  -  Thérèse  Derard,  professes  de  voile  noir  ;  Marie  - 

(1)  Fondation  du.  monastère  d'Alençon,  ms.  u"  700,  du  monastère  de 
Rennes,  p.  525. 

(2)  Cf.  Ch.  Vérel.  Notice  sur  la  Visitation  d'Alençon.  Bidletin  de  la 
Société  historique  et  archéologitjue  de  l'Orne,  tome  IX,  p.  183  et  suivantes. 

(3)  Fondation  du  monastère  d'Alençon,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  538. 

(4)  M.  Ch.  Vérel  donne  dei\x  dates:  7  juin  1059  d'après  Odolant 
Desnos,  et  8  juin  selon  M.  l'abljè  Bougaud.  —  Notice  sur  la  Visitation 
d'Alençon,  p.  184.  —  Les  assertions  d'Odolant  Desnos  dans  les 
Mémoires  historiques  d'Alençon  et  de  ses  seiqneurs  sont  con (innées  par 
le  manuscrit  de  la  Fondation  du  monastère  d'Alençon,  de  la  bibliothèque 
des  Visitandines  de  Rennes. 
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Marthe  Bonncbos,  Anne-Thérèse  Couteher  de  Sainl-Palerne, 
Françoise  -  Angéhque  des  Vaux  Le  Noir,  novices  ;  Marie  - 
Renée  Richer,  tourière  ;  trois  sœurs  de  petit  habit,  deux 
desquelles  étaient  filles  de  M.  de  Château -Thierry,  trésorier 
de  France,  et  la  troisième  était  mademoiselle  de  Ray,  fille 
du  président  d'Alençon  (1).  Le  monastère  de  Mamers 
donnait  à  celui  d'Alençon,  pour  son  installation,  la  somme 
de  trois  mille  livres  en  argent,  avec  des  meubles  tant  pour 
la  sacristie  que  pour  leur  usage  et  les  offices  ;  il  payait  de 
plus  pendant  dix  ans  une  pension  de  trois  cents  livres  ;  les 
novices  emportaient  avec  elles  à  la  nouvelle  maison  plus  de 
quatorze  mille  livres  {'2). 

Le  samedi  7  juin  1659,  madame  de  Ray  et  madame  de 
Grandchamp  vinrent  chercher  les  religieuses  de  Mamers, 
qui  arrivèrent  à  Alençon  le  soir  du  même  jour,  oîi  elles 
furent  reçues  processionnellement  par  M.  le  curé  de 
Montsort,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
et  d'une  foule  de  peuple  grossie  par  les  écoUers  du  collège 
des  R.-P.  Jésuites  de  cette  ville,  auxquels  tous  les  régents 
avaient  donné  congé.  La  foule  était  si  grande  dans  l'oratoire 
de  la  Visitation  que  les  religieuses  faillirent  être  étouffées  (3). 

Quand  le  temps  de  gouvernement  d'Anne -Elisabeth 
Locquet  fut  expiré ,  les  religieuses  d'Alençon  élurent 
Marguerite  -  Agnès  Juchereau  (4),  déposée  de  Mamers  (5)  ; 
plus  tard  elles  choisirent  encore  leur  supérieure  parmi  les 
religieuses  de  Mamers,   ce  fut  ainsi  qu'en  1688,  Jeanne  - 

(1)  Fondalion  du  monastère  I Alençon,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  545. 

(2)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  238. 

(3)  Fondation  du  monastère  d'Alenço7i,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  546.  —  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  VI,  P-  280-281. 
—  Ch.  Vérel.  Notice  sur  la  Visitation  d'Alençon. 

(4)  Fondation  du  monastère  d' Alençon,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  552. 

(5)  Elle  mourut  à  Mamers  en  1672.  —  Fondation  du  monastère  de 
Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes,  p.  252. 
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Agnès  La  Vie  dovint  supérieure  d'Alençon  pour  une  période 
de  trois  années  (l), 

A  Mamers,  Marie- Gertrude  du  Fay,  succéda  en  16G1  à 
Marguerite  -  Agnès  Juchereau  ;  elle  était  professe  de  Blois,  et 
venue  dès  la  fondation  à  Mamers.  Les  deux  premières  années, 
qu'elle  fut  en  charge,  furent  très  pénibles  pour  la  nouvelle 
supérieure,  car  il  y  eut  une  telle  disette  de  blé  et  de 
toutes  sortes  de  fruits  que  la  famine  sévit  dans  tout  le 
royaume  ;  ce  pays  en  fut  le  plus  désolé  ;  le  blé  se  vendait 
jusqu'à  dix- huit  à  vingt  francs  le  boisseau  (2).  La  supérieure 
fut  si  diligente,  et  si  bien  secondée  par  les  sœurs  Paule  - 
Marie  Gervaise  et  Jeanne -Agnès  La  Vie,  économe,  que  rien 
de  nécessaire,  ne  manqua  au  monastère  et  que  même  on  y 
fit  l'aumône  générale  tous  les  jours  à  tous  les  pauvres  qui 
se  présentaient  ;  et  souvent  ils  étaient  plus  de  deux  cents. 
On  ne  refusait  personne,  on  distribuait  de  grandes  charges 
de  pain,  du  potage,  de  la  viande  et  tout  ce  que  l'on  pouvait 
aux  malades  et  aux  pauvres  honteux.  On  envoyait  moudre 
au  moulin  de  seize  à  vingt  boisseaux  de  blé  par  semaine. 
Heureusement  que  la  récolte  suivante  fut  très  abondante,  et 
permit  de  remplir  les  greniers  vides. 

Dans  le  même  temps,  en  1662,  les  Visitandines  de  la  ville 
du  Mans  eurent  une  partie  de  leur  maison  brûlée  ;  pour  leur 
venir  en  aide  les  religieuses  de  Mamers  leur  demandèrent 
deux  de  leurs  sœurs  infirmes  qu'elles  gardèrent  pendant 
environ  deux  ans,  mettant  ainsi  en  pratique  leur  règlement 
qui  recommandait  aux  monastères  de  s'unir  et  de  se  secourir 
dans  le  besoin  ;  Tabondance  des  uns  suppléait  à  l'indigence 
des  autres.  ^ 

A  cette  même  époque  furent  célébrées  au  monastère  de 
Mamers  les  solennités  de  la  béatification  et  de  la  canonisa  - 

(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  nis.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  259. 

(2)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p  238. 
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tion  du  fondateur  de  l'ordre,  saint  François  de  Sales.  La 
supérieure  Marie  -  Gertrude  du  Fay  fit  tout  le  possible  pour 
les  rendre  aussi  magnitiques  qu'il  se  pouvait  en  ce  lieu, 
n'ayant  rien  épargné  pour  la  décoration  de  la  petite  église 
qu'elle  fit  lambrisser.  On  lui  doit  également  «  un  retable  de 
sculpture  de  bois  doré  et  blanc  poli  avec  plusieurs  tableaux 
et  autres  ornements  ».  Il  y  eut  de  la  musique  avec  des  violons 
et  de  beaux  sermons,  tant  le  jour  des  fêtes  que  pendant  les 
octaves. 

A  la  béatification,  qui  se  fit  au  mois  de  mai  IGG^, 
Monseigneur  l'évèque  d'Ardack(?)  en  Hibernie,  sufïragantde 
Monseigneur  de  Séez  officia  pontificalement  à  la  grande 
messe  et  aux  vêpres. 

La  cérémonie  de  la  canonisation  eut  lieu  au  monastère  de  la 
Visitation  de  Mamers,  le  22  septembre  16G6,  avec  une  grande 
pompe.  M.  Chevallier,  chanoine  du  Mans,  supérieur  des  reli- 
gieuses, prononça  deux  excellents  discours  ;  M.  l'abbé  de 
Champs,  vicaire-général  de  Monseigneur  de  Séez  fit  le  premier 
éloge;  trois  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
furent  pendant  tout  l'octave  occupés  à  entendre  les  confessions 
d'une  infinité  de  pèlerins,  firent  les  sermons  tous  les  jours 
avec  deux  autres  savants  ecclésiastiques  ;  Monseigneur 
François  Foucquet,  archevêque  de  Narbonne,  officia  «  avec 
la  majesté  qui  lui  était  habituelle  »  (1).  Tout  eut  réussi  à 
souhait  pour  l'agrément  de  cette  fête  «  sans  qu'une  grande 
pluye  survenue  pendant  la  procession  où  l'on  portait  les 
saintes  reliques  en  trouljla  un  peu  l'ordre.  Mais  elle  vint  si 
à  propos,  pour  l'utilité  des  biens  de  la  terre,  que  tout  le 
monde  remerciait  Dieu  de  cette  grâce  qu'on  attribua  à  la 
protection  de  notre  grand  saint,  et  depuis  on  a  toujours  eu 
recours  en   ce   pays   à  ses  puissantes  intercessions  pour 


(1)  François  Foucquet,  frère  aîné  du  surintendant  des  finances,  avait 
été  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  frère  en  1661  et  relégué  à 
Alençon;  c'est  ce  qui  explique  sa  présence  à  ilamers  pour  cette  fête. 
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obtenir  de  la  pluyc  dans  les  temps  de  sécheresse,  les 
processions  venant  de  plus  de  cinq  lieues  ])Our  l'invoquer 
en  cette  nécessité  »  (1). 

La  supérieure  Marie  -  Gertrude  du  Fay  (■!),  pendant  les 
six.  années  qu'elle  fut  en  charge,  perdit  cinq  religieuses, 
reçut  huit  professes,  dont  une  de  voile  blanc.  De  son  temps 
une  messe  fut  fondée  à  perpétuité  par  madame  Durand  ; 
cette  messe  se  disait  dans  l'église  du  couvent,  avant  celle  de 
communauté  et  était  d'une  grande  commodité  pour  toutes 
les  officières. 

Le  séjour  à  Alençon  de  Monseigneur  Foucquet,  archevêque 
de  Narbonne,  procura  au  monastère  de  Mamers  l'honneur 
de  compter  parmi  ses  supérieures,  Marie -Thérèse  Foucquet, 
sœur  du  prélat.  Elle  fut  élue  supérieure  le  22  mai  1667. 
«  Monseigneur  l'archevêque  de  Narbonne  son  frère  eut  la 
bonté  de  l'envoyer  prendre  à  Toulouse,  avec  sa  compagne, 
par  un  de  ses  aumôniers,  dans  sa  litière,  et  de  fournir  à 
tous  les  frais  du  voyage  »  (3).  Cette  supérieure,  professe  de 
Paris,  du  monastère  de  la  rue  Saint- Antoine,  et  supérieure 
déposée  de  Toulouse,  d'un  caractère  affable  et  modeste 
«  témoignait  estre  aussi  contente  ici  qu'elle  l'était  à  Paris 
et  à  Toulouze  ».  Sa  présence  dans  le  monastèi'e  fut  très 
heureuse  à  tous  les  points  de  vue. 

Au  spirituel,  les  fréquentes  visites  (4)  de  Monseigneur 
Foucquet  étaient  une  grande  consolation  et    d'une    utilité 

(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  241. 

(2)  Déposée  en  1667,  elle  mourut  en  1681.  Elle  était  originaire 
d'Orléans,  issue  de  bonne  famille  ;  professe  de  Blois  elle  vint  à  Mamers 
lors  de  la  fondation. 

Lettre  circulaire  du  12  avril  1681,  p.  291. 

(3)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  247. 

(4)  Monseigneur  de  Narbonne  lit  même  une  ordination  en  1672,  dans 
l'église  du  monastère  de  Mamers  ;  il  conféra  la  prêtrise  à  dix  religieux 
de  la  réforme  de  Saint-Maur. 
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toute  particulière,  car  il  faisait  souvent  dos  conférences  sur 
les  sujets  les  plus  importants  de  la  vie  religieuse,  et  savait 
inspirer  les  sentiments  de  la  plus  haute  vertu  dont  il  était 
un  rare  exemple  (1). 

Au  temporel  il  aplanit  les  difficultés  avec  l'aLbé  de 
Saint -Lomer  de  Blois,  Monseigneur  de  la  Yieuville,  évêque 
de  Rennes,  pour  l'acquisition  d'un  terrain  englobé  dans  la 
clôture.  Ce  fut  aussi  à  son  intervention  que  furent  dues  les 
lettres  patentes  du  roi,  Louis  XIV,  pour  l'établissement  du 
monastère  et  leur  enregistrement  par  le  Parlement. 

Pendant  les  six  années  qu'elle  régit  le  monastère  de 
Mamers,  Marie -Thérèse  Foucquet,  reçut  quatre  sœurs  à  la 
profession,  et  laissa  trois  novices  ;  elle  perdit  six  religieuses 
dont  une  ancienne  supérieure,  Marguerite-  Agnès  Juchereau, 
décédée  en  1672  (2). 

Le  18  mai  1673  et  le  21  mai  1676,  la  supérieure  élue  fut 
Elisabeth  Le  Comte,  professe  du  monastère  de  Caen,  qu'elle 
avait  déjà  gouverné  pendant  six  ans. 

Elle  quitta  Mamers,  en  1679,  rappelée  par  les  religieuses 
de  Caen.  Peu  de  jours  après  son  départ  mourut  Françoise - 
Magdeleine  Gervaise,  une  des  soeurs  de  la  fondation,  professe 
de  Blois,  issue  d'une  très  honorable  famillo  d'Orléans, 
décédée  le  20  septembre  1679,  âgée  de  79  ans,  dont  elle 
avait  passé  cinquante-et-un  ans  en  religion  au  rang  des 
soeurs  choristes. 

Il  y  avait  alors  au  monastère  de  Mamers  quarante 
religieuses  dont  trente -deux  de  voile  noir,  quatre  de  voile 
blanc,  deux  novices  et  deux  prétendantes,  plus  quatre 
tourières,  dix  sœurs  de  petit  habit,  et  une  fille  séculière 
vivant  dans  la  maison  comme  les  religieuses  (3). 

(1)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  248. 

(2)  Lettre  circulaire  des  religieuses  de  Mamers  en  date  du  14  novem- 
bre 1679.  —  Monastère  de  Rennes,  n"  760,  p.  279. 

(3)  Lettre  circulaire  du  14  novembre  1679,  p.  280. 
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De  son  temps  le  supérieur  et  père  spirituel  des  Visitandines 
de  Mymers,  fut  M.  Catinat,  abbé  de  Saint- Julien  de  Tours, 
grand-vicaire  de  Monseigneur  l'évèque  du  Mans,  docteur  de 
Sorbonne,  homme  d'une  expérience  et  sainteté  consom  - 
mées  (1). 

Le  18  mai  1679,  Jeanne -Agnès  La  Vie  fut  élue  pour  lui 
succéder  ;  professe  de  Mamers,  elle  y  avait  rempli  presque 
toutes  les  charges  particulières.  Elle  fut  réélue  en  1682, 
puis  pour  une  nouvelle  période  de  six  ans,  le  31  mars  1691 
et  le  27  mai  1694.  Elle  mourut  le  24  mars  1697,  après  avoir 
gouverné  ce  monastère  pendant  près  de  douze  ans.  Elle 
avait  aussi  été  supérieure  d'Alençon  pendant  trois  ans,  de 
1688  à  1691.  Elle  était  originaire  d'une  bonne  famille  de  la 
ville  de  Mortagne,  au  Perche  ;  elle  décéda  âgée  de  soixante 
ans,  après  plus  de  45  ans  de  religion  (2). 

Cette  supérieure  eut  une  vie  très  active,  et  ce  fut  sur  elle 
que  retombèrent  toutes  les  charges  et  tous  les  ennuis  des 
constructions,  des  organisations  et  des  aménagements  des 
monastères  de  Mamers  et  d'Alençon.  Elle  commença  à 
Mamers  par  l'acquisition  de  plusieurs  petits  jardins  et 
maisons  afin  de  rendre  la  clôture  au  carré,  surtout  le  jardin 
qu'elle  fit  dresser  et  enclore  de  murs,  ainsi  que  la  cour  qui 
donnait  sur  la  place.  Elle  bâtit  un  petit  pavillon  au  bas  du 
jardin  pour  servir  au  besoin,  dans  les  maladies  contagieuses  ; 
elle  y  dressa  un  oratoire  do  la  Sainte  -  Famille  pour  lequel 
elle  fit  faire  de  très  belles  figures  de  Jésus,  Marie  et  Joseph 
avec  plusieurs  anges  adorant  le  Sauveur  au  berceau.  Le 
tout  de  grandeur  naturelle,  peint  en  couleurs,  et  tous  les 
ornements  dorés  sur  blanc  poli  en  façon  de  marbre  (3). 

(1)  Voir  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'Église  du,  Mans,   tome  VI,    p.  76. 

(2)  Abrégé  des  vertus....  de  Jeanne- Agnes  La  Vie,  p.  248,  1698. 

(3)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  256. 

Ces  statues  furent  brisées  lors  de  la  llrvolution,  [tendant  la  nuit  du 
n  ventôse  an  II  (1"  mars  I79i).  —  Mamers,  Arcliives  municipales, 
lie-.  G. 
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«  La  divine  Providence,  écrit -elle  (1),  nous  a  envoyé  le 
moyen  de  mettre  notre  clôture  en  sa  perfection,  ayant 
trouvé  la  facilité  de  faire  l'acquisition  de  plusieurs  jardins, 
qui  nous  étaient  nécessaires  ;  nous  faisons  faire  encore 
plusieurs  autres  petits  accommodements  en  attendant  que 
Dieu  nous  envoyé  le  moyen  de  bâtir.  »  Dans  cette  attente  elle 
amassa  les  matériaux  pour  construire  le  nouveau  corps  de 
logis  qu'elle  jugeait  nécessaire  et  que  la  supérieure  suivante, 
Marie  -  Geneviève  Bezée,  devait  entreprendre  et  qu'elle 
même  terminerait. 

Après  les  six  années  pendant  lesquelles  la  supérieure 
Marie  -  Geneviève  Bezée  dirigea  le  monastère  de  Mamers  et 
entreprit  les  grandes  constructions  du  nouveau  logis, 
Jeanne -Agnès  La  Vie  fut  élue  à  nouveau  le  31  mars  1691, 
et  eut  ses  pouvoirs  confirmés  le  27  mai  1694.  Durant  celte 
période  «  Dieu  lui  donna  de  grandes  occasions  d'exercer  sa 
loi,  son  espérance  et  parfaite  confiance  en  sa  bonté,  ayant 
trouvé  le  temporel  fort  embarrassé  par  les  grands  emprunts 
qu'on  avait  été  obligés  de  faire  pour  les  bâtiments,  et 
très  peu  d'aparence  de  recevoir  aucun  secours  »  (2). 

Les  années  1692  et  1693  furent  extrêmement  difficiles  «  à 
cause  de  leurs  stérilités  en  toutes  choses,  le  blé  était  nieslé 
d'ivraye  et  le  vieux  blé  était  hors  de  prix.  »  Le  nombre  des 
pauvres  croissait  tous  les  jours,  «  la  plupart  de  ceux  qui 
devaient,  loin  de  payer,  avaient  le  besoin  qu'on  leur  fist 
l'aumosne.  »  En  cette  occurrence,  la  supérieure  fit  toujours 
les  provisions  nécessaires  afin  qu'il  ne  manquât  rien  aux 
soeurs  ;  elle  fit  aussi  redoubler  les  aumônes  pour  assister 
les  pauvres  ;  l'on  lioulangeait  pour  cela  deux  et  trois  fois 
par  jour.  Lorsque  dans  le  plus  fort  de  cette  famine,  qui  fut 
universelle  en  France,  les  officiers  du  Roi  avec  les  curés 
distribuaient,  par  rôles,  les  pauvres  pour  être  nourris  dans 

(1)  Lellre  du  22  iioveinbru  1681. 

12)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  2f;2. 
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les  maisons  particulières  et  communautés  religieuses,  on  en 
donna  vingt- deux  par  jour  au  monastère  de  la  Visitation  de 
Mamers  ;  outre  cela  il  en  assistait  encore  beaucoup,  tant  de 
la  campagne,  que  des  pauvres  honteux  et  malades  à  qui  il 
fournissait  de  la  viande,  des  potages,  des  remèdes,  du  linge 
et  des  habits,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  leur  venir  en  aide 
pour  soulager  leurs  besoins  et  leur  misère. 

Après  cette  famine,  l'année  1694  fut  très  fertile,  mais 
attristée  par  les  maladies  épidémiques  :  dans  l'espace  de 
treize  mois  le  monastère  perdit  huit  religieuses.  Les  rentes 
et  revenus  étaient  difficiles  à  toucher  «  particulièrement  en 
ces  temps -ci  que  les  taxes  sont  si  grandes  qu'elles  réduisent 
plusieurs  familles  à  l'extrémité,  et  nous  sommes  obligées 
de  nourrir  plusieurs  de  ceux  qui  nous  doivent  »  (4). 

Jeanne  -  Agnès  La  Vie  n'eut  pas  une  vie  plus  calme 
quand  elle  fut  appelée,  en  1688,  par  les  Visitandines 
d'Alençon,  pour  succéder  à  leur  supérieure  M">«  de  Château - 
Thierry.  Elle  avait  quitté  à  regret  le  monastère  de  Mamers 
ainsi  qu'elle  le  raconte  dans  sa  lettre,  datée  d'Alençon,  du 
27  mars  1689.  «  Cet  attachement  que  nous  avions  si 
justement  pour  nos  chères  sœurs  de  Mamers,  nous  a  fait 
faire  un  fort  grand  sacrifice  de  les  quitter  pour  venir  dans 
ce  cher  monastère,  quoyque  nous  y  ayions  trouvé  une 
communauté  fort  accomplie.  »  Elle  eut  à  s'occuper  de 
l'organisation  du  monastère  dans  les  nouveaux  bâtiments, 
de  la  translation  des  sépultures  des  religieuses,  de  la 
construction  de  l'église  (2)  et  de  nombreux  détails  d'amélio- 
ration dans  l'installation,  telles  sont  par  exemple  les  arcades 
vitrées  du  cloître.  Du  reste,  les  religieuses  d'Alençon,  lui  en 
demeurèrent  reconnaissantes,  ainsi  qu'elles  l'écrivent  dans 
leur  lettre  du  16  mars  1690.  «  Nous  lui  devons  des  recon  - 
naissances  infinies  de  tous  les  soins  et  peines  qu'elle  s'est 

(1)  Lettre  tle  Ji;amie- Agnès  La  Vie  eu  date  du  5  avril  1G95. 
('2)  Voir  Revue  de   l'Orne,   t.   IV,   p.    183  et  suivantes.  —  Gli.  Vérei. 
Notice  sHr  la  Visilalio)i  (l'Alençon. 
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donnée,  non -seulement  pour  l'avancement  de  nos  âmes 

mais  encore  pour  le  zèle  infatigable  avec  lequel  elle  s'est 
portée  dans  la  suite  des  affaires  temporelles  de  notre 
maison...  »  (1). 

Quand  elle  revint  d'Alençon  à  Mamers,  elle  trouva 
également  les  religieuses  sur  le  point  de  changer  de  maison 
((  ce  qui  n'était  pas  un  petit  embarras,  elle  fit  toutes  choses 
si  à  propos  que  chacun  était  surpris  et  louait  sa  prudence 
et  régularité  »  (2).  Ce  fut  alors  qu'elle  fit  construire  l'église 
((  avec  tant  de  soin  et  de  vigilance  qu'en  une  année  elle  fut 
construite  »  (3). 

Lorsqu'elle  fut  déposée  la  première  fois,  le  !<"'  juin  1685, 
Marie  -  Geneviève  Bezée  la  remplaça  comme  supérieure  ; 
celle-ci  était  professe  de  Nevers,  où  elle  avait  déjà  été  trois 
ans  supérieure  ;  elle  avait  rempli  la  même  charge  à  Limoges 
pendant  six  années.  «  Elle  aimait  les  belles  choses  et  était 
d'un  abandon  et  confiance  en  la  divine  Providence  incom  - 
parable  ;  ce  fui  sur  ce  fond  qu'elle  entreprit  un  grand  corps 
de  logis  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur  et  trente  de 
large,  avec  un  retour  de  vingt  pieds  où  se  trouvaient  tous 
offices  les  plus  nécessaires,  la  plus  part  voûtés  aussy  bien 
que  le  cloître...  »  (4).  L'ancienne  église  menaçant  ruine, 
cette  supérieure  fit  construire  encore,  pour  y  suppléer, 
«  quarante  pieds  de  logement  joignant  les  parloirs  ».  Cette 
installation  était  provisoire  et  fort  incommode  mais  «  les 
grands  emprunts  faits  pour  le  premier  corps  de  logis,  et  la 
taxe  des  amortissements  qu'on  paya  en  ce  temps  ne 
permirent  pas  de  faire  autre  chose  quoy  qu'on  l'eust  bien 
souhaité  »  (5). 

(1)  Cil.  Vérel.  Notice  sur  la  Visitation  d'Alençon. 

(2)  Ahrérjé  des  vertus....  de  Jeanne-  Agnès  La  Vie. 

(3)  Abrégé  des  vertus....  de  Jeanne-  Agnes  La  Vie. 

Ci)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  257. 

(5)  Fondation  du  monabtère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes , 
p.  259. 

\ 
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Réélue  le  3  juin  1688,  Marie -Geneviève  Bezée,  «  employa 
tout  le  temps  de  son  gouvernement  à  faire  bâtir,  meubler  et 
procurer  toutes  les  commodités  possibles  à  cette  maison,  et 
même  plusieurs  ornements,  comme  sentences  bien  peintes, 
des  figures  du  Sauveur  et  de  la  Samaritaine,  en  sculpture 
de  pierre,  au  lavoir,  un  grand  crucifix  de  bois  au  réfectoire. 
Elle  fit  faire  l'oratoire  de  la  Sainte- Famille  dans  le  dortoir, 
y  faisant  apporter  les  statues  qui  étaient  dans  la  cbambre 
du  jardin  »  (1). 

Déposée  le  31  mars  1G91  elle  eut  le  dessein  de  retourner 
au  monastère  de  Nevers ,  d'où  elle  était  professe ,  mais 
la  supérieure  Jeanne  -  Agnès  La  Vie ,  la  voyant  déjà 
d'un  âge  avancé  et  assez  infirme,  appréhendant  qu'elle  ne 
put  soutenir  la  fatigue  du  voyage,  la  pria  instamment  de 
rester  à  Mamers  et  obtint  qu'elle  acceptât  la  conduite  du 
noviciat.  Elle  mourut  quelques  années  après,  le  19  janvier 
1694  (2).  Elle  avait  reçu  neuf  religieuses,  dont  deux  du  voile 
blanc,  laissa  une  novice  et  enterra  six  sœurs. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Jeanne -Agnès  La  Vie,  arrivée 
le  24  mars  1697,  Marie  -  Thérèse  Foucquet,  supérieure  du 
premier  monastère  de  Paris,  et  ancienne  supérieure  de 
Mamers  dont  elle  avait  gardé  un  excellent  souvenir,  obtint 
pour  le  catalogue  des  Visitandines  de  Mamers,  Marie-Claude 
du  Fay  de  Maulevrier  «  dont  le  mérite  est  si  connu  que 
huit  ou  dix  de  nos  maisons  faisaient  instance  pour 
l'obtenir.  »  Elle  était  professe  de  Saint -Denis.  Après  son 
élection  elle  vint  à  Mamers  le  6  juin  et  fut  réélue  trois  ans 
après  en  1700.  A  cette  date,  le  monastère  se  composait  de 
trente -sept  professes  de  voile  noir,  cinq  de  voile  blanc,  une 
novice,  trois  sœurs  tourières  et  douze  petites  sœurs  (3). 

De  1703  à  1709  le  monastère  fut  régi  par  Renée -Françoise 
Peuvret  (4). 

(1)  LeUre  circulaire  du  12  août  1689,  p.  29(3. 

(2)  Lettre  circulaire  du  22  juillet  1694,  |j.  304. 

(3)  Lettre  circulaire  du  le''  juin  1700. 

(4)  Lettre  circulaire  du  26  novembre  1706,  p.  461. 
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Le  29  mai  1709  Magdeleine  -  Augustine  de  Moutiers  de 
Bosroger  lui  succéda,  mais  mourut  bientôt,  au  commence  - 
ment  de  la  seconde  année  de  son  élection.  Pendant  ce  temps 
la  communauté  fut  fort  éprouvée  ainsi  que  tout  le  pays. 
«  Dieu  ayant  fait  succéder  à  la  famine  et  à  la  disette  de 
presque  toutes  choses  nécessaires  à  la  vie  des  fièvres 
pourpreuses  si  malignes  qu'elles  ont  désolé  tout  ce  pays, 
ayant  enlevé  de  ce  monde  un  nombre  presque  infini  de 
personnes  de  tous  âges  et  conditions,  surtout  en  cette  ville, 
de  sorte  que  les  ecclésiastiques  étaient  si  occupez  à 
administrer  les  sacrements,  que  souvent  ils  n'avaient  pas  le 
temps  d'enlever  les  morts  qui  restaient  plusieurs  jours  à 
l'entrée  de  l'église,  ce  qui  renouvelait  à  chaque  moment  la 
terreur  et  l'affliction  du  peuple  qui  estoit  dans  la  dernière 
consternation,  n'y  ayant  presque  pas  de  famille  qui  ne  pleu- 
rât son  mort....  Nous  avons  eu  notre  part  à  cette  désolation 
générale,  tant  par  la  perte  de  plusieurs  de  nos  proches  et 
des  amis  de  cette  maison,  que  par  les  maladies  de  six  de 
nos  sœurs,  qui  furent  atteintes  du  même  mal,  vers  la  fin  du 
caresme  ;  Dieu  en  tira  à  lui,  trois  en  quatorze  jours  »  (1). 

La  supérieure  Magdeleine  -  Augustine  de  Moutiers  de 
Bosroger  succomba  le  29  mai  1710,  à  l'âge  de  55  ans,  après 
trente -deux  ans  de  profession  au  rang  des  sœurs  choristes; 
elle  était  professe  de  Mamers  et  issue  «  d'une  ancienne 
noblesse  de  Normandie,  fille  de  Monsieur  Moutiers  de 
Bosroger,  baron  de  Boutte  ville  et  de  Madame  Lionne,  sœur  de 
Madame  de  Grandchamp  >)  (2).  Sa  prise  d'habit  avait  eu  une 
magnificence  inconnue  jusqu'à  ce  jour  au  monastère  de 
Mamers.  Monseigneur  Foucquet,  l'archevêque  de  Narbonne, 
avait  voulu  lai  donner  le  voile.  Il  célébra  la  messe  pontifi- 
calement,  «  pour  cela  il  fit  apporter  ses  ornements  et  venir 

(1)  Lettre  circulaire  du  3  décembre  1710,  p.  487.  —  Nous  avons 
relevé  pour  cette  année  plus  de  700  sépultures  sur  les  registres  de 
l'état  -  civil  de  Mamers. 

(2)  Abrégé  des   vertus  de  Marjdelaine  Augustine  de  Bosroger,  p.  314. 
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sa   symphonie, le   sermon   fut  prononcé  par  le   Père 

Dozanne  recteur  d'Alençon  »  (i). 

Après  sa  mort,  les  religieuses  de  Mamers  nommèrent, 
dans  sa  charge  de  supérieure,  Magdelaine  -  Joseph  de  Siry, 
déposée  du  monastère  d'Apt  en  Provence  et  professe  de  la 
Visitation  de  Bourbon  -  Lancy.  Cette  supérieure  arriva  à 
Mamers  le  3  septembre  1710,  et  gouverna  le  monastère 
pendant  six  années  consécutives.  A  son  arrivée  la  maison 
comptait  trente- quatre  professes  de  voile  noir,  cinq  de  voile 
blanc,  deux  novices  pour  le  chœur,  une  pour  le  rang  des 
soeurs  domestiques,  trois  sœurs  tourières,  plusieurs  dames 
et  demoiselles  retirées  dans  le  couvent,  et  douze  petites 
sœurs. 

De  son  temps  un  grave  incendie  vint  éprouver  le 
monastère  de  Mamers.  Dans  la  nuit  du  30  novembre  1710, 
on  mit  le  feu  dans  deux  des  granges  d'un  fermier,  «  qui 
étaient  si  pleines  de  grains  que  jamais  nous  n'avions  eu  une 
si  belle  récolte,  et  sur  laquelle  nous  comptions  pour  une 
grande  partie  de  notre  provision,  mais  le  tout  a  été  consommé 
avec  une  étable  qui  contenait  dix  charetées  de  foin,  de  sorte 
que  de  cet  incendie  rien  n'est  demeuré  qu'une  poutre,  et 
même  les  pierres  ne  peuvent  pas  servir,  ce  qui  nous  met 
entièrement  hors  d'état  d'assister  en  aucunes  manières  nos 
pauvres  maisons,  nous  voyant  nous  -  mêmes  en  celui  de 
recevoir  la  charité  »  (2). 

La  période  de  prospérité  est  close  pour  le  monastère  de 
Mamers  ;  la  gêne  se  fait  sentir  de  tous  côtés ,  et  les 
événements  fâcheux  s'accumulent  «  pour  faire  pratiquer 
plus  réellement  que  jamais  les  vœux  de  pauvreté».  Il  faut 
renoncer  aux  projets  d'agrandissements,  la  vie  quotidienne 
est  déjà  difficile  à  assurer.  La  banqueroute  de  Law  et  de 
son  système,  les  impôts,  les  taxes,  ont  absorbé  les  capitaux 
et  les  revenus.  Les  supérieures  du  monastère  concentrent 

(1)  Abréijé  des  vertus....  de  Jeanne  -  Agnes  La  Vie,  p.  514. 
['2)  Lettre  circulaire  du  3  décembre  1710,  p.  i'.H. 
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dès  lors  tous  leurs  efforts  pour,  à  défaut  de  prospérité, 
assurer  seulement  l'existence.  Parmi  celles  qui  dirigèrent 
le  monastère  de  Mamers,  depuis  1718  jusqu'à  1792,  nous 
citerons  Magdeleine  Gouye  de  1718  à  1724,  llenée  -  Françoise 
Peuvret  en  1727,  elle  avait  déjà  été  supérieure  de  1703  à  1709; 
Françoise-Angélique  des  Feugerets  qui,  en  1734,  lutta  pour 
sauver  le  monastère  et  empêcher  sa  suppression  ;  Françoise- 
Mélanie  de  Perrochel-Morainville,  Françoise-Thérèse  Poisson 
en  1785,  et  enfin  Françoise-Alexis  des  Bois,  dernière  su- 
périeure de  Mamers  ;  elle  avait  été  élue  une  première  fois 
en  1781,  puis  après  avoir  été  déposée  elle  avait  succédé  à 
Françoise-Thérèse  Poisson.  La  supérieure  Alexis  des  Bois 
eut  à  supporter  les  premières  années  de  la  Révolution  et  vit 
le  monastère  disparaître  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 

En  dehors  des  supérieures  plusieurs  religieuses  se  sont 
fait  remarquer  par  leurs  vertus  et  leurs  qualités  et  ont  obte- 
nu des  mentions  spéciales  dans  les  annales  de  la  Visitation. 
Nous  y  avons  relevé   entre  autres,    les   noms  suivants  : 

Renée  Guestre,  décédée  le  5  avril  1640  (1),  Jeanne  -  Marie 
Carotte  (2),  Claude  -  Marie  Martelin  (3),  Marthe  de  Sées  (4), 
Catherine  -  Thérèse  Durier,  décédée  en  1660  (5),  Renée - 
Augustine  Catinat,  décédée  en  1694  (6),  Marie- Henriette  de 
Bourser,  Françoise -Marguerite  Bouquet,  Marie -Catherine 
Bordin  ,  Claude  -  Françoise  Blancy  ,  Anne  -  Augustine 
Bellavoine,    Magdeleine  -  Thérèse   Cavelier,    Marie -Aymée 

(1)  Archives  dllle-et-Vilaine,  2  H.  3/105  f°  309. 

(2)  Archives  d'IUe-et-Vilaine,  2  H.  3/105  f»  309. 

(3)  Lettre  de  la  supérieure  de  Mamers.  Archives  d'IUe-et-Vilaine, 
2  H.  3/105  f"  412. 

(4)  Lettre  de  Marie  -  Augustine  Davoust.  Archives  d'IUe  -  et  -  Vilaine, 
2  H.  3/105  fo  550. 

(5)  Elle  était  originaire  de  Paris,  fille  d'un  trésorier  -  général  des 
Suisses  et  Grisons,  et  nièce  de  ^Madame  de  Grandciiamps.  —  xVrchives 
d'Ille-et-Vilaine,  2  H.  3/106,  f»  101. 

(6)  Ms.  de  La  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  p.  197.  —  Lettre 
circulaire.  —  Bibliotliéque  du  monastère  de  Rennes. 
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Davoust    (-1097),    Françoise  -  Thérèse    Dérard ,    etc.    (1). 

Plusieurs  familles  nobles  de  la  région  ont  également 
donné  de  leurs  enfants  au  monastère  de  Mamers  :  Catherine  - 
Agnès  de  Fonlonay  ('2),  Marie -Augustine  de  Faudoas  de 
Sérillac  (3),  Marie  -  Constance  de  Baigneux  (4),  Jeanne  - 
Victoire  de  Barville  (5),  Marie  -  Thérèse  de  Perrochel, 
Françoise  -  Agnès  de  Baigneux  ,  Marie  -  Catherine  de 
Perrochel,  Louise  -Marie  de  Saint- Aignan,  etc. 

Parmi  les  principaux  supérieurs  et  directeurs  du  monastère 
de  Mamers  on  remarque  les  noms  de  Engoulevent,  curé 
de  Marolles,  Le  Mouz,  curé  de  Mamers,  Catinat,  abbé  de 
Saint  -  Julien  de  Tours  «  grand  vicaire  de  Monseigneur 
l'évêque  du  Mans,  et  docteur  de  Sorbonne,  d'une  expérience 
et  sainteté  consommées,  dont  la  conduite  a  été  grandement 
utile  à  cette  maison  »  (6),  Au  nombre  des  bientaiteurs  de 
ce  couvent,  en  plus  de  la  famille  Davoust,  il  convient 
de  rappeler  les  noms  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Sourches  (7),  de  Madame  de  Grandchamp  et  de  sa  sœur 
Madame  Durier. 

(1)  Lettres  circulaires  du  monastère  de  Mamers. 

(2)  «  D'une  très  bonne  noblesse  de  ce  pays  -  ci...  entrée  à  onze  ans... 
décédée  le  18  juin  4681  âgée  de  près  de  cinquante  ans».  Lettre  de 
Jeanne  -  Agnès  La  Vie  du  22  novembre  1681,  p.  287. 

(6)  «  Fille  de  Monsieur  le  comte  de  Sérillac,  seigneur  très  considérable 
dans  la  province,  confiée  à  l'âge  de  sept  ans,  décédée  le  1«''  mai  1694, 
âgée  de  46  ans  ».  Lettre  du  12  août  1689,  p.  313. 

(4)  «  Était  d'une  des  plus  considérables  maisons  de  noblesse  de  cette 
province  du  Maine....  décédée  le  1"  mars  1695  âgée  de  36  ans  dont  elle 
en  a  passé  neuf  en  la  sainte  religion  ».  Lettre  de  Jeanne- Agnès  La  Vie 
du  5  avril  1695,  p.  340. 

(5)  «  Elle  était  d'une  ancienne  noblesse  du  Perche....  décédée  âgée 
d'environ  35  ans  et  4  de  profession  du  rang  des  sœurs  choristes  » . 
Abrégé  des  vertus  de  notre  très  chère  sœur  Jeanne-  Victoire  de  Bar'ville 
décédée  en  ce  monastère  de  la  Visitation  Sainte  -  Marie  de  Mamers, 
1706. 

(6)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes. 
—  Dom  Piolin.  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  VI,  p.  76. 

(7)  Ce  marquis  de  Sourches  était  Jean  du  Bouchet  fils  aîné  d'Honorat 
du  Bouchet  et  de  Catherine  Hurault.  11  épousa  Marie  Nevelet.  —  Z-c 
château  de  Sourches  et  ses  seigneurs,  A.  Ledru,  p.  176. 
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La  marquise  de  Sourchcs  se  retirait  souvent  dans  le 
monastère  de  Mamers  «  pour  y  faire  la  retraite;  bien  loin 
d'y  apporter  le  moindre  trouble  elle  excitait  plutôt  à  la 
régularité,  se  trouvant  la  première  à  toutes  les  communautés, 
s'édifiant  de  la  vertu  des  sœurs,  leur  marquant  à  toutes 
beaucoup  de  bontés  et  d'aflection,  qu'elle  a  rendu  effective 
par  les  beaux  présents  qu'elle  a  faits  pour  l'ornement  de 
l'autel,  ayant  donné  une  croix,  quatre  chandeliers,  un  bassin 
avec  les  burettes,  le  tout  d'argent  ciselé,  un  ornement 
complet  de  toile  d'argent  à  fleurs  incarnates,  et  autres 
choses  semblables.  Elle  ordonna  par  son  testament  qu'on 
nous  apportât  son  cœur  après  sa  mort,  pour  gage  de 
l'estime  et  de  l'affection  qu'elle  avait  toujours  pour  cette 
communauté.  M"  son  mary  fit  enfermer  ce  précieux  dépôt 
dans  un  cœur  de  vermeil  doré  avec  cette  inscription  :  Cœur 
de  dame  Marie  de  Nevellet,  marquise  de  Sourches,  décédée 
le...  (1)  joignant  à  ce  don  la  somme  de  deux  mille  livres...  » 

Dans  le  même  temps  Madame  Durier  favorisa  beaucoup  le 
couvent  de  Mamers  et  par  la  dot  de  seize  mille  livres  qu'elle 
donna  à  sa  fille  quand  elle  entra  en  religion  à  Mamers,  et 
par  les  cadeaux  qu'elle  fit,  entre  autres  un  beau  calice 
d'argent.  Quand  madame  Durier  devint  veuve,  elle  se  retira 
du  monde  dans  le  couvent  qui  avait  reçu  sa  fille,  et  les 
religieuses  de  Mamers  écrivirent  son  éloge,  dans  leurs  an  - 
nales,  en  ces  termes  :  «  Elle  nous  a  fait  de  grands  avantages 
temporels  et  nous  a  beaucoup  édifiées  par  sa  vertu,  et  après 
plusieurs  années  de  retraites  parmi  nous,  elle  est  morte 
très  saintement  ;  elle  voulut  être  enterrée  avec  notre  habit 
et  dans  notre  sépulture  »  ('2). 

(1)  Marie  Xevefet,  épouse  de  Jean  du  Bouchet,  mourut  le  30  décembre 
1662,  elle  avait  fait  son  testament  le  6  avril  1660.  —  Le  château  de 
Sourches  et  ses  seigneurs.  A.  Ledru,  p.  184. 

Marie  Nevelet  était  fille  de  Vincent  Nevelet,  conseiller  du  roy  et 
auditeur  de  ses  comptes  à  Paris ,  et  de  demoiselle  Catherine  Le   Bret. 

(2)  Fondation  du  monastère  de  Mamers,  ms.  du  monastère  de  Rennes, 
p.  232. 
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Les  Visitandines  de  Mamers  restèrent  toujours  fidèles  h 
leur  religion  ;  leur  conimunauté  «  fut  un  rempart  pour 
l'orthodoxie  à  l'époque  du  Jansénisme  »  (1).  Elles  avaient 
rappelé  à  la  religion  catholique  plusieurs  membres  des 
familles  calvinistes,  et  elles  donnèrent  une  excellente 
éducation  à  la  plus  grande  partie  des  jeunes  filles  de  la 
ville,  jusqu'au  jour  où  la  Révolution,  voulant  exiger  d'elles, 
un  serment  contraire  à  leur  foi,  les  força  à  fermer  leur 
institution  et  bientôt  à  abandonner  leur  monastère. 

La  Révolution  a  supprimé  le  monastère  des  Visitandines 
de  Mamers,  mais  avant  de  le  faire  disparaître,  elle  lui 
suscita  une  longue  série  d'ennuis  et  de  vexations. 

La  chapelle  de  la  Visitation  fut  fermée  au  public  par 
application  du  décret  du  14  octobre  1790  et  de  l'arrêté  du 
département  en  date  du  14  mai  1791  (2). 

Le  26  août  1791,  quand  la  municipalité  de  Mamers  voulut 
exiger  le  serment  des  religieuses  de  la  Visitation,  comme 
institutrices.  Madame  des  Bois,  la  supérieure,  déclara  «  ne 
plus  avoir  de  pension  de  jeunes  demoiselles  »  n'ayant  plus 
que  «  trois  demoiselles  dont  les  parents  sont  invités  à  les 
rappeler  chez  eux  »  (3). 

Au  mois  d'avril  1792,  le  conseil  général  de  la  commune 
de  Mamers  demande  «  pour  la  sûreté  personnelle  des  dames 
de  la  Visitation,  et  pour  la  tranquillité  publique,  qu'elles 
soient  transférées  dans  une  autre  maison  »  ;  cette  mesure 
était  nécessitée  par  «  une  effervescence  populaire,  qui 
quoiqu'elle  ait  été  dissipée  pour  le  moment  par  la  force 
armée,  laisse  cependant  à  craindre  des  suites  qu'il  serait 
peut-être  impossible  de  prévenir  »  (4).  Cette  émeute  avait 
été  causée  par  la  nouvelle  de  la  disparition  de  deux 
religieuses.  De  là,  enquête  et  transport  de  l'administration 

(1)  Dom  Piolin.  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  VI,  p.  75. 

(2)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  F.  391. 
Ci)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  F.  426. 

(4)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registres  H.  10,  F.  497. 
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dans  le  couvent.  Il  fut  alors  constaté  que,  le  17  janvier  1792, 
la  sœur  Jeanne  -  Françoise  Dupont  «  sœur  de  chœur, 
décédée  d'une  maladie  de  démence  à  l'âge  de  soixante  et 
onze  ans  et  quelques  mois  »,  avait  été  inhumée  dans  le  jardin 
en  présence  de  toute  la  communauté.  Le  même  fait  s'était 
accompli  le  30  mars  1792,  pour  <r  sœur  Marie  -  Catherine 
Le  Comte,  religieuse  de  chœur,  décédée  d'une  maladie  de 
fluxion  de  poitrine  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  ».  Ces 
religieuses  avaient  été  administrées  par  un  «  prêtre  passager 
et  non  assermenté  ».  L'administration  du  district  reprocha 
aux  religieuses  de  ne  pas  avoir  averti  le  curé  de  la  paroisse 
ainsi  que  la  municipalité,  et  d'avoir  fait  l'inhumation,  non 
dans  le  cimetière  ordinaire,  mais  dans  l'ancien  cimetière  du 
monastère.  Les  religieuses  répondu'ent  «  qu'elles  avaient 
cru  voir  dans  la  constitution  française  la  liberté  de  faire 
ainsi  qu'elles  jugeraient  à  propos....  qu'en  conséquence,  en 
usant  de  cette  liberté  elles  avaient  fait  inhumer  les  deux 
sœurs  dernièrement  décédées....  »  (1).  Ces  raisons  n'étant 
point  admises,  procès  -  verbal  fut  dressé  en  conformité  de 
la  loi  du  14  octobre  1790.  Une  amende  de  cent  livres  frappa 
les  religieuses,  par  arrêt  de  la  police  correctionnelle  en  date 
du  22  octobre  1792,  «  laquelle  somme  conformément  à  la  loi 
était  destinée  à  être  distribuée  aux  pauvres  et  convertie  en 
pain  »  (2). 

Les  religieuses  avaient  quitté  Mamers,  le  25  septembre 

1792,  avant  que  cette  sentence  fut  rendue.  Leur  aumônier, 
l'abbé  Bouvier,  était  déjà  en  prison  à  Laval,  comme  prêtre 
réfractaire,  depuis  le  28  juin.  La  persécution  continua  pour 
les  Visitandines,  après  leur  départ  de  Mamers  ;  le  8  octobre 

1793,  quatre  anciennes  religieuses  de  Mamers,  réfugiées 
dans  leur  terre  d'Argencelles,  sont  arrêtées  et  amenées  à  la 
maison  d'arrêt  de  Mamers  ;  tous  les  meubles  sont  mis  sous 

(4)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  F.  497. 
(2)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  H.  7  janvier  1793. 
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scellés  après  que  les  serrures  ont  été  forcées,  et  une 
perquisition  est  faite  dans  leur  domicile  (1). 

L'on  n'avait  pas  attendu  le  départ  des  religieuses  pour 
convoiter  leurs  biens  et  leur  monastère.  Le  -15  mars  1791,  le 
procureur  de  la  commune  de  Mamers,  exposait  au  conseil 
général  de  la  commune  que  la  ville  de  Mamers,  ayant 
obtenu  «  par  sa  population  et  l'étendue  de  son  commerce, 
une  administration  et  un  tribunal  de  district,  établissements 
qu'elle  doit  à  la  justice  de  l'assemblée  nationale  »,  elle  devait 
cbercher  à  les  conserver.  «  Vous  savez,  dit  -  il,  que  la  ville 
n'a  point  d'hôtel  commun,  que  les  membres  du  bureau  de 
conciliation  désirent  et  nous  demandent  un  autre  local  pour 

tenir  leurs  assemblées Il  est  donc  urgent  et  nécessaire 

de  s'assurer  d'un  emplacement  commode  et  suffisant  pour 
réunir  tous  ces  corps  ;  vous  en  connaissez  un.  Messieurs, 
qui  vous  présente  ces  avantages. 

«  Le  monastère  de  la  Visitation  est  à  la  Nation  ;  quoique 
les  dames  religieuses,  en  nombre  suffisant  pour  former  une 
communauté,  se  soient  décidées  à  y  vivre  et  à  y  mourir, 
vous  pouvez  demander  et  obtenir  de  l'Assemblée  Nationale, 
la  nue  propriété  de  cette  maison  ;  par  le  laps  des  temps  son 
usufruit  se  trouvera  réuni  à  la  propriété  et  vous  vous 
trouverez  possesseurs  d'un  fonds  où  tous  les  corps  pourront 
commodément  se  réunir,  s'assembler  et  vacquer  à  toutes 
leurs  fonctions  »  (2). 

Ces  conseils  furent  écoutés  et  la  demande  faite  au 
directoire  du  district. 

Les  religieuses  cependant  étaient  encore  assez  nom  - 
breuses  à  Mamers.  Ainsi  au  mois  de  janvier,  quand  elles 
demandèrent  à  la  municipalité  le  certificat   de   résidence 

(1)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  S. 

Rapport  du  comité  de  surveillance  et  de  sûreté  générale  aux  admi  - 
nistrateurs  du  district  et  officiers  municipaux  de  Mamers,  8  octobre 
1793. 

(2)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  F.  358. 


—  ;33i  — 

nécessaire  pour  recevoir  le  traitement  fixé  par  l'Assemblée 
nationale,  les  officiers  municipaux  constatèrent  la  présence 
de  trente -six  personnes,  «  vingt -trois  clames  de  chœur, 
six  sœurs  converses,  quatre  tourières  et  trois  oblats  ».  La 
constatation  avait  eu  lieu  en  due  forme.  Les  délégués 
municipaux  s'étaient  transportés  au  couvent,  le  8  janvier 
1792,  vers  les  quatre  heures  du  soir  k  dans  le  grand  parloir 
d'en  haut  »  ;  ils  demandèrent  la  supérieure  et  la  requérirent 
de  rassembler  sur  -  le  -  champ  toute  la  communauté,  «  ce  à 
quoi  ayant  obtempéré,  nous  avons  fait,  dit  le  rapporteur, 
l'appel  nominal  en  faisant  passer  devant  nous,  chaque 
personne ,  même  les  incommodées  qui  nous  ont  été 
amenées  »  (1).  Il  fut  de  plus  certifié  «  que  ces  dames  ont 
toujours  résidé  dans  la  ville  depuis  l'émission  de  leurs 
vœux  et  qu'elles  sont  les  mêmes  qui  depuis  un  an  jouissent 
de  la  pension  qui  leur  est  accordée.  » 

Les  Visitandines  ayant  quitté  leur  monastère,  le  25 
septembre  1792  (2),  la  mise  en  vente  de  la  maison  et  des 
dépendances  eut  lieu  le  31  octobre  de  la  même  année.  Elle 
fut  adjugée  au  citoyen  Hardouin,  notaire,  pour  la  somme  de 
quatorze  mille  livres,  plus  cinq  livres  payées  au  concierge 
de  l'administration  du  district,  «  pour  le  bouc[uet  qu'il  est 
dans  l'usage  de  donner  aux  adjudicataires  des  biens 
nationaux  »  (3).  Le  citoyen  Hardouin  proposa  immédiatement 
à  la  commune  de  lui  en  faire  la  cession  pure  et  simple  pour 
l'établissement  de  ses  différentes  administrations.  Cette 
généreuse  proposition  fut  acceptée  immédiatement  ;  les 
divers  bureaux  occupèrent  de  suite  plusieurs  parties  des 
grands  bâtiments.  Mais  la  commune  était  pauvre  et  il  lui  fut 
difficile  d'obtenir  l'autorisation  nécessaire  pour  acquérir  cet 
immeuble.  Cependant,  le  4  floréal  an  II  (23  avril  1894),  une 

(1)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  G. 

(2)  Dom  Piolin.  Histoire  de  VÉrjlhe  du  Mans  durant  la  Révolution, 
tome  II,  p.  97. 

(3)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  H.  64. 
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députalion  auprès  de  Garnicr  do  Saintes,  représentant  du 
peu[)le  au  Mans,  obtint  enfin  l'autorisation  d'acquérir  la 
maison  de  la  Visitation,  21  floréal  an  II  (10  mai  1794),  et  la 
vente  définitive  eut  lieu  le  3  messidor  an  II  (21  juin  1794)  (1). 

Toutes  les  administrations  de  la  ville,  ainsi  que  les 
clubs  (2),  s'établirent  dès  lors  dans  les  nombreuses  salles 
du  monastère  de  la  Visitation. 

Déjà  le  17  brumaire  an  II  (7  novembre  1793)  le  procureur 
de  la  commune  fit  descendre  «  la  croix  de  fer  placée  sur  le 
clocher  du  local  de  l'administration  (ancienne  Visitation) 
pour  faire  de  cette  croix  le  bâton  du  drapeau  tricolore  » 
qui  sera  posé  à  la  pointe  de  ce  clocher  en  la  place  de  la 
croix  (3). 

Le  12  ventôse  an  II  (2  mars  1794),  le  groupe  de  la  Sainte 
Famille  est  brisé  et  jeté  par  la  fenêtre  de  l'oratoire,  pendant 
la  nuit.  Cinq  jours  plus  tard,  une  grande  croix  en  pierre, 
élevée  au  milieu  du  jardin,  est  renversée  et  brisée  (4). 

Tous  les  appartements  de  l'ancien  monastère  eurent  les 
attributions  les  plus  diverses  ;  ainsi  le  réfectoire  servit 
parfois  de  prison,  lors  des  nombreux  passages  de  prisonniers 
royalistes  traversant  la  ville. 

Nous  extrayons  d'un  mémoire  contemporain  la  scène 
suivante  qui  s'y  est  passée.  C'était  au  mois  d'octobre  1793, 
on  transférait  des  prisonniers  de  Laval  à  Chartres.  «.  La  nuit 
surprit  les  voyageurs  à  Mamers.  Ils  arrivèrent  dans  cette 
ville  au  milieu  des  cris  ordinaires  d'un  peuple  immense. 
Ils  furent  logés  à  la  Visitation,  dans  le  réfectoire.  La  chaire 
subsistait  encore;  un  orateur  s'en  empara  sur  -  le  -  champ 

(1)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registres  F,  G,  H. 

Lettres  de  Garnier  de  Saintes,  représentant  du  peuple;  Lettres  au 
citoyen  Lehault,  représentant  du  peuple,  R.  1,  p.  298.  —  Lettre  au 
représentant  du  peuple  Garnier  de  Saintes,  R.  1,  299. 

(2)  Société  des  Amis  de  la  République  ;  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
et  de  l'Égalité  ;  Société  populaire  et  montagnarde. 

(3)  Arcliives  municipales  de  Mamers.  Registre  I. 

(4)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registres  G,  et  F,  498. 
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et  s'adressant  aux  détenus  :  «  Courage,  leur  dit -il,  tout  est 
propre  à  vous  en  inspirer  ;  vous  touchez  à  la  fin  de  vos 
malheurs  ;  on  vous  conduit  à  Chartres,  où  vous  trouverez 
en  arrivant  un  jury  et  une  commission  militaire  ;  un  tribunal 
révolutionnaire  sera  aussi  à  votre  service,  et  qui  plus  est 
une  guillotine.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  la  Vendée 
est  culbutée,  et  que  la  République  est  partout  triomphante. 
Ainsi,  frères  et  amis,  ajouta- 1- il  en  se  tournant  du  côté  du 

peuple,  crions  à  qui  mieux  mieux  :   Ça  ira  etc.  Et  le 

peuple  d'applaudir  et  de  crier  :  Ça  ira,  Vive  la  Nation  !  Ça 
ira  !  etc.  Au  reste  tout  se  passa  assez  gaiement  et  sans 
aucune  marque  de  fureur  »  (1).  D'autres  fois  c'est  la 
chambre  dite  l'infirmerie  qui  est  convertie  en  prison 
«  attendu  que  la  prison  de  cette  ville,  vu  le  nombre  de 
prisonniers  qui  y  sont  déjà  détenus,  ne  peut  avec  sûreté 
renfermer  le  grand  nombre  de  malfaiteurs  qui  arrivent  (2)  ». 
Plus  tard  le  département  racheta  à  la  ville  une  partie  de 
ces  immeubles.  La  construction  de  1685  tut  transformée  en 
hôtel-de- ville;  une  autre  partie  de  ces  bâtiments  fut  affectée 
à  la  sous -préfecture,  au  tribunal  civil,  au  tribunal  de 
commerce,  à  la  bibliothèque  ;  une  salle  de  spectacle  y  fut 
même  installée  jusqu'en  1856.  L'ancien  monastère  de  1645 
devint  collège  en  octobre  1810  (3).  Les  vieux  bâtiments, 
légèrement  modifiés  et  agrandis ,  ont  abrité  ainsi  de 
nombreuses  générations  d'élèves,  jusqu'en  l'année  1883,  où 
ils  ont  été  détruits  pour  la  création  d'une  école  supérieure 
et  son  installation  dans  des  constructions  plus  vastes  et  plus 
en  rapport  avec  les  exigences  modernes. 

(1)  Le  iO  octobre  1792  le  citoyen  Barville,  capitaine  des  chasseurs  de 
la  garde  nationale  de  cette  ville,  demande  au  nom  de  la  compagnie 
«  d'user  de  la  salle  du  réfectoire  de  la  cy  -  devant  Visitation  pour  y 
faire  un  repas  fraternel  le  jour  de  la  Saint -Martin  ».  Registre  H. 
f»  69,  v°. 

(2)  Archives  municipales  de  Mamers,  Registre  H.  f»  69,  10  octobre 
1792. 

(3)  Cf.  nos  Notes  sur  l'ancien  collège  de  Mamers  et  notre  rapport  sur 
l'Instruction  publique  à  Mamers  pendant  la  Révolution. 
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La  chapelle  après  avoir  servi  de  club ,  de  temple 
décadaire  (1),  fut  transformée.  Des  cachots  furent  construits 
pour  la  prison,  dans  la  partie  basse  ;  la  voûte  de  la  chapelle 
a  été  démolie,  les  murs  surélevés  d'un  mètre  ;  la  salle 
construite  au-dessus  des  cachots  devint  plus  tard  justice 
de  paix  (2).  La  gendarmerie  et  les  prisons  occupèrent 
l'infirmerie,  l'aumônerie  et  les  autres  bâtiments  d'exploitation 
rurale  qui  les  environnaient. 

Le  vaste  enclos  qui  renfermait  le  jardin  et  le  cimetière, 
situé  derrière  les  bâtiments,  fut  divisé  en  nombreuses 
parcelles  vendues  isolément ,  et  aujourd'hui  couvertes 
d'habitations.  Une  rue  fut  ouverte  au  milieu  même  de  cet 
enclos  et  porta  longtemps,  pour  ce  motif,  le  nom  de  Rue  de 
VEnclos  (3).  La  Rue  Qui  a  bout  (4),  la  Rue  au  queu  ou 
Grand''  -  Ruette  (5),  ont  disparu  ;  elles  ont  été  élargies, 
prolongées,  nivelées,  et,  comme  le  monastère,  elles  ont 
perdu  leur  antique  physionomie  et  leurs  noms  anciens. 
Cependant  quelques  personnes  désignent  encore  par  l'ex  - 
pression  Les  Religieuses,  l'horloge  de  l'hôtel -de -ville  ;  c'est 
le  dernier  souvenir,  bien  inconscient,  des  Visitandines  et 
du  monastère  d'antan. 

Gabriel   FLEURY. 


(1)  Elle  servit  aussi  de  caserne  aux  troupes  républicaines  venues  à 
Mamers  pour  combattre  les  brigands.  4«  jour  complémentaire  an  VII. 
(20  septembre  1799.)  Archives  municipales  de  Mamers.  Registre  M.  343. 

(2)  Archives  municipales  de  Mamers.  Carton  des  prisons.  Adjudica- 
tion des  travaux,  plans.  1811. 

(3)  Aujourd'hui  rue  DaUier. 

(,4)  Elle  s'est  appelée  depuis  rue  du  Collège  et  aujourd'hui  yw;  de  la 
Poste, 
(b)  Aujourd'hui  rue  des  Écoles. 


QUIBERON 


DU  6  JUIN  AU  25  JUILLET  1795 


Celui  qui  rêve  d'assister,  sans  être  du  nombre  des  acteurs, 
au  spectacle  émouvant  d'une  bataille,  ne  fait  pas,  certes,  un 
rêve  héroïque.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  des 
circonstances  spéciales  mettent  un  homme,  un  officier  sur- 
tout, dans  cette  situation  exceptionnelle  :  assez  loin  du 
champ  de  bataille  pour  conserver  tout  son  sang  froid  et 
donner  toute  son  attention  à  l'étude  des  diverses  phases  de 
la  lutte,  assez  près  pour  n'en  perdre  aucun  des  détails 
essentiels,  le  récit  qu'il  pourra  faire  sera  du  plus  haut  inté- 
rêt, s'il  a  pris  soin  de  consigner  sur  le  champ  les  notes 
qui  doivent  fixer  ses  souvenirs. 

Ce  n'est  guère  qu'en  mer  que  ce  spectacle  est  possible  ; 
c'est  seulement  sur  cette  grande  plaine  qu'on  peut  trouver 
un  observatoire  assez  bien  placé  pour  suivre  des  évolutions 
complexes  sur  un  vaste  espace.  L'officier  du  génie  dont  j'ai 
retrouvé  le  journal  s'est  vu  dans  ces  conditions  ;  il  a  eu  la 
louable  préoccupation  de  conserver  le  souvenir  du  drame 
auquel  il  assistait  ;  et  ce  drame  de  vingt  jours  est  l'un  de 
ceux  qui  font  époque  dans  un  siècle,  qui  s'inscrivent  forcé- 
ment dans  la  mémoire  de  chacun  comme  dans  les  pages  de 
toutes  les  histoires  ;  car  je  veux  parler  des  événements  tra- 
giques dont  Quiberon  fut  le  théâtre  il  y  a  cent  ans. 
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Un  siècle  des  plus  mouvementés  écoulé  depuis  n'a  point 
diminué  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  date  historique  ;  il 
rend  même  plus  précieux  les  documents  contemporains  qui 
peuvent  aider  à  la  reconstitution  de  scènes  douloureuses 
dont  on  voudrait  n'ignorer  aucun  détail.  Les  quelques  pages 
que  je  publie,  nettes  et  concises  comme  il  convient  au  rap- 
port d'un  soldat,  sont  de  cette  nature. 

Notre  officier,  je  pourrais  dire  notre  compatriote,  com- 
mandait à  l'ile  de  Groix,  sur  le  passage  forcé  de  la  flotte  qui 
amenait  la  petite  armée  des  Emigrés,  un  poste  établi  à  la 
pointe  nord  de  l'île.  De  là  il  pouvait,  dans  les  conditions 
normales,  suivre  toutes  les  allées  et  venues  des  vaisseaux 
de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  voir  même  les  signaux  de  la 
terre  ferme.  Il  devait  se  faire  une  obligation  d'état  de 
cette  surveillance  pour  être  prêt  à  toute  éventualité  d'abord, 
pour  transmettre  ensuite  le  résultat  de  ses  observations.  Il 
l'a  fait  avec  soin  et  son  journal  mérite  une  place  dans 
l'ensemble  des  mémoires  relatifs  à  l'affaire  de  Quiberon. 

Il  eut  été  facile,  par  des  annotations,  d'en  faire  le  noyeau 
d'une  publication  assez  volumineuse,  mais  le  meilleur 
moyen  de  l'utiliser  est  de  le  reproduire  sans  commentaire, 
comme  élément  de  contrôle  pour  certaines  dates,  pour 
donner  de  la  précision  aux  histoires  écrites  ou  à  écrire, 
pour  rectifier  aussi  les  mémoires  rédigés  après  coup  par  les 
acteurs  eux-mêmes. 

Cette  publication  a-t-elle  droit  d'hospitalité  dans  une 
Revue  du  Maine  ?  Je  l'ai  pensé,  car  le  Maine  aussi  était  à 
Quiberon.  Mgr  de  Hercé  et  son  héroïque  frère  furent  les 
premières  victimes,  et  parmi  les  soldats  obscurs  de  la  cause 
vaincue,  aux  avant-postes,  les  Chouans  Manceaux  étaient 
mêlés  à  ceux  de  la  Bretagne. 

A.  ANGOT. 
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Précis  des  événements  maritimes  qui  se  sont  passés 

A  LA  vue  de  L'IsLE  DE  GrOIX  LES  5  ET  6  MESSIDOR  (1). 

Les  18  et  19  prairial  (an  III,  6  et  7  juin  1795)  une  Division 
de  l'escadre  française  composée  de  trois  vaisseaux  le  Nesto7\ 
le  Zélé  et  le  Fougueux  et  de  6  ou  7  frégates  avait  été  chassée 
sous  Belle-Isle  ;  nous  avions  entendu  le  lendemain  matin 
une  forte  cannonade  dont  nous  ignorions  la  cause.  Nous 
avons  appris  depuis  que  c'étoit  un  convoi  revenant  de 
Bordeaux  qui  fat  rencontré  par  la  Division  angloise,  que  les 
frégates  qui  l'escortoient  se  battirent  et  parvinrent  à  en 
sauver  la  majeure  partie  ;  les  Anglois  ne  prirent  que  sept 
vaisseaux  marchands,  quatre  s'étoient  réfugiés  sous  la  batte- 
rie de  Kerdonis  à  Belle-Isle,  un  vaisseau  rasé  anglois  vint 
pour  les  y  prendre,  la  batterie  tira  dessus  à  boulets  rouges  ; 
elle  ne  put  l'incendier,  mais  elle  le  força  d'abandonner  son 
dessein  ;  en  revanche,  il  envoya  une  bordée  à  la  batterie 
mais  elle  passa  par  dessus  le  corps  de  garde. 

Alors  la  Division  angloise  avoit  disparu. 

Environ  le  27  prairial  (15  juin)  une  escadre  française, 
composée  d'un  vaisseau  à  3  ponts,  de  huit  vaisseaux  de 
ligne  et  de  douze  frégates  parut  et  vint  joindre  la  Division 
qui  étoit  sous  Belle-Isle  ;  ils  disparurent  le  30  pour  aller 
chercher  la  Division  anglaise.  Le  3  ou  le  4  mes.sidor  (21  ou 
22  juin)  nous  entendîmes  une  forte  cannonade,  sans  rien 
découvrir  ;  voici  ce  que  nous  en  avons  appris. 

Notre  escadre  rencontra  la  Division  anglaise  qui  avoit 
chassé  la  nôtre  sous  Belle-Isle  ;  celle-ci  s'enfuit  à  la  vue  de 
la  nôtre  qui  la  poursuivit  ;  déjà  quatre  de  nos  vaisseaux 
l'avoient  jointe  et  avoient  commencé  le  combat  ;  une  frégate 

(1)  Ce  titre  du  manuscrit  ne  se  rapporte,  on  le  voit,  qu'au  premier  acte 
du  drame,  la  rencontre  de  la  flotte  française  commandée  par  Villaret- 
Joyeuse  avec  l'escadre  de  lord  Bridport.  Mais  toute  la  suite  du  récit  est  de 
la  même  main. 
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qui  étoit  à  la  découverte  vit  et  signala  environ  70  voiles  ;  le 
vice-amiral  Joyeuse  (1)  qui  commande  l'escadre  fit  signal 
de  ralliement  ;  les  vents  étoient  contraires  ;  pour  revenir  ils 
furent  obligés  de  louvoyer  ;  sur  ces  entrefaites  il  vint  un 
coup  de  vent  du  nord-est  qui  démata  un  de  nos  vaisseaux 
(VAlexander  que  nous  avions  pris  sur  les  anglais  il  y  a  un 
an).  Cet  accident  arriva  en  présence  d'une  escadre  Anglaise 
composée  de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  ce  qui,  joint  à 
la  Division  chassée,  faisoit  une  escadre  de  vingt-huit  vais- 
seaux dont  dix  à  trois  ponts,  que  suivoient  environ  50  bâti- 
ments de  transport  ;  dès  que  les  vents  eurent  changés,  notre 
escadre  revint  à  toutes  voiles,  les  anglois  la  poursuivirent 
de  même.  Le  5  messidor  (23  juin),  les  deux  escadres  paru- 
rent à  la  vue  de  Groix  à  4  heures  du  matin,  à  5  heures  et 
demie  elles  étoient  toutes  les  deux  à  4  lieues  de  terre,  ce 
fut  là  que  le  combat  commença.  Les  nôtres  continuoient 
toujours  leur  route  tout  en  se  battant  ;  ils  étoient  à  une 
demi-lieue  de  la  pointe  ouest  de  l'isle,  quand  le  feu  prit  par 
accident  au  vaisseau  françois  le  Formidable.  Il  fut  obligé  de 
jetter  à  bas  son  mat  d'artimon  et  de  noyer  ses  poudres  ;  un 
vaisseau  anglais  l'obligea  d'amener  son  pavillon.  Un  instant 
après  VAlexander  et  le  Tigre,  deux  autres  vaisseaux  fran- 
çois, furent  coupés  et  pris.  Les  Anglais  s'arrêtèrent  à  une 
lieue  de  la  première  batterie  de  l'isle  (2)  en  sorte  qu'elle 
n'eut  aucune  part  à  l'affaire.  L'escadre  françoise  entra,  partie 
dans  la  rade  de  Lorient,  partie  dans  celle  du  Port  Liberté  (3) 

(1)  Louis-Thomas  Villaret  de  Joyeuse.  Les  Anglais  étaient  conamandés 
par  lord  A.  Hood  Bridport,  vice -amiral,  qui  était  parti  du  port  de 
Portsmouth  pour  aller  chercher  la  Hotte  française  sortie  de  Brest,  et  qui 
lui  livra  les  combats  des  21,  22  el  23  juin.  Sire  John  Warren,  amiral 
anglais,  qui  avait  son  pavillon  à  bord  de  la  Pomone,  dirigea  spécialement 
les  opérations  du  premier  débarquement  d'émigrés  venus  d'Angleterre, 
et  concourut  à  la  prise  du  fort  de  Penthièvre. 

(2)  La  première  batterie  de  l'île  de  Groi\  doit  être  celle  de  la  pointe  du 
Grognon,  au  nord  ;  elle  défend  l'entrée  des  Couraux,  et  la  côte  nord-est. 

(3)  Port-Louis. 
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et  partie  dans  celle  de  Larmor  (1) ,  l'escadre  angloise  ama- 
riiia  (sic)  ses  prises  et  passa  la  nuit  à  une  lieue  et  demie  de  la 
pointe  ouest  de  l'isle  ;  trois  frégates  et  un  vaisseau  de  ligne 
allèrent  à  la  pointe  de  l'est.  Comme  elles  faisoient  route, 
une  frégate  française  voulut  sortir  mais  elles  la  chassèrent 
et  la  forcèrent  à  rentrer.  La  première  frégate  lui  envoya 
environ  30  boulets,  mais  elle  n'étoit  pas  à  portée  ;  elles 
passèrent  la  nuit  à  une  heure  et  demie  de  la  pointe  de  l'est  : 
le  convoy  étoit  resté  à  environ  quatre  lieues  dans  le  sud  ; 
il  y  passa  la  nuit.  D'après  ces  dispositions  des  Anglois,  toute 
la  garnison  passa  la  nuit  au  bivouac,  c'étoit  le  jour  de  la 
Saint-Jean  (24  juin)  ;  tous  les  feux  de  joie  étoient  finis  à 
six  heures  et  demie  ;  à  dix  heures  les  frégates  qui  étoient 
à  la  pointe  de  l'est  firent  des  signaux  ;  au.ssitôt  il  parut  des 
feux  sur  la  côte  depuis  le  Polduc  (2)  jusqu'à  Quiberon  ;  nous 
présumons  que  ce  sont  des  signaux  entre  les  Chouans  et  les 
Anglais. 

Le  6  (24  juin,  mercredi) 

Le  lendemain  matin  ils  étoient  tous  dans  la  même  posi- 
tion :  le  soir  ils  firent  route  dans  l'est  et  il  se  leva  un  brouil- 
lard qui  nous  les  fit  perdre  de  vue. 


Même  brume. 


Idem . 


Le  7  (25  juin,  jeudi) 


Le  8  (26  juin,  vendredi) 


Le  9  (27  juin,  samedi) 
Au  matin  la  brume  s'est  éclaircie  et  nous  avons  vu  les 

(1)  La  rade  de  Larmor,  au  nord,  en  face  de  celle  de  Port-Louis,  est 
défendue  par  la  batterie  de  Loqueltos  à  l'ouverture  du  chenal  conduisant 
à  Port-Louis  et  à  Lorient. 

(2)  La  baie  du  Pouldu,  dans  laquelle  se  jette  la  Leita  venant  de  Quirn- 
perlé,  à  environ  12  kilom.  NN-0  de  Larmor. 
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Anglois  dans  la  baio  de  Quiberon  ;  les  signaux  du  fort  Pen- 
thièvre  à  Quiberon  étoient  :  «  Ils  débarquent  en  grande 
force  »  (1).  Ils  ont  été  les  mêmes  toute  la  journée  ;  une  frégate 
angloise  croisoit  à  la  pointe  de  l'est  de  Belle-Isle  et  un  bricq 
et  un  cotre  anglais  croisoient  à  la  pointe  de  l'ouest  ;  le  soir 
une  autre  frégate  est  venue  joindre  celle  qui  croisoit  à  la 
pointe  de  Test  ;  elles  y  ont  mouillé  toutes  les  deux.  De  cette 
manière  Belle-Isle  est  bloquée. 

Le  10  (28  juin,  dimanche) 

La  brume  a  recommencé  nous  n'avons  rien  pu  voir,  mais 
nous  avons  appris  que  les  Anglais  sont  débarqués  à  Carnac 
au  nombre  8,000  ;  qu'ils  ont  sommé  Belle-Isle  de  se  rendre, 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

Le  11  ('29  juin,  lundi) 

Nous  avons  vu  le  convoi  anglois  qui  est  toujours  dans  la 
baie  de  Quiberon  et  les  deux  frégates  mouillées  sous  Belle- 
Isle. 

Le  12  (30  juin,  mardi) 

La  brume  a  recommencé,  nous  n'avons  rien  vu. 

Le  13  (1er  juillet,  mercredi) 

Les  signaux  du  fort  Sans-Culotte  à  Quiberon  ne  sont  plus 
les  mêmes  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  pavillon  au  haut  du  mat  ; 
nous  ne  pouvons  sçavoir  ce  qu'il  est,  le  temps  n'étant  pas 
très  clair  ;  cependant  nous  soupçonnons  qu'il  est  rouge  ou 
bleu,  ce  qui  nous  fait  craindre  que  Quiberon  ne  soit  pris. 
Le  convoy  et  les  frégates  sont  toujours  dans  la  même  place  ; 
ce  soir  il  est  entré  à  Lorient  un  bâtiment  à  trois  mats, 
américain  ;  nous  apprenons  que  l'escadre  angloise  est  corn- 
ai) Ce  premier  débarquement  précéda  de  6  jours  la  prise  du  fort  de 
Penthièvre. 
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mandée  par  l'amiral  Howe,  que  c'est  le  commodore  Clisson 
qui  a  sommé  Belle-Isle  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi  George  et  de  reconnaître  Louis  XVII,  disant  qu'il  y  a 
dans  le  Courault  de  Belle-Isle  un  vaisseau  de  ligne  deux 
frégates  et  six  corvettes  anglaises  et  que  l'escadre  croise  au 
sud  de  risle  dont  elle  s'approche  souvent  jusqu'à  une  lieue. 

Le  14  (2  juillet,  jeudi) 

Le  jour  étant  serein,  nous  avons  vu  que  le  pavillon  qui 
est  à  Quiberon  est  le  pavillon  national  ;  nous  avons  distingué 
8  voiles  mouillées  dans  le  Courault  de  Belle-Isle.  Le  soir 
nous  avons  entendu  quelques  coups  de  canon  à  Belle-Isle. 

Le  15  (3  juillet,  vendredi) 

Les  deux  frégates  qui  sont  sous  Belle-Isle  croisent  dans  le 
Courault  ;  un  vaisseau  est  parti  de  la  rade  de  Quiberon  ; 
l'escadre  angloise  a  paru  toute  la  soirée  auprès  de  Belle-Isle 
au  nombre  de  35  voiles  ;  au  commencement  de  la  nuit  deux 
lougres  françois  venant  de  Belle-Isle  et  qui  étoient  poursui- 
vis par  une  goélette  angloise,  sont  arrivés  à  une  lieue  de  la 
Pointe  des  Chats  (1).  La  goélette  angloise  étoit  moins  forte 
qu'eux,  aussi  nos  lougres  l'ont  chassée  à  leur  tour,  ils  lui 
ont  tiré  une  dizaine  de  coups  de  canon,  elle  ne  leur  en  a 
tiré  qu'un  et  a  gagné  au  large  ;  nos  lougres  ne  l'ont  pas 
poursuivis  mais  ils  sont  rentrés  au  Port-Liberté. 

Le  16  (4  juillet,  samedi) 

Nous  avons  appris  la  prise  de  Quiberon  (2)  par  les  anglois  ; 
une  frégate  angloise  a  croisé  toute  la  journée  en  vue  de 
l'Isle. 

Le  17  (5  juillet,  dimanche) 

L'escadre  angloise  a  croisé  toute  la  journée  en  vue  dp 

(1)  Pointe  extrême  S-E  de  l'ile  de  Groix. 

(2)  La  prise  du  fort  avait  eu  lieu  la  veille.  Il  était  occupé  par  700  hom- 
mes du  41^  de  ligne,  comirandant  Delize,  qui  capitula  sans  résistance. 
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notre  Isle.  Le  soir  nous  avons  entendu  une  forte  cannonade 
dans  les  terres  du  côté  d'Auray  (4). 

A  la  nuit  l'escadre  angloise  a  piqué  au  large  ;  deux  frégates 
françoises  sont  parties  pour  Brest  l'une  après  l'autre  en 
serrant  la  côte  le  plus  qu'elles  ont  pu. 

Le  18  (G  juillet,  lundi) 

Même  manœuvre  de  l'escadre  angloise  ;  une  frégate  est 
partie  de  Lorient  pour  Brest  à  la  nuit,  en  manœuvrant 
comme  les  deux  autres  d'hier.  Toute  la  nuit  du  17  au  18 
nous  avons  entendu  quelques  coups  de  canon  ;  le  matin 
nous  avons  entendu  de  la  fusillade  du  côté  d'Auray  (2)  ;  le 
soir  cette  fusillade  s'est  approchée  de  Quiberon  ;  à  trois 
heures  nous  avons  vu  avec  des  lunettes  une  foule  immense 
de  troupes  fuyant  avec  leurs  drapeaux  blancs  le  long  de  la 
falaise  ;  toutes  ces  troupes  sont  entrées  à  Quiberon.  Un 
moment  après  ont  paru  des  bataillons  qui  ont  aussi  voulu  y 
entrer,  alors  il  s'est  établi  sur  la  falaise  une  forte  fusillade, 
mais  le  fort  Pcnthièvre  (sur  lequel  flotte  le  pavillon  blanc) 
et  les  vaisseaux  ayant  protégé  de  leur  artillerie  les  émigrés 
et  les  Chouans,  les  Républicains  ont  été  obligés  de  se  retirer 
à  6  heures  du  soir. 

Le  19  (7  juillet,  mardi) 

A  deux  heures  du  matin  il  y  a  eu  encore  sur  la  falaise  une 
forte  fusillade  qui  a  duré  jusqu'à  huit  heures  ;  pendant  ce 
temps,  des  batteries  établies  sur  la  côte  d'où  l'on  a  chassé 
hier  les  émigrés,  ont  tiré  sur  les  vaisseaux  de  transport 
anglois  et  les  ont  obhgés  de  se  mettre  hors  de  la  portée  du 
canon.  La  tentative  qu'ont  faite  nos  troupes  sur  Quiberon 

(1)  Combats  Landevan  et  d'Auray  où  Hoclie  refoule  les  Chouans  de 
Vaubari  et  de  Bois-Berthelot. 

(2)  Dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet,  les  troupes  républicaines  achevaient 
de  refouler  les  royalistes  dans  la  presqu'île  de  Quiberon. 
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n'a  pas  réussi  car  elles  se  sont  retirées  à  8  heures  ;  elles  ont 
été  suivies  dans  leur  retraite  par  des  chaloupes  cannonières 
qui  côtoyoient  la  falaise  en  leur  envoyant  leur  bordée.  Le 
soir  nouvelle  attaque  de  la  part  des  républicains  et  nouvelle 
fusillade  depuis  deux  heures  et  demie  jusqu'à  cinq.  Cette 
attaque  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  la  précédente  ;  même 
manœuvre  de  l'escadre  angloise  ;  une  autre  frégate  a  encore 
voulu  sortir  de  Lorient  pour  aller  à  Brest,  mais  elle  a  été 
obligée  de  rentrer  en  rade  de  Groix,  ayant  été  chassée. 

Le  20  (8  juillet,  mercredi) 

L'escadre  a  encore  croisé  en  vue  pendant  toute  la  journée, 
nous  avons  appris  que  l'on  fait  partir  du  Port-Liberté  et 
Lorient  de  l'artillerie  de  siège  pour  Quiberon. 

Le  21  (9  juillet,  jeudi) 

L'escadre  angloise  n'a  pas  paru  le  matin,  le  soir  elle  a 
continué  à  croiser  en  vue  de  l'isle. 

Le  22  (10  juillet,  vendredi) 

L'escadre  s'est  approchée  jusqu'à  deux  lieues  de  l'isle  ; 
elle  a  passé  la  nuit  à  environ  quatre  lieues  dans  l'ouest  de 
l'isle.  Deux  chaloupes  cannonières  angloises  ont  voulu 
s'opposer  au  passage  de  l'artillerie  de  siège,  cela  a  occa- 
sionné entre  elles  et  deux  de  nos  batteries  une  cannonade 
qui  a  duré  toute  la  journée,  le  soir  elle  a  cessé. 

Le  23  (11  juillet,  samedi) 

L'escadre  s'est  encore  approchée  très  près  de  l'isle  ;  le 
soir  vers  cinq  heures  deux  frégates  anglaises  ont  passé  au 
milieu  du  Courault  ;  on  a  tiré  dessus  environ  30  coups  de 
canon,  mais  elles  étoient  trop  loin  ;  aucun  boulet  n'a  été  à 
bord  ;  une  d'elles  nous  a  envoyé  un  boulet  qui  est  tombé 
dans  la  mer  ;  nous  avons  passé  cette  nuit  au  bivouac. 
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Le  24  (12  juillet,  dimanche) 

Le  matin  l'escadre  étoit  au  large  ;  elle  a  couru  à  terre  et 
a  croisé  toute  la  journée  à  environ  une  lieue  ;  elle  est  plu- 
sieurs fois  venue  à  l'entrée  du  Courault,  mais  elle  n'y  a 
point  passé  ;  des  frégates  ont  côtoyé  l'isle  à  une  petite  demi 
portée  de  canon,  mais  seulement  depuis  la  pointe  de  l'ouest 
jusqu'à  Stauran,  le  soir  l'escadre  étoit  à  deux  lieues  de 
terre  ;  le  tiers  de  la  garnison  a  bivouaqué. 

Le  25  (13  juillet,  lundi) 

Même  manœuvre  qu'hier  de  l'escadre  et  des  frégates  ;  un 
tiers  de  la  garnison  a  encore  bivouacqué. 

Le  26  (14  juillet,  mardi) 

Le  matin,  l'escadre  étoit  à  perte  de  vue  ;  sur  les  dix  heures 
l'on  a  apperçu  dans  le  Courault  de  Belle-Isle  3  frégates, 
2  chaloupes-cannonières  et  24  chasse-marée  ;  ils  sortoient 
de  la  baie  de  Quiberon,  et  le  vent  étant  nord  ils  louvoyoient 
pour  venir  sur  l'isle  ;  le  soir  au  coucher  du  soleil  ils  étoient 
en  panne  à  environ  une  lieue  de  la  pointe  de  l'est  de  notre 
isle  ;  nous  avons  tous  bivouaqué  cette  nuit  ;  à  4  heure  et 
demie  du  matin  nous  avons  entendu  tirer  une  centaine  de 
coups  de  fusil  vers  le  Port-Liberté  ;  nous  ne  savons  ce  que 
c'est. 

Le  27  (15  juillet,  mercredi) 

Pendant  la  nuit  les  chasse-marée  avoient  couru  dans 
l'ouest  ;  au  point  du  jour  ils  étoient  à  quatre  lieues  de  l'isle  ; 
vers  les  dix  heures  ils  sont  arrivés  dans  la  baie  de  la  Forêt 
près  Concarneau,  ils  y  ont  tiré  beaucoup  de  coups  de  canon, 
nous  présumons  qu'ils  y  ont  effectué  un  débarquement.  Le 
soir  les  cannonières  et  les  chasse-marée  sont  sortis  de  la 
baie  et  ont  couru  à  nous  ;  cela  nous  a  fait  croire  que  ce 
n'étoit  qu'une  fausse  attaque  que  celle  du  matin,  en  sorte 
que  nous  avons  encore  tous  passés  la  nuit  au  bivouac. 
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Le  28  (IG  .juillet,  jeudi) 

Le  matin,  vers  les  deux  heures  et  demie  du  matin,  a 
commencé  à  Quiberon  une  cannonade  et  une  fusillade  très 
forte,  elles  ont  duré  jusqu'à  environ  six  heures,  nous  pen- 
sons que  c'est  un  assaut  que  nos  troupes  auront  donné  (1)  ; 
nous  ignorons  quelle  aura  pu  en  être  l'issue  ;  vers  les  huit 
heures  les  chasse-marée  et  cannonières  se  sont  portés  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  pointe  de  l'est  ;  cela  nous  a  encore 
donné  une  alerte.  Cependant  nous  avons  vu  avec  des  lunettes 
qu'ils  n'avoient  que  5  ou  6  hommes  à  chaque  bord,  cela 
nous  a  fait  présumer  qu'ils  ont  effectué  leur  débarquement, 
ils  sont  retournés  à  Quiberon.  L'escadre  étoit  à  perte  de  vue 
à  la  pointe  du  jour  ;  elle  a  couru  à  terre  jusque  vers  les 
onze  heures  qu'elle  s'est  trouvée  à  environ  une  lieue  de  la 
pointe  de  l'est  ;  elle  y  a  croisé  pendant  quatre  heures  et  a 
ensuite  couru  au  large. 

Le  29  (17  juillet,  vendredi) 

L'escadre  a  fait  la  même  manœuvre  qu'hier,  rien  de 
nouveau. 

Le  30  (18  juillet,  samedi) 

On  a  apperçu  le  matin  un  grand  mouvement  de  chasse- 
marée  dans  la  baie  de  Quiberon  ;  l'escadre  a  fait  la  même 
manœuvre  que  les  2  jours  précédents  ;  le  soir  nous  avons 
entendu  des  bordées  environ  de  3  en  3  minutes,  ce  sont 
deux  frégates  qui  ont  cannoné  Belle-Isle  ;  vers  les  5  heures 
un  bâtiment  neutre  sorti  de  Lorient  a  été  rencontré  par  une 
frégate  angloise  ;  ils  ont  tous  les  deux  mis  en  panne  ;  le 

(1)  C'était  au  contraire  une  attaque  combinée  des  lignes  de  Hoche  par 
Puisaye  et  d'Hervilly,  secondés  par  une  diversion  faite  par  Tinteniac  et 
Vauban,  sur  le  flanc  gauche  des  républicains.  Cette  attaque  échoua  par  le 
retard  de  Vauban,  mais  surtout  pour  avoir  été  trop  précipitée.  Ce  jour-là 
même  la  division  Hanovre  commençait  à  débarquer  et  aurait  sans  doute 
changé  la  face  des  événements. 

XLI     23 
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le  neutre  a  envoyé  à  bord  de  la  frégate  un  canot  qui  s'y  est 
tenu  pendant  trois  quarts  d'heure  ;  au  bout  de  ce  temps  ils 
se  sont  quittés.  Nous  avons  appris  que  le  16  les  émigrés  ont 
tenté  une  sortie  à  Quiberon  ;  c'est  ce  que  nous  avions 
entendu.  Les  chasse-marée  que  nous  avons  vas  ont  débar- 
qué 1500  chouans  entre  Quimperlay  et  Concarneau. 

Le  !«'■  thermidor  (19  juillet,  dimanche)  (1) 

A  deux  heures  du  matin  a  commencé  à  Quiberon  une 
cannonade  et  une  fusillade  qui  a  duré  jusqu'à  la  nuit  ;  nous 
n'avons  vu  que  quelques  cannonières  qui  se  promenoient  le 
long  de  la  falaise  en  tirant  de  temps  en  temps  leur  bordée, 
l'escadre  a  fait  la  même  manœuvre  que  les  3  jours  pré- 
cédents. . 

Le  2  (20  juillet,  lundi) 

Môme  manœuvre  de  l'escadre  ;  le  matin  la  plus  grande 
partie  des  vaisseaux  de  transport  et  les  cannonières  qui 
étoient  le  long  de  la  falaise  de  Quiberon  ont  appareillé,  nous 
les  avons  perdus  de  vue. 

Le  3  (21  juillet,  mardi) 

La  brume  nous  a  empêché  de  rien  voir  ;  nous  n'avons 
rien  entendu. 

Le  4  (22  juillet,  mercredi) 

Le  matin  vers  les  8  heures  l'escadre  a  paru,  elle  couroit  à 
terre  ;  à  2  heures  elle  étoit  à  une  lieue  de  l'isle,  elle  a  viré 
de  bord  et  couru  au  large. 

(1)  Ces  derniers  articles  ont  certainement  été  rédigés  après  coup.  Il 
s'agit,  comme  on  le  voit,  de  l'attaque  et  de  la  prise  du  fort  de  Penthièvre 
par  les  troupes  républicaines,  laquelle  eut  lieu  dans  la  nuit  du  20  au  21 
juillet.  Le  général  de  Tercier,  qui  eut  le  bonheur  d'échapper  au  massacre, 
et  qui  vint  commander  une  division  de  Chouans  du  Bas-Maine,  avait  la 
garde  du  fort  avec  400  hommes  le  19,  Il  tut  remplacé  dans  ce  poste  le  20 
juillet  à  midi  par  Charles  du  Val  de  Beaumetz,  jeune  homme  d'une 
Camille  noble  il'Artois,  qui  fut  fusillé  à  Vannes  le  21  septembre  1795. 
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Le  5  (23  juillet,  jeudi) 

Le  matin  l'escadre  a  paru  à  8  heures  ;  elle  étoit  à  2  lieues 
de  l'isle  ;  une  frégate  est  venue  jusqu'à  l'entrée  du  Courault, 
mais  elle  a  viré  de  bord  et  a  rejoint  l'escadre  qui  a  aussi 
viré  de  bord  et  couru  au  large. 


LES  SÉPULTURES 


DE 


L'ABBAYE  DE  CHAMPAGNE 


ET 


LES  FOUILLES  DE   1895-1896 


Les  manuscrits  de  Gaignières  à  la  bibliothèque  nationale 
nous  ont  conservé  de  très  intéressantes  notes  sur  les  sépul- 
tures qui  se  trouvaient  à  Champagne,  tout  au  moins  sur 
une  partie  des  sépultures,  car  toutes  n'y  sont  pas  mention- 
nées. 

Ces  notes  reproduisent  des  passages  du  cartulaire,  et  des 
dessins  de  pierres  tombales. 

A  part  le  tombeau  de  G.  Rolland,  toutes  les  épitaphes  se 
composaient  d'une  pierre  plate  avec  inscriptions  et  dessins 
gravés  en  creux,  au  trait  ;  les  traits  remplis  ensuite  de 
plomb  ou  de  mastic  noir. 

Voici  ces  notes  de  Gaignières  : 

«  Dans  la  muraille,  à  main  droite  du  grand  autel,  sur  un 
parchemin  couvert  d'une  vitre,  on  lisait  : 

Anno  Dni  M"  centesimo  octogesimo  octavo  0"  kl  decem- 
bris,  fundata  est  hœc  abbatia  in  honorem   beat;»  Virginis 

«SI 

Mariée  in  hoc  loco  qui  vocatur  Campania  a  Dno  Fulchone 
Ribole  milite  et  a  Dna  Emma  uxore  ejusdem  Fulchonis 
quorum  corpora  sepulta  sunt  sua  cum  Huberto  Ribole  filio 
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eorumdem  milite,  et  Fulclione  Ribole  milite  filio  ejusdem 
Huberti  Ribole.  In  sepulchro  illo  et  sub  tumba  illa  qua3  est 
ante  majus  altare,  et  sepulchrum  venerabilis  mémorise 
Guillelmi  Rolandi  quondam  Cœnoman.  Epi  qui  fecit  corpus 
suum  asportari  (sic)  in  abbatia  ista  de  Civitate  Damiensi,  pro 
magnitudine  sui  amoris  quem  habebat  erga  domum  istam, 
cûjus  aia  et  oium  aliorum  detunctorum  hic  et  ubique  in 
Cho  quiescentium  requiescant  in  pace.  Amen.  Item  anno 
Dni  M"  cco  sexagesimo  nono  kl  novembris  dedicata  est  bœc 
Ecclia  et  consecratum  est  hoc  altare  in  honore  beatissima3 
Virginis  Genitricis  Dei  Marias  et  omnium  sanctorum,  in  hoc 
loco  qui  vocatur  Campania  a  Dno  G.  Freslon  Dei  gratia 
Cœnom.  Epo.  Domno  Guillelmo  de  Maravilla  quondam 
Priore  Savignei,  tune  temporis  hujus  Loci  abbate,  et  fratre 
Rertranno  de  Baiocis,  et  fratre  Jeanne  de  Silliaco  cellerario 
qui  multum  laboraverunt  corporaliter  et  spiritualiter  in  fab. 

Ecclice.    His   et   omnibus   aliis   hujus   abbatiœ 

benefactoribus  et  auxilium  prœstantibus  rétribuât  Deus 
vitam  œternam.  Amen  ». 

On  voit  par  ce  qui  précède,  que  Foulques  Ribole,  Emma 
sa  femme,  Hubert  Ribole  leur  fils,  et  Foulques  Ribole  leur 
petit  fils,  furent  inhumés,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Champagne  qu'ils  avaient  fondée  (1). 

Plus  loin  vers  la  nef  se  trouvait  la  sépulture  de  G.  Rolland 
dont  le  corps  avait  été  ramené  de  Civitate  Damiensi. 

En  suivant  l'ordre  chronologique  nous  trouvons  ensuite  la 
tombe  d'Hugues  d'Acé,  située  au  milieu  de  la  salle  du 
chapitre. 

Tombe   dCHugues   d'Acé. 

Le  chevalier  est  représenté  (Voirfig.  i.)  armé  de  toutes 
pièces  couché  sur  le  dos  ;  son  écu  porte,  l'emmanché  des 

f  l)  L'église  abbatiale,  fut  dedice  en  1269,  par  l'évèque  G.  Freslon. 
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Fig.  1.  —  TOMBE  D'HUGUES  D'ACÉ,  1233. 
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Fig.  2.   —   TOMBE  DE  GUILLAUME  ROLLAND,  1260. 
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seigneurs  d'Assé  avec  une  bande  comme  brisure.  L'épitaphe 
un  peu  estropiée  par  le  dessinateur  était  la  suivante  : 

HIC  :  HUGO  :  DACE  :  SAPIENS  :  MILES  :  TUMULATUR  : 
PERPETUA  :  PAGE  :  DOMINO  :  PRESTANTE  :  FRUATUR  :  GUIUS  I 
GAUFRIDUS  :    GENITUS  :  PRESUL  :  CENOMANNIS  :  QUI  :  VIXIT  : 

V  :  ALTQ  :  viTA  :  matur'  :  et  :  annis  :   hunc  :  sculpi    : 

LAPIDE    :    SIC    :    FECIT  :  EPICOPUS  :  IDE  :  OBIIT  :  IDE  :  MILES  : 

ano  :  DNi  :  M"  :  ce»  :  xxxiii  ;  in  :  festo  :  bi  :  ambrosii  : 


Tombe  de  Guillaume  Rolland. 

Elle  était  placée,  nous  dit  Gaignières,  au  milieu  du  sanc- 
tuaire do  l'abbaye  de  Champagne  ;  ces  mots  ne  précisent 
l'endroit  que  d'une  manière  assez  vague.  Nous  croyons 
qu'elle  se  trouvait  sur  l'axe  de  la  nef  et  du  chœur  entre  les 
deux  bras  du  transept. 


Epitaphe  de  Guillaume  Rolland  (1). 


Mores  magn 

Tutor  cunct 

Lux  predict 


Superans  et   doctor  e 

orum  Cleri,  Plebis,  monach 

Debellator   que  mal 


orum 


Justus  dévot 
Presul  Guillelm 


us 


Gratus  sapiens  modérât 
Reliant  jacet  hic  tumulat 

Horum  sunt  testes  parcies  cibus  aspera  vestis. 


us 


Copia  mult 
Dum  fîens  miss 


arum 


Quas  fundebat  lacrym 
Tractaret  sancta  sacr 


arum 


Isti  celo 
X  P  S  servo 


rum 


Det  gaudia  rex  super 
Meritis  precibusque  su 


orum 


(1)  Voir  lig.  2. 


353  - 


Description  de  la  tombe  de  Guillaume  Rolland  (Ij. 

Elle  était  en  cuivre  doré  et  émaillé. 

L'évêque  y  est  représenté  couché  sur  le  dos  ;  en  haut 
relief:  de  la  main  gauche  il  tient  un  livre  rouge,  doré  sur 
tranche  muni  d'un  fermoir,  aussi  doré.  Sa  main  droite  est 
libre,  mais  à  l'origine  elle  devait  porter  une  crosse  disparue 
plus  tard. 

La  tête,  coiffée  d'une  petite  mitre  bleue  à  bande  blanche, 
ornée  de  cabochons  rouges,  repose  sur  un  coussin  blanc  à 
raies  rouges.  Dans  chacun  des  carrés  formés  par  les  raies 
est  un  quatrefeuille  bleue.  Le  fond  bleu  de  la  mitre  est 
orné  de  petits  ramages  d'or. 

L'évêque  est  revêtu  d'une  chasuble  ornée  d'ornements 
circulaires  et  bordée  d'une  bande  semée  de  cabochons  bleus 
et  rouges. 

Il  porte  des  sandales  bleues  ornées  sur  le  dessus  d'une 
broderie. 

Cette  figure  repose  sur  im  plan  uni,  encadré  de  bandes 
rectangulaires  qui  se  relient  au  plan  uni  par  un  biseau  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription. 

Ces  bandes  rectangulaires  sont  d'émail  bleu  à  ramages 
d'or,  sur  lesquelles  sont  fixées  de  petites  plaques  de  cuivre 
doré  les  unes  à  cabochons,  les  autres  portant  des  petites 
figures  d'évêques  bénissant,  simplement  gravées  au  trait. 

Ces  plaques  étaient  au  nombre  de  8  sur  chaque  grand 
côté,  et  de  3  sur  chaque  petit  côté. 

Enfin  tout  l'ensemble  était  élevé  au-dessus  du  sol  de 
quelques  décimètres.  (Voir  fig.  2.) 

(1)  L'aquarelle  originale  de  Gaignières  est  à  Oxford.  —  La  Bibliothèque 
nationale  à  Paris  n'en  possède  qu'un  calque  rehaussé  de  tons  au  lavis. 
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Testament  de  Guillaume  de  Coiirceriers,  1390  (1). 

«  Ou  nom  de  la  S«  Trinité.  Je  Guillaume  s^''  de  Courcesiers 
du  diocèse  du  Mans  sain  et  entier,  la  merci  Dieu  considérant. 
Ordene  mon  testament  en  la  présence  de  Guillaume  Beiïart 
tabellion  du  Mans.  Je  recommande  mon  corps  mis  à  la 
sépulture  ou  cuer  du  moustier  de  N.-D.  de  l'abbaye  de 
Champagne  devant  le  lectrin  ouquel  lieu  je  eslis  ma  sépulture 
pour  laquelle  je  ordonne  que  il  y  ait  fait  ung  lectrin  tout 
neuf  de  pierre  de  Monsuc  près  Berne  (Bernay?)  bien  taillie 
et  bien  fait  et  que  mes  armes  soient  entailles  ou  derrière 
dudit  lectrin,  je  ordonne  que  sur  mon  corps  ayt  mise  une 
tombe  plate  bien  oupvrée  à  la  guise  de  Paris,  et  quelle  soit 
assise  hors  de  terre  du  hault  de  2  pies  ou  environ.  Je  veuil 
que  le  jour  de  mon  obit  et  semeil  que  la  (c'?)  roy  (croy?) 
denviron  mon  corps  soit  ordrene  par  mon  hair  et  mes 
exécuteurs  je  veueil  qu'il  ny  ait  nulz  chevaux  armez  ne  nulz 
gens  fors  ung  escuier  a  pie  qui  soit  bien  armé  de  mes  armes 
et  soit  dauant  le  luminaire  et  tieyne  en  sa  main  ung  pennon 
de  mes  armes.  Derechief  il  fut  japiesa  traite  entre  labé  et 
cou.  de  Champagne  et  moy  que  p'"  114  s.  de  rente  que  je 
faisais  sur  ma  terre  de  Coursesiers  et  pour  avoir  3  anniver- 
saires oudit  Moustier,  l'avoir  pour  feue  ma  femme  que 
Dieu  absoille  et  pour  Jehanne  de  Laval  mon  espouse  qui  à 
présent  est  et  pour  moy  et  aussi  pour  dire  le  salut  de  mon 
ame  une  messe  [perpétue]?  ilement  par  chacune  semaine. 
Je  leur  baille  une  métairie  à  Conlye.  Je  vueil  que  mon  hair 
envoyé  ung  pèlerin  a  M''  S^  Jacques  en  Galicie  et  un  autre  à 
N.-D,  de  Bouloigne  sur  la  mer  et  qu'il  me  face  dire  un 
anniversaire  (?)  de  messes  dedans  3  ans  prouchains  après 
mon  deces.  Je  veuil  que  les  donations  que  je  ay  fais  à 
Jehane   de   Laval  mon  espouse  et  a  mes  enfans  procréez 

(1)  Le   tombeau  qu'il   demande   être   fait  à  la  guise  de  Paris  n'existait 
sans  doute  pas  au  temps  de  Gaignières,  car  il  ne  nous  en  à  rien  conservé. 
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délie  et  de  moy Et  par  légation  de  main  délie  et  moy 

demeure  en  leur  vertu.  Je  donne  a  ma  dite  épouse  ^  pipes 
de  vin  2  blanches.  Je  luy  donne  toute  ma  vaisselle  d'argent. 
J'en  charge  mon  hoir  assavoir  Gruillaume  mon  fils  esne  et 
après  luy  monseigneur  Juhel  Davaugour  et  sil  ne  veut  jen 
charge  mon  fil  seul  et  les  eslis  mes  exécuteurs  le  7  juillet 
1399. 

Tombe  de  Jean  Boessel. 

Cette  tombe  n'est  pas  datée  mais  on  peut  par  son  style  la 
placer  au  XIV"  siècle.  Un  religieux  y  est  représenté  couché 
sur  le  dos  tenant  un  livre.  (Voir  fig.  3.) 

Gaignières  ne  donne  pas  le  texte  de  l'épitaphe.  Pour  la 
rétablir  nous  ne  possédons  que  le  dessin  qui  est  très  impar- 
fait* Voici  ce  que  nous  croyons  pouvoir  y  lire  : 

BOESSEL  :  SVP  :  PET  :  lAC  :  inon   talia  :  m.  c.  t.  viu  : 

OPES  :  HABVIM  ':  NIL  :  DAOU  :  LI  SV  q'o  :  ERIS  :  UERE  : 

q'i  :  qo  :  ES  :  m  :  fac  :  passvr  :  es  :  es  :  ai  :  enn  :  no  : 
cuplas  :  .es  :  fac  :  bn  :  dic  .  an  :  tu  :  sic  eris  :  absoz  : 
MEUM   :  DUQz  :  pv   :  NR  :  pme  :  laudabo  :  mecs  :  tut  : 

M  .   VERATOGA    VEZ    AMICE    .    A  ROGA  :   AM. 

Cette  tombe  était  placée  à  gauche  devant  la  chapelle  de 
Saint-Sébastien  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Champagne. 


Écuyer  anonyme. 

Cette  pierre  datée  de  1358  ne  donnait  plus  le  nom  du 
chevalier  quand  Gaignières  l'a  vue. 

Un  chevalier  y  est  représenté  couché  sur  le  dos  entre 
quatre  écussons  qui  permettraient  de  l'identifier.  (Voir  fig.  4.) 

Voici  le  texte  de  l'épitaphe  : 
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Fig.  3. 


TOMBE  DE  JEAN  BOESSEL,  Xive  SIÈCLE. 
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Fig.  4.  —  TOMBE  d'un  kcuyer,  1358, 
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Fig.  5. 


TOMBE  DK  l'aBBK  MICHEL  VIEL,  4449. 
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Yig,  6,    —  TOMBE  DE  JEAN  Px\CEAU, 


1459. 
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f  CI  :  GEIST  :  [ ]  EISQVIER  :  QVI  :  TRESPASSA  :  EN  : 

LAN  :  DE  :  GRACE  :  MIL  :  TRAYS  :  CENS    :    CINQUANTE    :    ET   : 

HUIT  :  LE  :  VINGT  :  &  :  deuzieime  :  jour  :  de  :  juin  : 
PREON  :  DEU  :  QUEiL  :  lui  :  FACE  :  merci  :  amen. 

Celte  tombe  était  placée  au  bas  des  marches  du  sanctuaire 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Champagne. 

Tombe  de  Vàbhé  Michel  Viel. 

L'épitaphe  était  ainsi  rédigée  (Voir  fig.  5)  : 

Hic  jacet  bone  memorie  Domnus  Michael  abbasxvi^  hujus 

monasterii   de  Campania   Baccalaurei  theologis    [ ] 

eptembris  anno  domiiii  millesimo  cccc  xl  ix.  Qui  aia 
Requiescat  in  Xristo.  Amen. 

Cette  tombe  se  trouvait  près  le  mur  à  l'entrée  à  droite  de 
la  porte  dans  le  chapitre  de  l'abbaye  de  Champagne. 

Foulques  RiboiiUie. 

L'an  1412  trépassa  dans  la  ville  du  Mans,  Foulques 
Ribouillie  chevalier  et  fut  apporté  enterrer  en  l'abbaye  de 
Champagne  et  fut  inhumé  devant  le  grand  autel  dans  un 
cercueil  en  pierre  qui  s'y  trouva  (1). 

Les  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  de  l'église  ont 
fait  retrouver  ce  cercueil  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Jean  Paceau  seigneur  de  la  Varenne. 

Cl  gist  Jehan  Paceau  seigneur  de  la  Garenne  qui  trespassa 
le  jour  de  saint  Père,  pénultième  jour  de  juing,  l'an  de 

(1)  Date  du  nécrologe  de  Champagne  relevée  par  Gaignières. 
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grâce  mil  cccc  cinquante  neuf.  Preon  Dieu  qu'il  lui  face 
merci  à  l'âme.  Amen. 

Le  texte  de  Gaignières  diffère  cette  fois  encore  de  celui  du 

dessinateur.  Il  termine  ainsi  l'épitaphe  :    priez  Dieu  que 

bonne  mercy  luy  face.  Amen.  (Voir  fig.  6.) 

La  pierre  tombale  portait  deux  écussons,  malheureusement 
tout-à-fait  effacés. 

Tombe  à  droite  dans  la  croisée  devant  la  chapelle  Sainte- 
Anne  église  de  l'abbaye  de  Champagne.  • 

Jeanne  cVEstouteville. 

Cy  gist  dame  Jehanne  d'Estouteville  jadis  espouse  de  Guy 
de  Beaumanoir  baron  de  Lavardin  et  seigneur  d'Assé-le- 
Riboulle,  laquelle  trespassa  le  dixhuitième  jour  de  septembre 
l'an  mil  [cccc  lxxvi  au  mois  de  m]ars.  Dieu  par  sa  sainte 
grâce  et  miséricorde  lui  face  pardon  et  luy  doint  paradis. 
Amen.  (Voir  fig.  7.) 

Gaignières  en  copiant  l'épitaphe  ne  l'a  pas  transcrite  telle 
que  le  dessinateur.  La  voici  telle  qu'il  la  donne. 

Cy  gist  Jeanne  d'Estouteville  épouse  de  Guy  de  Beauma- 
noir de  Lavardin  ss'"  d'Assé  le  Riboulle  laquelle  trépassa 
le  18"  jour  de  septembre  l'an Dieu  par  sainte  miséri- 
corde luy  face  pardon  et  à  tous  les  trespassez.  Amen. 

Tombe  à  droite  près  les  chaires  dans  le  sanctuaire.  Église 
de  l'abbaye  de  Champagne. 


Jean  de  Mayenne^  ahbé. 

Hic  jacet  bone  memorie  Domnus  abbas  Johannes  septimus 

decimus  hujus   monasterii   de   Campania  qui   migravit   ab 

humanis  pr[ima  die  mensis  Januarii  anno]  domini  millésime 

quadringentesimo  octuagesimo  tertio.  Cujus  anima  in  Cristo 

requiescat.  Amen. 
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Fig.  7. 


--    TOMBE  DE  .lEIlANNE  DKSTOUTEVILLE,  1476. 
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Fig.  8.  —  TOMBE  DE  LABBÉ  JEAN  DE  MAYENNE,  1483. 
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f^jg.  1).   —  TO.Ml'.K    DE    GUY    DE    BEAUMANOlll,    1486. 
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Fig.  10.  —  TO.AIBE  DE  JACQUES  DE  BEAUMANOIR,  1501, 
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Sur  l'épitaphe  la  partie  entre  crochets  n'existe  pas.  (Voir 

fig.  8.) 

Tombe  au  milieu  de  la  nef  de  l'église  vis-à-vis  la  porte  du 
chœur. 

Tombe  de  Gui  de  Beaumanoir. 

Cy  gist  le  très  noble  Guy  de  Biaumanoir  jadis  baron  de 
Lavardin  et  seigneur  d'Assé-le-Riboulle  quy  trespassa  le 
quinsiesme  jour  de  juin  l'an  mil  quatre  cens  quatre  vingt  et 
VI  Dieu  par  sa  saincte  grâce  et  miséricorde  luy  face  pardon 
et  luy  doint  paradis.  Amen. 

Tombe  à  gauche  près  les  marches  du  grand  autel  dans  le 
sanctuaire  de  l'église  de  l'abbaye  Champagne.  (Voir  fig.  9.) 


Tombe  de  Jacques  de  Beaumanoir. 

Le  défunt  y  est  représenté  vêtu  de  son  armure,  sans 
casque  et  d'une  dalmatique  sur  laquelle  sont  brodées  ses 
armes.  (Voir  fig.  10.) 

Cy  gist  ung  noble  homme  escuier  notable 
Jacques  de  Biaumanoir  enfant  de  Lavardin 
Puisné  doulx  et  begnin.  Jadis  fut  honorable 
Saige,  prudent,  vaillant,  de  servir  dieu  enclin 
Le  seizième  jour  de  novembre  il  print  fin 
Lan  mil  cinq  cens  et  ung,  s'il  est  en  purgatoire 
Par  coulpe  détenu  priez  Dieu  de  cueur  fin 
Quil  luy  face  pardon  et  quil  luy  doint  la  gloire 

Cette  tombe  se  trouvait  à  gauche  près  le  mur  dans  le 
sanctuaire  de  l'église  de  l'abbaye  de  Champagne. 
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Fig.    11.   —  TOMBE  DE  LANCELOT  DE  BEAUMANOIR,  1531. 
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Lancelot  de  Beaiinianoir . 

Cy    gist    nob[6    homme 
Lancelot    de    Beaumanoir 
Qui    a   esté    xxxvii    an 
Abbé  de  cyens  et  trépassa 
Lan  mil  cinq  cents  trente  et  ung. 
Requiescat   in   pace. 

Tombe  un  peu  à  gauche  dans  le  sanctuaire  de  l'église  de 
l'abbaye  de  Champagne.  (Voir  fig.  11.) 

On  peut  remarquer  que  si  un  abbé  de  Champagne  fut 
enterré  au  chœur,  ce  qui  était  tout-à-fait  contraire  aux 
usages  cisterciens  ;  ce  fut  non  comme  abbé  mais  comme 
fondateur  ;  et  héritier  des  droits  des  Riboul,  fondateurs 
primitifs. 

Les  Beaumanoir  possédaient,  en  effet,  au  XYI^  siècle  la 
seigneurie  d'Assé-le-Riboul  avec  les  droits  y  attachés. 


Notes    relevées    par    Gaignières     dans 
le  cartulaire  de  Champagne. 

xiiii  kl.  dec.  1544  fut  apporté  le  corps  de  feu  M.  François 
de  Beaumanoir  s^""  de  Lavardin  et  fut  enterré  le  '21«  par 
François  abé  de  céans,  et  fut  ledit  corps  apporté  de  Paris. 

Il  est  trépassé  le  28  novembre  1544. 

La  suivante  est  sans  date  d'année  vi  id.  nov.  Ob.  dona  de 
Sallaine  et  Gaufridus  ejus  filius  (1) 


(1)  La  famille  de  Sallayne  est  originaire  de  Crissé  (Sarthe)  ou  se  trouve 
encore  le  cliàteau  de  son  no.n. 
Le  plus  ancien   membre  connu  de   cette  famille  est  Jean  de  Sallayne 
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Cy  gist  M''  Fouquet  Ribouillie  chlr  jadis  sire  du  Bois- 
Hamelin  qui  trépassa  le  G"  jour  d'octobre  1347.  Dieu  luy 
face  pardon. 

Cette  épitaphe  est  consignée  par  Gaignières  qui  ne  dit 
pas  ou  elle  se  trouvait. 

A  la  suite  se  trouve  la  note  suivante  : 

«  Foulquet  Ribouillie  épousa  Tiphaine  Daverton  et 
Foulques  Ribouillie  épousa  Émée  de  Bucy  et  en  secondes 
noces  Jeanne  de  Montjean  ». 


LES    FOUILLES    (1). 

Grâce  à  l'aimable  obligeance  du  propriétaire  de  Cham- 
pagne, M.  René  Gautier,  nous  avons  pu  pratiquer  des 
fouilles  sur  l'emplacement  des  bâtiments  disparus  de 
l'abbaye. 

Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  : 

1"  De  nombreuses  sépultures  parmi  lesquelles,  celle  de 
de  l'évoque  G.  Rolland. 

2"  D'une  partie  du  plan  de  l'église. 

3°  De  nombreux  pavés  émaillés  provenant  du  dallage. 

Ce  dallage  sera  étudié  spécialement,  par  la  suite,  avec 
dessins  à  l'appui. 

En  faisant  ces  fouilles  notre  objectif  était  surtout  de 
retrouver  la  sépulture  de  G.  Rolland.  Aussi  fallait-il  s'atta- 
cher avant  tout  à  déterminer  la  place  du  chœur  de  l'église. 

Les  abbayes  Cisterciennes  étaient  toutes  construites  sur  le 

dont  on  voyait  l'épitaphe  dans  l'église  de  Crissé  avant  la  révolution.  Il  y 
fut  enterré  à  la  fin  du  XIY*  siècle. 

Le  dernier  membre  de  cette  famille,  Charles-Anselme  de  Sallayne,  est 
mort  au  Mans,  le  14  février  [830.  âgé  de  103  ans.  Il  habitait  rue  de  la 
Barillerie  une  maison  décorée  de  sculptures  de  la  Renaissance  qui  se  voit 
encore  au  fond  dune  cour. 

(1)  Elles  ont  été  faites  en  octobre,  novembre,  décembre  1895  et  en 
janvier  1896. 
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même  plan.  Quelquefois  avec  des  proportions  variant  de 
l'une  à  l'autre. 

L'Épau  près  Le  Mans,  Clermont  près  Laval,  dont  les 
églises  existent  encore,  nous  en  donnent  l'idée  très  exacte. 

L'église  était  à  Chevet  droit,  et  sur  le  transept  s'ouvraient 
de  chaque  côté  deux  chapelles.  (Voir  fig.  12.) 

Dans  ce  transept,  du  côté  de  la  salle  capitulaire,  se 
trouvait  un  escalier  permettant  aux  religieux  d'accéder 
directement  du  dortoir  à  l'église.  Le  dortoir  était  toujours 
au-dessus  de  la  salle  capitulaire. 

A  l'aide  des  bâtiments  encore  debout  et  du  puits  (toujours 
situé  au  centre  du  cloître),  il  a  été  facile  d'établir  les  quatre 
côtés  du  carré  monastique. 

Les  bâtiments  étaient  placés  au  Sud  de  l'église,  disposition 
beaucoup  plus  fréquente  que  le  contraire,  les  bâtiments 
placés  au  Nord. 

Gomme  toujours  l'église  orientée  de  l'Est  à  l'Ouest.  Le 
chœur  à  l'Est. 

Sur  le  plan,  les  hachures  indiquent  que  le  terrain  n'a  pu 
être  sondé  que  difficilement  ou  même  pas  du  tout,  en 
raison  des  plantations  qui  s'y  trouvaient. 

Au  contraire,  dans  la  partie  non  hachurée,  la  terre  a  été 
complètement  enlevée  jusqu'au  sol  de  l'église  facilement 
reconnaissable  à  la  couche  de  mortier  rougeàtre  qui  fixait 
les  pavés.  Quelques-uns,  mais  en  petit  nombre  étaient 
encore  en  place. 

Au-dessous  de  ce  mortier  se  trouvait  le  sol  même  sur 
lequel  était  construite  l'église  ;  sorte  de  roche  schisteuse, 
assez  dure,  dénommée  dans  le  pays  argelette,  présentant  ses 
failles  verticalement. 

Ces  premiers  points  établis,  il  n'a  été  possible  de  retrouver 
trace  de  fondations,  nulle  part  qu'aux  endroits  figurés  sur  le 
plan  en  plein,  savoir  : 

Au  pignon  Ouest,  quelques  débris. 
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Fis.    12.  —   PLAN   DE  l'abbaye   de   CHAMPAGNE. 
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Du  côté  nord  :  le  mur  extérieur,  d'un  mètre  d'épaisseur, 
construit  très  fortement. 

Enfin  dans  l'intérieur  de  la  nef  du  côté  Nord  ;  cinq  bases 
de  piliers  laissant  entre  eux  et  le  mur  un  espace  voûté,  qui 
devait  être  un  bas-côté. 

Partout  ailleurs  il  n'est  rien  resté,  ce  qui  s'explique  : 

Le  rocher  se  trouvant  à  fleur  du  sol  on  a  établi  sur  lui  les 
murs  de  l'église  et  au  moment  de  Ta  démolition  il  n'y  a  eu 
qu'à  enlever  les  décombres. 

Au  Nord,  les  constructeurs  auront  trouvé  un  moins  bon 
fond,  ce  qui  les  aura  obligé  à  creuser  un  peu  pour  établir 
les  fondations. 

Sous  le  mortier  du  pavage,  il  était  foit  aisé  de  retrouver 
les  sépultures.  Les  fosses  étant  creusées  en  plein  roc  et 
comblées  avec  de  la  terre  meuble,  quelquefois  avec  du 
mortier  contenant  un  peu  de  chaux,  elles  se  révélaient  d'un 
simple  coup  de  pioche. 

Dix-huit  tombes  ont  ainsi  été  mises  au  jour: 
6  dans  la  nef. 
1  dans  le  bas-côté. 
10  dans  le  chœur. 
1  au  milieu  de  l'église. 

Enfin,  au  chœur  à  gauche  du  maître  autel,  se  trouvait  un 
ossuaire  contenant  les  débris  d'un  grand  nombre  de  corps. 

Un  seul  cercueil  en  pierre  devant  le  maître  autel  dcins 
l'axe  de  l'église. 

Sur  le  plan  d'ensemble  on  peut  voir  la  position  respective 
des  sépultures  et  l'orientation  des  corps. 

Nous  n'essaierons  pas  d'identifier  les  squelettes  retrouvés, 
l'intérêt  serait  d'ailleurs  restreint  ;  toutefois  pour  quelques- 
uns  on  pourrait  le  faire  avec  une  quasi  certitude. 

Par  exemple  le  corps  retrouvé  le  long  du  mur  du  chœur, 
côté  de  l'évangile,  était  celui  d'un  vieillard  fort  âgé  ;  il 
n'avait  guère  qu'une  ou  deux  dents  dans  la  mâchoire,  et  les 
alvéoles  des  dents  absentes  étaient  elles-mêmes  comblées 
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par  un  tissu  osseux.  Nous  étions  assurément  en  présence 
des  restes  de  Lancelot  de  Beaumanoir  qui  avait  été  37  ans 
abbé  et  qui  devait  être  tort  âgé  quand  il  mourut. 

Il  était  du  reste  orienté  de  façon  que  la  tête  fut  tournée 
du  côté  de  l'autel,  orientation  qui  n'a  pénétré  dans  nos 
contrées  qu'au  XVI^  siècle  (1). 

Sur  le  plan  d'ensemble  figure  aussi  le  petit  cercueil  en 
pierre,  et  l'ossuaire  marqué  par  un  carré  noir  chargé  d'une 
croix  au  centre. 


LES  SÉPULTURES 

Les  recueils  de  Gaignières  nous  ont  fait  connaître 
quelques-unes  des  épitaphes  et  des  pierres  tombales  qui  se 
trouvaient  à  Champagne.  Tout  a  disparu  aujourd'hui  ; 
toutefois  pour  l'une  d'elles,  celle  de  Guy  de  Beaumanoir, 
nous  avons  été  assez  heureux  d'en  découvrir  quelques  débris 
dans  la  construction  d'une  porte  d'étable  à  la  ferme  de 
Courville  près  Champagne. 

Dans  le  sol  de  la  nef  six  tombes  ont  été  mises  au  jour. 
Elles  étaient  rangées  sur  trois  lignes  parallèles ,  toutes 
orientées  les  pieds  vers  l'autel.  Elles  étaient  intactes  et 
n'avaient  jamais  été  violées. 

Les  corps  avaient  été  inhumés  dans  des  cercueils  en 
chêne,  formés  de  planches  épaisses  de  plusieurs  centimètres, 


(1)  Généralement  les  corps  étaient  orientés  la  tète  à  l'Ouest  et  les  pieds 
à  l'Est.  La  tète  à  l'Est  et  les  pieds  à  l'Ouest  est  une  orientation  nouvelle 
que  nous  appellerons  ecclésiastique  ou  romaine.  On  sait  en  effet  que  chez 
nous  cette  orientation  est  récente,  et  qu'elle  n'a  pénétré  dans  nos  contrées 
qu'à  la  fin  du  XVP  ou  au  commencement  du  XVII»  siècle  avec  l'introduc- 
tion du  rituel  romain  promulgué  par  les  papes  Pie  V,  Clément  VIII,  et 
Urbain  VIII.  —  .Wjbé  Cochet.  Binnie  de  la  NorDiandie,  3  mais  18G2. 
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les  clous  de  fer  retrouvés  mesuraient  six  à  sept  centimètres. 
Le  bois  était  aisément  reconnaissable  dans  les  débris  subsis- 
tants. Chaque  corps  était  accompagné  de  petitsvases  en 
terre  grise,  remplis  de  charbons  et  brisés  (1). 

Un  seul  a  pu  être  conservé.  Il  est  déposé  au  musée  du 
Mans.  (Voir  fig.  13.) 

Aucun  autre  objet  n'a  été  recueilli. 

Une  sépulture  se  trouvait  dans  le  bas-côté,  elle  n'a  rien 
offert  qui  fut  digne  de  remarque. 


Fig.  13.  —  VASE  TROUVÉ  DANS  UNE  TOMBE. 

Le  passage  de  la  nef  au  chœur  s'est  distingué  par  l'absence 
absolue  de  sépultures,  sauf  toutefois,  celle  de  G.  Rolland. 

Dans  le  chœur,  on  mit  au  jour  le  cercueil  en  pierre  de 
roussard  ou    fut    inhumé    Foulque.=    Ribouille,    chevalier 


(1)  Avant  le  XII*  siècle  l'usage  des  vases  funéraires,  pour  l'eau  bénite  et 
Tencens,  ne  subsistait  pas  encore  pour  nos  trépassés  ;  ou  du  moins  on  ne 
jetait  pas  encore  dans  la  tombe  les  vases  destinés  à  ce  service.  —  Abbé 
Cochet  1871 .  Bulletin  de  la  Conimisaion  antiquaire  de  la  Seine-Inférieure. 
Dans  le  Maine  l'usage  de  ces  vases  a  subsisté  jusqu'au  XVIP  siècle. 
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en  1415.  Ce  cercueil  était  vide  et  ne  contenait  qu'un  peu  de 
terre  noirâtre.  Sa  longueur  ne  dépassait  pas  1'"  65  et  sa 
forme  était  celle  d'un  trapèze  rétréci  du  côté  des  pieds. 

L'emplacement  présumé  de  l'autel  a  donc  été  confirmé 
par  la  présence  de  ce  monument,  lequel  était  brisé  et 
dépourvu  de  couvercle. 

Il  a  dû  recevoir  les  restes  des  membres  de  la  famille 
Riboul,  restes  que  nous  retrouvons  dans  l'ossuaire,  encore 
en  place,  à  droite  du  cercueil  en  regardant  l'autel.  Ces 
corps  n'ont  pu  être  relevés  complètement  mais  seule- 
ment du  côté  de  la  tête  et  des  épaules.  Ils  se  trouvaient  à 
une  profondeur  de  deux  mètres  et  accompagnés  de  débris 
de  vases  à  émail  verdâtre,  semblables  à  ceux  que  l'abbé 
Cochet  date  du  XII^  siècle. 

Deux  des  sépultures  du  chœur  avaient  aux  pieds  un  massif 
de  maçonnerie,  qui  venait  affleurer  le  sol,  elles  étaient,  par 
ailleurs,  orientées  différemment  ;  faut-il  voir  dans  l'une  d'elle 
la  tombe  de  Guillaume  de  Courceriers  qui  avait  voulu  être 
enterré  sous  le  lutrin,  dont  les  fondations  seraient  l'un  des 
massifs  en  maçonnerie. 

Tous  les  ossements  et  fragments  de  vases  retrouvés  ont 
été  replacés  dans  leur  fosse  respective.  Exception  faite  de 
ceux  de  G.  Rolland. 

On  peut  s'étonner  qu'un  seul  cercueil  en  pierre  ait  été 
découvert.  Ce  serait,  à  tort,  si  l'usage  de  ces  cercueils  a 
cessé  au  XIII''  siècle. 

L'abbé  Cochet  (1)  estime  a  que  l'usage  d'enterrer  dans  la 
pierre  a  cessé  dès  le  XIIP  siècle,  et  que  si  l'on  trouve 
quelques  sarcophages  du  temps  de  saint  Louis,  on  ne  doit 
plus  en  rencontrer  de  Philippe  Le  Bel  à  Louis  XL  Par 
hasard  on  peut  trouver  un  ancien  tombeau  dépaysé,  ou  si 
l'on  veut  mobilisé,  au  XIV"  ou  XV^  siècle,  le  produit  d'une 
fouille  ou  d'une  découverte  quelconque  que  l'on  aura  trans- 
porté ou  utilisé  par  pitié  ou  par  fantaisie  ». 

(1;  Abbé  Cocbet,  1871.  Bulletin  Comm.  Antiq.  Seine- Inférieure. 
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Quant  à  l'emploi  de  chaussures  pour  les  défunts,  nous 
n'en  avons  pas  retrouvé,  elles  avaient  pu  d'ailleurs  être 
détruites  par  le  temps.  C'était  véritablement  une  prescrip- 
tion de  la  liturgie  mystique  de  nos  ancêtres.  Les  auteurs  du 
XII"^  et  XIIP  siècle  en  font  mention  comme  d'une  coutume 
générale  et  presque  obligatoire  de  leur  temps. 

«  Et  ut  quidam  dicunt,  debent  habere  caligas  circa  tibias 
ut  per  hoc  esse  paratos  ad  judicium  representsetur  (1). 


DECOUVERTE  DES  OSSEMENTS  DE   GUILLAUME  ROLLAND 

Situation  du  tombeau. 

Le  titre  copié  par  Gaignières  et  placé  sous  une  vitre,  nous 
apprend  que  :  l'église  de  Champagne,  fondée  en  liSO,  fut 
dédiée,  en  1269,  par  l'évêque  Frcslon,  que  les  fondateurs 
Foulques  Ribole,  et  Emma  sa  femme  avaient  leurs  tombeaux 
devant  l'autel,  au  chœur,  entre  l'autel  et  le  tombeau  de 
G.  Rolland  ;  et  que  ledit  évêque  Rolland  (mort  en  voyage 
en  1260)  avait  voulu  que  son  corps  y  fut  apporté  ;  de  civitate 
Damiensi  (2). 

D'après  toutes  ces  indications,  on  devait  trouver  le  tom- 
beau de  l'évêque  sur  l'axe  du  chœur  et  de  la  nef,  dans  le 
transept. 

C'est  là  effectivement  qu'il  a  été  rencontre,  en  l'emplace- 
ment marqué  sur  sur  le  plan. 

La  fosse  taillée,  comme  les  autres,  dans  une  roche  friable 
schisteuse,  était  peu  profonde,  d'une  longueur  de  1"'  environ. 
Les  ossements  étaient  fort  usés  et  c'est  à  peine  s'il  fut 
possible  d'en  recueillir  quelques  fragments  des  plus  gros. 
Le  crâne  tomba  en  poussière  quand  on  y  toucha. 

(1)  Joan.  Beleth.  Divini  officii  explicatio.  c.CLix.  —  Abbé  CocViet. 

(2)  Nous  ne  savons  quelle  est  en  français  le  nom  de  cotte  ville. 
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Les  ossements  n'étaient  pas  dans  leur  ordre,  mais  réunis 
sur  une  petite  longueur. 

En  12(50,  quand  G.  Rolland  mourût,  l'église  de  Champagne 
ne  servait  sans  doute  pas  au  culte,  puisqu'elle  ne  fut  dédiée 
que  neuf  ans  plus  tard.  L'évêque  étant  mort  à  Gênes,  il  est 
à  présumer  que  son  corps  ne  fut  ramené  que  neuf  ans  plus 
tard  au  moment  de  la  dédicace,  on  conçoit  alors  le  peu 
d'e3pace  nécessité  par  les  ossements  au  nouveau  lieu  de 
sépulture. 

Au  moment  de  l'exhumation  on  dut  retirer  la  crosse, 
l'anneau  et  les  insignes  du  prélat,  car  aucun  objet  ne  fut 
retrouvé  parmi  les  ossements. 

Le  cercueil  de  dimensions  réduites  et  vraisemblablement 
en  bois  avait  disparu. 

Les  ossements  se  trouvaient  sous  une  couche  de  ciment 
rougeâtre  qui  avait  servi  à  fixer  l'effigie  en  cuivre  doré, 
dessinée  par  Gaignières  ;  ils  n'étaient  qu'à  quinze  ou  vingts 
centimètres  au-dessous  du  pavé  de  l'église. 

Les  restes  retrouvés,  réunis  dans  une  petite  cassette  en 
chêne  furent  remis  à  M.  le  curé  de  Tennie  (1)  pour  être 
inhumés  dans  l'église  de  Tennie  même. 

Jules   GHÂPPÉE. 


(1)  M.   l'abbé  Devaux,  accompagné  de  son  vicaire  M.  l'abbé  Gougeon,  le 
samedi  4  janvier  1H9(j. 
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HILDEBERT  DE  LAVARDIN 

ÉVÊQUE  DU  MANS,  ARCHEVÊQUE  DE  TOURS 

(1056-1133) 


DEUXIEME     PARTIE 

SES  LETTRES 


CHAPITRE     PREMIER 
MANUSCRITS    ET    ÉDITIONS 

§1. 

ÉNUMÉRATION    DES    MANUSCRITS 

Vingt-et-un  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ren- 
ferment des  lettres  d'Hildebert.  Ce  sont  : 

(Ancien  fonds  latin)  les  n^^  2484,  2487,  2512,  2513,  2595, 
2820,  2903,  2904,  2905,  2906,  2907,  2945  et  5570  ; 

(Nouveau  fonds  latin)  les  n"*  11382,  11884,  13056,  13058, 
14168,  15166,  17468  et  18334. 

BiBL.  NAT.  Famille  A.  —  Parmi  ces  manuscrits,  nous 
distinguons  d'abord  l'important  groupe  de  ceux  qui  renfer- 
ment en  même  temps  des  lettres  d'Arnoul,  évêque  de 
Lisieux  au  XII«  siècle  :  ce  sont  les  n"«  17468,  2595  et  15166. 
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Le  17468  est  le  plus  ancien  ;  il  date  de  la  fin  du  XIP  siècle. 
Ce  manuscrit  provient  de  Saint-Martin-des-Champs  et  porte 
sur  la  couverture  les  armes  de  cette  abbaye  ;  il  a  132  feuil- 
lets, de  grand  format  ;  il  est  relié  en  cartonnage  avec  dos 
en  peau,  et  on  a  inscrit  à  l'extérieur  le  nom  de  l'évêque 
Arnoul  de  Lisieux.  Il  contient  : 

1°  Le  Spéculum  charitaiis  d'Ailred,  abbé  de  Riévaux  (1)  ; 

2"  Le  De  Querimonia  et  conflictu  carnis  et  spiritus,  avec 
le  nom  de  l'auteur  :  Hildehertus  Cenomannorimi  episcopus  ; 

3°  \JOratio  ad  Patrem,  composita  ah  eodem  episcopo  ; 

4"  Un  chapitre  additionnel  au  Spéculum  ; 

5"  Des  lettres  d'Hildebert,  au  nombre  de  près  d'une 
centaine,  avec  ce  titre  :  EpistoUe  Hildeberti  Cenomannorum 
episcopi  ; 

6°  Un  opuscule  :  De  Rota  vitse  religiosse,  description  d'une 
roue  qui  représente  la  vie  de  l'homme  religieux,  avec  les 
vertus  aux  diiïérents  rayons  ; 

7°  Les  lettres  d'Arnoul  ; 

8"  Diverses  notes  et  un  petit  morceau  :  De  Confessione. 

Dans  le  ms.  17468,  les  lettres  d'Hildebert  forment  un 
premier  groupe  de  48.  Quelques-unes  débutent  par  une 
suscription  telle  que  :  «  Venerahili  M.  Anglorum  reginse, 
Hildehertus  (ou  H.  ou  /.),  humilis  Cenoman7iorum  episcopus 
(minister  ou  sacerdos),  salutem  et  ohedientia^n  (ou  orationum 
instantiam).  »  Elles  portent,  à  l'encre  rouge,  l'indication  du 
destinataire  ,  soit  le  nom  entier  comme  Willelmo  de 
Campellis  (Guillaume  de  Champeaux),  ou  abrégé  comme 
dans  G.  episcopo,  A.  comitissae,  soit  une  adresse  moins 
explicite  :  amico,  ciiidam  feminse.  A  cette  adresse  est  joint 
quelquefois  un  titre,  à  l'encre  rouge,  exposant  brièvement 
le  sujet,  exemple  :  rogans  ut  henefaciat  cuidam  clerico,   de 

(1)  Adilred,  Ailred  ou  Aelred,  fut  abbé  de  Riévaux,  en  Angleterre, 
dans  la  seconde  moitié  du  XII«  siècle  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  Aelred,  auteur  des  homélies  De  Oneribus  Isaise,  qui  vécut  au 
XlVe  siècle. 
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conversione  sua  ;  maiii  aucune  lettre  ne  porte  de  date;  la 
47"  et  la  48"  n'ont  ni  adresse  ni  titre. 

Après  la  48%  vient  un  sermon  sur  les  Rameaux,  œuvre 
d'Hildebert  (1),  qui  commence  par:  David  futura  spiritu 
prsevidens...  La  suite  des  lettres  reprend  aussitôt,  avec  titre 
et  adresse  à  l'encre  rouge,  la  majuscule  initiale  en  bleu  ou 
en  rouge,  et  toujours  sans  date  aucune.  On  compte  en  tout 
93  lettres  et  un  petit  morceau  intitulé  :  De  Romanis. 

Le  manuscrit  n"  2595  porte  également  au  dos  la  mention 
d'Arnoul  évoque  de  Lisieux,  dont  il  renferme  les  lettres, 
avant  le  Liber  de  Querinwnia  et  les  lettres  d'Hildebert. 
Celles-ci  se  présentent  en  même  nombre  et,  sauf  très  peu 
d'exceptions,  dans  le  même  ordre,  avec  les  mêmes  titres, 
les  mêmes  adresses,  les  mêmes  initiales  en  encres  de 
couleur  et  l'intercalation  du  même  sermon  à  la  même  place 
que  dans  le  17468.  Le  n»  2595  est  attribué  au  XIIP  siècle  ; 
il  a  donc  été  probablement  copié  sur  le  précédent  ou  sur 
l'original  d'où  est  tiré  le  précédent.  Il  a  appartenu  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  il  est  relié  avec  dos  de  maroquin 
rouge,  couronne  et  filets  dorés. 

Le  no  15166  est  semblable,  par  l'aspect,  l'écriture  et  la 
disposition  des  matières,  au  2595.  Il  débute,  comme  celui-ci, 
par  les  lettres  d'Arnoul  ;  seulement,  il  a  eu  des  feuillets  arra- 
chés, oi^i  se  lisaient  sans  doute  le  Liber  de  Querimonia  et 
les  treize  premières  lettres  d'Hildebert,  car  la  série  com- 
mence au  milieu  de  la  quatorzième ,  pour  se  dérouler 
exactement  pareille  à  ce  qu'elle  est  dans  le  2595.  Ce  ma- 
nuscrit appartenait  à  Saint- Victor. 

En  résumé,  ces  trois  manuscrits  (17468,  2595  et  15166) 
sont  de  même  famille;  nous  les  appellerons  A^,  k^,  A.^. 
Tous  trois  renferment  des  lettres  et  sermons  d'Arnoul,  tous 
trois  renferment  ou  renfermaient  le   Liber  de  Querimonia 


(1)  Voy.   B.    Hauréau,   Notices  et   extraits   de  linéiques   manuscrits 
latins  de  la  Jiibliothèque  nationale,  V,  253. 
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et  ïOratio  ad  Patrem,  tous  trois  présentent,  avec  des 
adresses  et  des  titres  à  l'encre  rouge  et  des  majuscules 
initiales  rouges  ou  bleues,  les  lettres  d'Hildebert  dans  un 
ordre  semblable,  que  nous  reproduisons  comme  suit. 

LISTE    DES    LETTRES     D'APRÈS    LES    MANUSCRITS 
DE  LA  FAMILLE  A  : 

1.  —  Converslone  et  conversatione  tua... 

2.  —  Jv.stum  est  ut  adversa... 

3.  —  Virtuti  rjratulor... 

4.  —  Pro  Willelnio  noslro... 

5.  —  Conimeantium  raritas... 
G.  —  Non  potuit  ad  710S... 

7.  —  Iterare  clamorem... 

8.  —  Flabellummisi  tibi... 

9.  —  Petitio  ceslra  qua  vocamur... 

10.  —  Audita per prsisenliuni  latorem... 

li.  —  Ex  quo  veslrampromerui  notiliam.... 

1-2.  —  Pauca,  bone  f rater,  habeo... 

VA.  —  Fama  est  episcopos... 

l't.  —  Fratrem  illiim  queni  diaconatwn  .. 

lô.  —  Gratulor  Honori  Tuo... 

16.  —  Difficile  est  discrète... 

17.  —  Si  fides  auctoritati  non  subtrahitur.... 

18.  —  Nonpaucis  declaratur privilegiis... 

19.  —  Sicut  frequens  tribulationum  concursus... 

20.  —  Attritsefrontis  est  erjestas... 

21.  —  FarniJiare  est  sapienti  tolerare... 

22.  —  Et  dies  Isettis  et  vultus... 

23.  —  Confrater  et  filins  vester... 

24.  —  Maximum  dtico... 

25.  —  Abseiitia  mariti... 

26.  —  Absentia  mariti...  (autre  lettre). 

27.  —   Prseter  offîcium  est... 

28.  —  Et  vtdtum  et  diem... 

29.  —  Ad  nos  usque  decunit... 

30.  —  Reos  tor mentis  afficere... 

31.  —  Confidimus  in  Domino... 

32.  —  Benedictus  Dominus  Deus  Israël... 
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33.  —  Doleo  f rater  mi... 

34.  _  Sicut  Sanctitatis  Vestrse  pagina... 

35.  —  Andegavensem  pro  te  convenhnus... 
30.  —  Consideranti  mihi  votutn  tuuin... 

37.  —  Usii  pariter  et  necessltate... 

38.  —  Est  apud  nos  abbatia... 

39.  —  Féliciter  sunt  miser i... 

40.  —  Credimus  ignorare  te... 

41.  —  Saccessisse  con/itebor  ... 

42.  —  Quod  te  Dominam  appello... 

43.  —  Ne  vel  déesse  justitias. . . 

4i.  —  Locoram  vel  temporis  incommoda... 

45.  —  Sacer dos  pressenti n m  lator... 

46.  —  Zeluni  Legis  habes... 

47.  —  Sicut  reprimendss prsesumptionis... 

48.  —  Sanctse  conversationis  vestrse... 

—  (Sermon  sur  les  Rameaux.)  David  futura  spiritu  prasvidens. 

49.  —  Plerumque  fit  xUexprscteritis... 

50.  —  Audivimus  et  valde  laetati  siiinus... 

51.  —  Potestaticedit  adgloriam... 

52.  —  In  regno  quidem  nulliis... 

53.  —  Timeo,  charissime  frater... 

54.  —  Pasclia  Domini  est... 

55.  —  Melius  me  cucurristis... 

56.  —  Ciim  bene  multis  iinperes... 

7)1.  —  Consideranti  diligentius  quid  sit  liomo.... 

58.  —  (Juantis  tribulationu})i  turbinibus... 

59.  —  Scimus  quidem,  béate  prgesiil... 

60.  —  Fuere  qui  dicerent.. , 

61.  —  Nota  loquor... 

62.  —  Praesentium  latores... 

63.  —  Apostolicis  erudimur  e.remplis... 

64.  —  Cum  susceperis  Itanc  epistolam... 

65.  —  Egredienti  tibi  de  medio  nationis... 

66.  —  Promissam  Beatudini  Tuse  paginant... 
(57.  —  Gaudium  mihi  exnberat... 

68.  —  Ad  votorum  plenitudincm... 

69.  —  Ad  monoriani  Beatl  .Tacobi... 

70.  —  Sicut  par vitatem  meam... 

71.  —  Juconditas  mihi  et  exultatio... 

72.  —  Et  rekUione  plurimorum... 

73.  —  Célèbre  solati uni  est... 
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74.  —  Factuiii  est  ijuod  a  nobis... 

75.  —  Quoties  qux  circa  te... 

76.  —  Semper  fuit  opus... 

77.  —  PhilosopJius  ait... 

78.  —  Balsamum  ex  odore  suo... 

79.  —  In  adversis  nonnullum  solatium... 
SO.  —  Si  vera  sunt  quœ  de  commisso... 
XI.  —  Littenis  ad  nos,  Beatissime  Pater... 

82.  —  Exspertans  exspectavi... 

83.  —   Totum  te  mihi  significasti... 

84.  —  Si  benetibi  est... 

85.  —  Ad  vestrwn  in  Franciam  ingressum... 

86.  —  Quantum  liber alitati  vestrx... 

87.  —  Eos  qui  obsequlorum... 

88.  —  Justinn  est  eos  spem... 

89.  —  Noverit  Dilectio  Vestra... 

90.  —  Usu  pariter  et  necessitate... 

91.  —  Non  dubitamus  contumeliam... 

92.  —  Sicut  de  eharissiino  imtre... 

93.  —  Inter  Carnotensem  episcopuni  et  abbatem... 

Suit,  pour  finir,  un  morceau  qui  débute  ainsi  : 

Romani  suiit  qui  timent  etiam  quos  tuentur.  Hi  sunt  quos  htecpecu- 
liariter  provnicia  nianet  inferre  calumnias,  déferre  personas,  afïerre 
minas,  auferre  substantias  ;  hi  sunt  quorum  laudari  audis  in  otio  occu- 
pationes,  in  pace  praedas,  inter  arma  fugas,  inter  vina  victorias.  Hi 
sunt  qui  causas  morantur  adhibiti,  impediunt  prsetermissi..  fastidiunt 
admoniti,  obliviscuntur  locu])lotati.  TFi  sunt  qui  omunt  lites,  vendunt 
intercessiones,  députant  arbitres,  judicanda  dictant.  Dictata  con- 
vellunt,  attraliunt  litigaturos,  protrahunt  audiendos,  trahunt  addictos, 
retrahunt  transeuntes.  Hi  sunt  quos,  si  petas,  etiam  nuUo  adulante, 
benefîcium  promittunt,    pudet  negare,  pœnitet   prœstitisse 

Bref,  il  seniltle  qu'on  soit  en  présence  d'un  réquisitoire 
amer  contre  la  cour  de  Rome,  sa  cupidité  et  sa  mauvaise 
foi  ;  mais  ce  pamphlet  est-il  l'œuvre  d'Hildebert  ?  Il  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  dont  nous  parlerons  ci-après,  et  là  où  on  le  trouve, 
il  n'est  pas  attribué  formellement  à  notre  évêque.  On  est 
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tenté  de  supposer,  h  voir  dans  A  ^  comme  il  cadre  avec  la 
page  qui  restait  à  remplir,  que  le  scribe  l'aura  tiré  de  son 
propre  fonds  ou  emprunté  à  n'importe  quel  auteur,  pour 
parfaire  son  manuscrit  ;  mais,  avant  de  trancher  la  question 
d'origine,  disons  un  mot  des  péripéties  qu'ont  traversées 
ce  morceau  de  déclamation  et  l'évêque  dont  on  le  chargeait. 
Certes,  les  lecteurs  du  XIP  siècle  ne  se  doutaient  pas 
des  polémiques  au  milieu  desquelles  se  trouverait  jeté  le  De 
Romanis,  dans  la  lutte  ardente  des  Ultramontains,  des 
Gallicans  et  des  Réformés.  Au  XVI®  siècle,  on  rapprocha 
de  ces  invectives  la  lettre  de  protestation  contre  l'abus  des 
appels  en  cour  de  Rome  (1)  ;  on  répéta,  après  Schedel, 
qu'Hildebert  avait  été  emprisonné  sur  l'ordre  d'Honorius  (2); 
enfin,  on  voulait  qu'il  eût  tlétri  la  cour  de  Rome  avec  ces 
deux  vers  de  sa  poésie  De  Roma,  qui,  M.  Hauréau  l'a  dé- 
montré (3),  visent  les  persécuteurs  du  Pape,  les  Allemands 
de  l'empereur  : 

Urhs  felix,  si  vel  dominis  urhs  illa  careret 
Vel  dominis  esset  turpe  carere  fide. 

«  Heureuse  ville,  si  elle  n'avait  point  de  maîtres, 
Ou  si  ses  maîtres  rougissaient  de  n'avoir  point  de  foi.  » 

En  un  mot,  Hildebert  se  trouva  enrégimenté  parmi  les 
antipapistes  :  «  Il  a  été  mis  par  Illyricus  entre  les  témoins 
de  la  vérité  à  cause  d'une  lettre  fort  piquante  contre  la  cour 
de  Rome  »,  dit  Rayle  (4),  et  Du  Plessis-Mornay  traduisit  le 
fameux  pamphlet  à  la  page  280  du  Mystère  d'iniquité  : 

(1)  Philnsophiis  ait.  Migne,  II,  41. 

(2)  Sur  cette  fausse  légende,  voy.  notre  Ke  partie,  p.    181. 

(3)  B.   Hauréau.  Les  Mélanges  j)oétiqiies   d'IIlldeberl  de   Lavardin, 
p.  (■)!. 

(4)  Dictionnaire  criHi[ue,  art.  Hildebert. 
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Mais,  sur  les  entreprises  de  ces  papes,  il  n'y  avait  pas  aussi  faute  de 
gens  qui  criassent  au  larron  ;  Hildebert,  évesque  du  Mans  célèbre  de 
ce  temps,  en  une  sienne  épistre  parlant  de  la  court  romaine  :  Leur 
propre  function,  c'est  d'imposer  des  calomnies,  déférer  les  personnes, 
avoir  leurs  biens  par  menaces,  leur  louange  est  de  cercher  occupa- 
tion en  leur  repos,  butin  en  pléne  paix,  victoire  dans  les  festins  ; 
emploiés-les  en  vos  causes,  ils  les  retardent;  non  emploies,  ils  les 
empeschent  ;  soUicités-les,  ils  vous  desdaignent  ;  enrichissés-les,  ils 
vous  oublient  ;  ils  acheptent  les  procès,  ils  vendent  leurs  intercessions, 
vous  députent  des  arbitres,  leur  dictent  des  jugements  prononcés 
qu'ils  les  ont,....  ils  dénient  aux  clers  la  révérence,  aux  nobles  l'ex- 
traction, aux  supérieurs  la  séance,  aux  esgaux  l'accointance,  à  tous 
justice  etc 

Cœffeteau,  dans  sa  Réponse  au  Mystère  d'iniquité  (1),  ne 
niait  point  que  la  lettre  à  Honorius  ne  fût  d'Hildebert  ;  mais 
il  ne  jugeait  pas  ainsi  du  morceau  De  Romanis.  Cnefîeteau 
parlait  en  catholique  gallican  ;  il  exprimait  une  opinion 
moyenne,  qu'il  désirait  être  la  vraie,  et  les  théologiens 
protestants,  Rivet,  Gretser  (2),  ne  le  suivirent  pas,  affirmant, 
soit  comme  Rivet,  qu'Hildebert  avait  été  jusqu'à  la  révolte 
et  à  la  haine  contre  Rome,  soit  au  contraire  comme  Gretser, 
qu'il  n'avait  eu  aucun  courage,  et  que  même  la  protestation 
généreuse  et  digne  n'était  pas  de  lui. 

Donc,  l'intortuné  Hildebert  servit  à  la  dispute  des  grands 
partis  religieux,  jusqu'au  jour  où  les  Bénédictins,  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire,  vinrent  le  dégager  de  la  mêlée.  En 
examinant  la  question  avec  l'impartialité  de  la  critique,  ils 
découvrirent  que  le  morceau  incriminé  était  tiré  presque 
intégralement  d'une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  (3),  qui 
vécut  au  V«  siècle.  Il  n'y  est  pas  question  le  moins  du 
monde  des  prélats  romains,    mais    l'évêque   de   Clermont 

Vl)  Cœfïeteau,  Réponse  au  Myslère  d'iniquitc,  p.  757. 

(2)  Rivet,  théologien  protestant,  né  à  Saint-Maixent,  mort  à  Brcda.  — 
Grelser,  théologien  protestant,  né  en  Allemagne.  Tous  deux  vivaient 
au  commencement  du  XVII"  siècle. 

(3)  Migne,  Patrol.  lut.,  tome  LVIII  (la  7'=  du  livre  V). 
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annonce  à  son  frère  Thaumaste  qu'il  a  enfin  découvert  quels 
étaient  les  hommes  qui  le  desservaient  auprès  de  Chilpéric, 
prince  burgonde,  tétrarque  de  Lyon  : 

Indagavimus  tandem  qui  apiid  tetrarcham  nostrum  germani  tui  et  e 
diverse  partium  novi  principis  amicitias  criminarentur,  si  tamen 
lidam  sodalium  sagacitatem  clandestina  delatorum  non  fefellere  vesti- 
gia.  Hi  niniirum  siuit,  ut  idem  coram  positus  audisti,  quos  se  jamdu- 
dum  perpeti  iiiter  clementiores  Barbares  Gallia  gémit  ;  hi  sunt  quos 
timeiit  etiam  qui  timentur,  hi  sunt  quos  hsec  peculiariter  provincia 
manet  etc.... 

Pourtant,  il  a  fallu  adapter  ce  morceau  d'éloquence  à  la 
critique  sanglante  des  prélats  romains,  et  nous  croyons  que 
ce  petit  travail  fut  l'œuvre  d'un  clerc  né  malin,  qui  aligna 
les  antithèses  et  les  hyperboles  aux  dépens  des  cardinaux 
pour  compléter  sa  page.  Les  scribes  qui  vinrent  ensuite  en 
ont  copié  plus  ou  moins  à  leur  fantaisie  (1).... 

BiBL.  NAT.  Autres  manuscrits.  —  Sans  quitter  la  Biblio- 
thèque nationale,  prenons  d'autres  manuscrits. 

Les  lettres  précitées  s'y  rencontrent  ;  de  plus,  on  y  trouve 
un  certain  nombre  d'autres  lettres,  que  voici  (au  nombre 
de  10)  : 

a  In  me  bene  tnihi  conxplaciiit.... 
P  Transf retare  tibi,  0  Reyina.... 
7  Pueris  noslris  quibus  navigaturis.... 

5  Beatitudini  Vestrœ (lettre  sur  le  concile  de  Nantes)  et  réponse 

du  Pape. 

î   Plerumque  humanis  obrepit  mentibiis.... 
'Ç  In  lacrtjuiis  effluant .... 
v)   Nimquani  felicius.... 

6  Etsi  quant  as  debemus.... 
I.  Malchum  timni.... 

y-  Credidi  me  pcccaturum.... 

« 

(1)  Le  manuscrit  de  Troyes  va  un  lieu  plus  loin  que  le  ms.  A  dans  la 
lettre  de  Sidoine. 


—  387  — 

Telles  sont  les  lettres  que  nous  allons  rencontrer  en  plus, 
soit  groupées  à  quelques-unes,  soit  toutes  réunies.  Je  men- 
tionne pour  mémoire  une  seconde  lettre  Benedictus  Dominus 
Deus  Israël,  qui  n'est  qu'une  rédaction  un  peu  modifiée  de 
Ex  quo  vestram  promerui  notitiam,  et  aussi  les  morceaux 
commençant  par  Clementive  est  aliquid,  ou  Actiim  fartasse 
putas,  Porro  paucis  tibi  ostensa,  qui  ne  sont  que  des  décou- 
pures des  lettres  Ahsentia  mariti  et  Confidimus  in  Domino  ; 
en  revanche,  Cum  hene  mtiltis  et  Consideranti  diligentius 
sont  généralement  réunies  en  une  seule  lettre  dans  les 
manuscrits  qui  nous  restent  à  examiner. 

Parmi  ceux-ci,  les  n"*  2512  et  2513  d'une  part,  2903,  2904, 
2905,  2906,  d'autre  part,  présentent  des  analogies  suffisantes 
pour  qu'il  soit  permis  de  conserver  l'ordre  dans  lequel  ils 
se  trouvent  rangés  au  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Nous  les  appellerons  :  B\  B"2,  B3,  B^  B^,  B^. 

B'  fut  légué  par  dom  Antoine  Faure  à  la  Bibliothèque  du 
Roi;  plusieurs  lettres  d'Hildebert  y  portent  des  adresses,  mais 
tracées  d'une  écriture  moderne.  On  y  lit  sans  interruption 
les  lettres  1  à  53  ;  puis  les  lettres  63  et  64,  séparées  par 
plusieurs  sermons  (1)  ;  le  scribe  répète  alors,  de  sa  plus 
belle  écriture,  le  titre  complet  :  Ep"  Hildeberti  prius  Cenom. 
e/)%  postea  Turonensis  arcliiep',  ad  Sc«;>i  Bernardimi.  Puis 
viennent  la  lettre  78  et  une  quarantaine  d'autres,  suivant  un 
ordre  nouveau.  Il  s'y  intercale  une  lettre  commençant  par  : 
«  Quia  causant  Sagiensis  ecclesiœ  experientiie  vestrœ  Romani 
»  pontificis  delegavit  auctoritas  et  ejusdem  ecclesix  cura  ad 
»  nos  jure  ^netropolitano  noscitur  pertinere....  »  Inutile  d'en 

(1)  Tous  les  sermons  qui  se  rencontrent  dans  les  mêmes  manuscrits 
que  les  lettres  d'Hildebert,  ne  sont  pas  nécessairement  l'œuvre  de 
notre  évêque,  et  Beaugendre  a  eu  tort  de  les  imprimer  tels  quels  dans 
son  édition.  Beaucoup  doivent  être  attribués  à  Pierre  le  Mangeur 
(dévorateur  de  livres),  à  Pierre  le  Lombard  et  à  Geoffroy  Babion.  A  co 
sujet,  voyez  B.  HauréaU;  Notices  et  extraits...  (en  chercbant  à  la  table 
des  divers  volumes  le  mot  Uildebert).  Cs.  aussi  l'édition  in-4»,  publiée 
par  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XXXI,  2»  partie,  p.  127. 
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lire  plus  long  :  cette  lettre-  a  été  écrite  par  l'archevêque 
métropolitain  qui  avait  l'église  de  Séez  dans  sa  Province, 
c'est-à-dire  par  un  archevêque  de.  Rouen  (1). 

B  -  (XIIP  siècle),  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Colbert, 
donne  l'ordre  de  A  jusqu'à  57  (sans  adresses)  ;  suivent  la  série 
67  à  70,  trois  ou  quatre  lettres  de  saint  Bernard,  les  lettres 
jS  et  7,  47  à  52  (lettres  répétées  avec  intercalation  du  sermon 
David  futura)  ;  puis  encore  une  série  qu'on  trouve  pareille 
dans  B  i,  savoir  :  58,  74,  72,  75  à  79  ;  59  à  62,  80  à  83,  73, 
84  à  93,  63  à  66,  S  et  réponse.  Le  2512  (B  i)  se  termine  par 
l'épitaphe  de  Bérenger  attribuée  à  Hildebert,  et  le  2513  (B  -) 
par  la  Moralis  Pliilosophia  (2). 

B  3  ou  2903  (XIIP  siècle)  donne  l'ordre  de  A  jusqu'à  57 
(sauf  intercalation  de  deux  lettres  qui  ne  sont  pas  d'Hilde- 
bert),  puis  des  lettres  de  divers  auteurs,  puis  des  lettres 
d'Hildebert  commençant  par  67  et  variant  entre  58  et  79, 
avec  fragments  des  séries  indiquées  pour  le  précédent. 

B '•■  ou  2904  (XIIP  siècle),  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
Bigot,  recueilli  par  la  Bibliothèque  royale,  renferme  d'abord 
«,  puis  la  série  1  à  57,  avec  des  adresses,  puis  diverses 
lettres  dont  l'ordre  rappelle  celui  des  précédents  manuscrits, 

B  5  ou  2905  (XIII«  siècle),  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
Colbert,  offre  encore  à  peu  près  la  même  répétition,  soit 
1  à  57  ;  67  etc..  et  la  série  58,  74  etc..  Et  ainsi  du 
n"  2906  (B"),  qui  appartint  à  Baluze  :  c'est  toujours  le  même 
ordre,  avec  des  coupures. 

(1)  La  chose  se  passait  à  l'avènement  de  Girard  II,  dont  l'élection  au 
siège  de  Séez,  en  l'14i,  donna  lieu  à  un  grave  débat  {Gallia,  XI).  Les 
évêques  d'Evreux  R.  et  de  Lisieux  A.,  mentionnés  dans  le  texte,  sont 
Rotrou  et  Arnoul.  Quia  causam  serait  à  joindre  au  recueil  des  lettres 
de  Hugues  III,  dans  Migne,  Patrol.  lai..,  t.  CXCII. 

(2)  C'est  iiu(>  marqueterie  fort  ingènicnso,  fort  intéressante,  de  pensées 
toutes  empruntées  aux  pliilosoplics  anciens.  —  Sur  la  Mo)xdis  Pliiloso- 
phia ou  Moralium  Dogmaphilosophonim,  ([lù  ligure  dans  Reaugendre 
parmi  les  œuvres  d'Hildebert,  voy.  une  dissertation  de  M.  R.  Hauréau 
dans  les  Nolices  et  extraits....  Ce  savant  l'attribue,  en  dernière  analyse, 
à  (iuillaume  de  Couches  (t.  I,  p.  101). 
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Les  deux  manuscrits  2907  et  1 1382  (G  »  et  C  -)  débutent 
par  la  lettre  numérotée  32  dans  A. 

Dans  G  '  (ancienne  bibliothèque  de  Golbert)  (XIII"  siècle), 
on  lit  d'abord  sans  interruption  32  à  57,  puis  G7  à  70,  63 
à  66  ;  puis  quatre  lettres  qui  ne  sont  pas  dans  A,  puis  58, 
74,  72,  75  à  79  (comme  dans  B)  ;  59  à  62,  80  h  83,  84  à  93 
et  enfin  1  à  31 . 

G-  reproduit  le  même  ordre  avec  des  lacunes.  Le  scribe 
avoue  lui-même  avoir  omis  beaucoup  de  lettres  et  en  avoir 
((  corrigé  »  quelques  autres. 

Les  manuscrits  13058  (D  '^)  et  14168  (D  •)  présentent  les 
mêmes  séries  que  les  précédents,  avec  cette  difïérence  que 
la  série  A  s'arrête  au  n"  48.  Suivent  65  à  70  ;  58,  74,  72,  75  à 
79  (comme  dans  B)  ;  59  à  62  ;  80  à  83  ;  73  (intercalé  comme 
dans  B)  ;  84  à  93,  puis  le  De  Querimonia  ;  puis  67  ;  49  à  57  ; 
68  à  70  ;  et  quelques  autres,  notamment  une  qui  ne  se  ren- 
contre que  là  :  Malclium  tuum  (t).  Ges  deux  manuscrits  pro- 
viennent de  Saint-Germain-des-Prés  ;  D  -,  qui  est  du  XVI« 
siècle,  a  été  manifestement  copié  dans  cette  abbaye  sur  D^, 
qui  est  du  XIIP.  Tous  deux  ont  des  adresses  et,  dans  ces 
adresses,  reproduisent  les  mêmes  erreurs. 

Les  autres  manuscrits  sont  beaucoup  moins  complets. 
Les  nos  2484  (E  n  et  2487  (E'-î),  à  la  suite  des  lettres 
d'Yves  de  Ghartres,  nous  donnent  1  à  57  et  quelques  lettres 
de  plus,  sans  ordre  aucun  (1).  2487  a  des  adresses  en 
rouge,  l'autre  n'en  a  pas  ;  ils  sont  tous  deux  du  XIII" 
siècle.  Le  ms.  18334  (F,  XIII^  siècle,  de  la  bibliothèque 
des  Minimes),  à  la  suite  de  1'  «  Histoire  des  Albigeois  » 
par  Pierre  des  Vaux  de  Gernay,  va  de  1  à  52  et  s'arrête  net  ; 
il  a  des  adresses. 

Les  manuscrits  11884  (de  Saint-Germain-des-Prés,  fin  du 
Xlle  siècle)  et  13056,  qui  débute  par  Yves  de  Ghartres  (éga- 
lement de  Saint-Germain-des-Prés),  donnent  une  vingtaine 

(1)  Avec  intercalation  de  sermons. 
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de  lettres,  soit  à  peu  près  les  vingt  premières  de  la  série  A, 
Enfin  5570  offre  également  une  vingtaine  de  lettres,  2945 
une  dizaine  et  2820  quatre  seulement.  Mais  on  lit  dans  2945 
une  lettre  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  :  Credldi 
me  peccatiirum  in  plures,  avec  la  suscription  «  /  (c'est- 
à-dire  Ildebertus)  humilis  Cenomannorum  ^acerdos.  » 
(Lettre  ■/. ) 

Le  n»  9376  est  mentionné  au  catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  comme  renfermant  une  lettre 
d'Hildebert  au  feuillet  35.  «  H.  Andegavensi  %>rx&uli  H. 
Turonensis  archiepiscopus  saliitem  »,  dit  la  suscription  de 
cette  lettre,  et  une  note  d'écriture  bien  postérieure  ajoute  : 
«  Hcec  epistola  est  ep^  Turon.  Hildeherti  ad  episcopum 
Andegav.  quetn  suspenderat  ah  officio  ».  Mais  une  autre 
indication,  contredisant  celle-ci,  est  libellée  :  Epistola  H 
(Hugonis  de  Castroduno)  arch.  Tur.  ad  And.  ep.  de 
interdicti  sententia  in  eiim  a  se  lata.  Hildebert  ne  connut 
aucun  évêque  d'Angers  dont  le  nom  commençât  par  un 
H,  et  Ulger,  son  contemporain,  fut  excommunié  seulement 
cinq  ans  après  sa  mort  (1)  ;  nous  avons  affaire  par  consé- 
quent à  Hugues  P"",  archevêque  de  Tours  de  1007  à  1023, 
qui,  au  cours  de  ses  démêlés  avec  le  comte  d'Anjou,  excom- 
munia l'évêque  Hubert,  son  suffragant,  et  la  lettre  est 
rapportée  comme  telle  par  Maan  (2).  Le  nombre  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  qui  renferment  des 
lettres  d'Hildebert  reste  donc  fixé  à  vingt-et-un. 


Autres  bibliothèques.  —  Parmi  les  autres  bibliothèques 
de  Paris,  il  faut  citer  celle  de  VArsenal,  comme  possé- 
dant plusieurs  manuscrits  des  lettres  (mss.  390 ,  XII 
siècle  ;  1132,  Xni«  siècle,  Saint-Victor;  1144,  XV^  siècle:  le 
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(1)  Gallia,  t.  XIV. 

(2)  J.  Maan,  Historia  ecclesiœ  melropoUlanœ  Turonensis,  Appendix, 
XV.  D'après  le  recueil  des  lettres  de  Fulbert,  évêque  de  Chartres.  (Voir 
dans  Migne,  t.  CXLI,  ep.  ilG.) 
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premier  avec  des  adresses  (1),  le  second  avec  des  titres 
de  sujet  sans  noms  propres,  le  troisième  sans  titres  ni 
adresses). 

Quant  aux  bibliothèques  des  départements,  ni  celle  de 
Tours,  ni  celle  du  Mans  ne  possèdent  de  lettres  d'Hildebert  ; 
mais  nous  avons  eu  connaissance,  en  tout  ou  en  partie,  des 
manuscrits  de  :  Avranches  (XIII«  siècle,  quelques  lettres). 
Cambrai  (ms.  211,  de  même  date  et  de  même  contenu 
que  A),  Douai  (ms.  372,  abbaye  d'Anchin  XII^  siècle), 
Grenoble  (ms.  241,  XIP  siècle,  Grande-Chartreuse),  Poitiers 
(ms.  290,  XIV«  siècle,  quelques  lettres),  Roueii  (ms.  543, 
Saint-Ouen,XIP  siècle),  Troijes  (mss.  513,  1924  et  1926,  tous 
trois  de  Clairvaux,  de  la  fm  du  XII«  siècle,  présentant  les 
mêmes  adresses)  et  l'école  de  médecine  de  Montpellier. 

A  l'étranger,  les  manuscrits  de  Cambridge,  Munich, 
Venise  et  Vienne  sont  sans  adresses,  mais  nous  avons  reçu 
de  précieux  renseignements  sur  les  bibliothèques  de  Berlin 
(ms.  182,  avec  nombreuses  adresses  (2),  183,  184,  avec 
annotations  de  la  main  de  Sirmond,  collège  de  Clermont), 
Berne  (mss.  484,  580  et  633,  XIII^  siècle),  Bruxelles  (mss. 
10833,  XIII«  siècle  ;  19020,  XIV^  siècle  ;  4927  (3),  ms.  en 
papier  du  XV"  siècle,  mais  qui  seul  renferme  de  nombreuses 
adresses),  Londres  (British  Muséum,  mss.  très  intéressants 
par  leurs  adresses,  savoir  :  Pvoyal  7  A  IV,  XII«  siècle  ;  Roy. 
14  C  IV,  Cotton.  Vesp.  (4)  D  XIX,  Harl.  3016,  XIII^  siècle), 

(1)  C'est  celui  que  nous  désignons  quand  nous  écrivons  :  Arsenal  ou 
Ars.,  sans  numéro  d'ordre. 

(2)  C'est  celui  que  nous  désignons  quand  nous  écrivons  :  Berlin, 
sans  numéro  d'ordre.  Ce  ms.,  du  collège  de  Clermont,  appartenait  en 
1839  à  sir  Th.-Philipps  de  Middlehill,  et  Pertz,  qui  le  vit  à  son  passage 
en  Angleterre,  le  signala  dans  son  Archiv,  le  croyant  plus  complet  que 
les  autres,  ce  qui  est  faux. 

(3)  C'est  celui  que  nous  désignons  quand  nous  écrivons  :  Bruxelles, 
sans  numéro  d'ordre. 

(4)  Vespasianus.  Les  chapitres  du  catalogue  de  la  Cottonian  Library 
portent,  en  guise  de  numéros  d'ordre,  les  noms  des  empereurs  romains. 
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Oxford  (Bodleiaii   Library  Miscell  532,  XIIP  siècle),  Rome 
(fonds  de  la  reine  Christine,  169, 171  et  246.) 

Toutefois,  la  seule  lettre  que  nous  fournissent  en  [)lus 
ces  manuscrits,  est  la  lettre  Sententiam  quam  rogastis, 
donnée  par  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  qui  figure  dans 
Beaugendre,  celle  qui  est  insérée  dans  le  n"  19020  de 
Bruxelles  parmi  les  lettres  d'Hildebert  paraissant  adressée 
par  un  évêque  d'Amiens  à  un  pape  du  nom  d'Innocent. 
C'est  dans  un  manuscrit  d'Yves,  du  British  Muséum,  qu'il 
faut  chercher  une  lettre  inédite  d'Hildebert,  et  ce  document, 
qui  a  paru  le  l^""  avril  dernier  dans  VEnglhh  historical 
Revieiv^  constitue  un  appoint  intéressant,  non-seulement  à 
la  collection  épistolaire,  mais  encore,  comme  nous  l'avons 
vu  (1),  à  l'histoire  même  de  l'évêque  du  Mans  (2). 


§  II. 
CHRONOLOGIE  DES  ÉDITIONS 

Le  plus  grand  nombre  des  lettres  d'Hildebert,  quatre- 
vingts  environ,  furent  éditées  pour  la  première  fois  dans 
la  Maxima  Bihliotheca  Patrum  (3),  (Paris,  1589,  —  Cologne, 
1618,  —  Lyon,  1677)  ;  un  moine  augustin,  Jacques  Hommey, 
y  a  joint  l'examen  de  ces  lettres  en  latin,  dans  son  Supple- 
tnentutn  (1684). 

Dès  1621,  Bochel,  auteur  des  Décréta  Ecclesix  Gallicanx, 
avait  réimprimé  une  lettre  déjà  parue  ;  Du  Chesne,  dans  sa 


(1)  l'«  partie,  p.  75,  livre  de  janvier. 

(2)  Le  ms.  115  de  Saint-Omer  donne  une  epislola  Odoni  par  Hildebert, 
mais  c'est  une  épître  en  vers  (  Beaugendre,  Hildeb.  op.  p.  1333  ; 
llauréau,  Mélanges  poétiques  d'Hildebe)'t,  p.  55). 

(3)  Dépouillée  dans  Darling,  Cyclopœdia  hihliocjraphica,  col.  738  et 
suivantes. 
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collection  des  «  Historiens  de  France  (1)  »,  en  fit  entrer 
quatre  qui  étaient  déjà  éditées  (1649),  et  Alford,  Jésuite 
anglais,  pour  ses  Annales  Ecclesise  Anglicanœ,  en  emprunta 
deux  (édition  posthume,  après  1652).  Nous  descendons  alors 
jusqu'au  Père  Labbe,  qui,  dans  sa  collection  des  «  Con- 
ciles »,  eut  occasion  de  donner  à  nouveau  la  lettre  sur  le 
concile  de  Nantes  (1672).  Seul,  Mabillon  (Analecta,  1675) 
avait  publié  une  lettre  inédite,  Maichum  tuum  ,  lorsque 
dom  Luc  d'Achery  fit  paraître  le  Spicilegium  (2)  (1677),  oîi 
il  donnait  neuf  lettres  d'Hildebert  au  tome  IV,  et  quinze 
lettres  au  tome  XIII  (3) ,  soit  vingt-quatre  lettres,  dont 
vingt-deux  n'avaient  pas  encore  été  éditées. 

Vers  la  même  époque,  Etienne  Baluze  avait  projeté  une 
édition  des  lettres  d'Hildebert,  pour  laquelle  il  fit  exécuter 
plusieurs  copies  ;  ayant  renoncé  à  ce  travail,  il  se  dessaisit 
de  ses  papiers  en  faveur  du  Bénédictin  dom  Antoine 
Beaugendre  (4). 

En  combinant  les  deux  recueils,  des  Pères  et  de  d'Achery, 
dom  Beaugendre,  qui  avait  entrepris  la  publication  intégrale 
des  œuvres  d'Hildebert,  se  trouvait  à  la  tète  d'une  centaine 
de  lettres.  Il  en  corrigea  les  textes  d'après  les  copies  de 
Baluze  et  une  douzaine  de  manuscrits,  savoir  : 

2  de  la  Bibliothèque  royale,  dont  le  n^  4080  est  actuelle- 
ment notre  f.  1.  2484  ; 

(1)  Du  Cliesne.  Historiœ.  Francorum  scviptores  coœtanei.  —  Lutetiae 
Parisiorum,  1(549,  5  vol.  in-fol.  (Voy.  tome  IV,  p.  248.) 

(2)  SpecUegiiim  :  Glanage  depis  (spicas  \e^o).—D'Adierij  ou  Dachenj. 
né  à  Saint-Quentin,  semble  appartenir  à  une  famille  qui  tirait  son  nom 
du  petit  village  d'Acliery,  dans  l'Aisne. 

(3)  Les  tomes  IV  et  XIII  de  1G77  font  partie  tous  deux  du  tome  III 
dans  l'édition  de  1723. 

(4)  Ils  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  titre  de  :  Liasse  de 
pajners  concernant  les  ouvrages  d'Hildebert,  évêque  du  Mans,  que  M. 
Baluze  remit  au  R.  P.  Beaugendre  pour  son  édition  d'Hildebert,  et  qui 
lui  furent  résidus  après  la  mort  de  ce  religieux,  le  iG  septembre  1708. 

(Baluze,  vol.  120,  p.  92.) 
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6  de  la  bibliothèque  de  Golbcrt,  parmi  lesquels  1168, 
2i;il,  20G2  et  4017  sont  nos  mss.  2905,  2487,  2513,  2907  ; 

2  de  Saint-Victor,  mais  non  pas  celui  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  portait  à  Saint-Victor  le  n"  1000  ; 

1  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  actuellement  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville  ; 

1  de  Saint-Taurin  d'Evreux,  que  nous  n'avons  pu  retrouver; 

2  prêtés  par  l'avocat  Loyauté,  qui  ne  sont  pas  autrement 
qualifiés  dans  la  préface. 

Dom  Beaugendre,  malgré  son  grand  âge  (il  avait  près  de 
quatre-vingts  ans),  vint  à  bout  de  ce  travail  et  publia  son 
édition  en  1708,  sous  ce  titre  :  Venerahiliii  Hildeherti^  primo 
Cenomannensis  episcopi,  deinde  Turonensis  archiepiscopi, 
opéra  tam  édita  quani  inedita.  Accesserunt  Marhodi, 
Redonensis  episcopi,  ipnius  Hildeherti  siipparis,  opiiscida... 
lahore  et  studio  D.  Antonii  Beaugendre ,  presbyteri  et 
monachi  Sancti  Benedicti  e  congregatione  S.  Mauri.  — 
Parisiis,  apud  Laurentium  Le  Conte,  ad  ripam  Sequa- 
nse  Augustinianam,  ad  insigne  Urhis  Monlis  pessidani, 
M  D  ce  VIII  cum  privilegio  régis  et  superiorum  per- 
missu.  L'édition  a  été  reproduite  dans  la  collection 
Migne,  par  les  soins  du  chanoine  Bourassé,  qui  y  a  joint 
quelques  notes^  en  1854.  (Patrologia  latina,  tome  CLXXI)  (1). 

§111. 

DE    L'AUTHENTICITÉ   DES    LETTRES 

D'après  les  manuscrits.  —  Après  avoir  énuméré  les 
manuscrits    et    les    éditions    qui    renferment    des  lettres 

(1)  On  trouve  quelques  lettres  d'IIildebert,  mais  aucune  inédite,  en 
d'autres  recueils  postérieurs  à  d'Achery,  savoir  cliez  :  Dom  Bessin 
(Conciles  de  la  Province  de  Rouen);  —  dom  Morice  {Histoire  de  Bretagne); 
—  Muratori,  le  grand  érudit  italien  du  XVII^  siècle  [Anecd.,  2«  vol., 
t.  III,  p.  213);  —  Brial  {Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la 
France,  tome  XV),  etc.. 
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n'Hildebert ,    le   moment   est  venu  de  faire  le  compte  de 
celles-ci. 

Parmi  les  93  lettres  qui  se  lisent  dans  les  manuscrits  do 
la  famille  A  de  la  Bibliothèque  nationale,  il  n'en  est  pas 
pour  lesquelles  nous  ayons  des  raisons  sérieuses  de  suspec- 
ter leur  authenticité  ;  on  les  retrouve  toutes  d'ailleurs  dans 
les  autres  manuscrits,  quoique  dispersées.  Cependant, 
Beaugendre  a  omis  dans  son  édition  la  dernière  :  Inte7' 
Carnotenseni  episcopum.  Pourquoi?  Nous  l'ignorons. 

Noverit  Dilectio  Vestra  a  été  négligée  également  par 
Beaugendre  ;  mais  elle  est  dans  Migne,  ajoutée  par  Bourassé 
d'après  les  papiers  de  Baluze,  et  avec  la  faute  que  cet  érudit 
avait  faite  (Novit  pour  Noverit).  Nous  croyons  que  Beau- 
gendre l'avait  omise  sans  intention  ;  toutefois,  il  pourrait 
dire  à  sa  décharge  que  cette  lettre  n'a  peut-être  pas  été 
écrite  par  Hildebert,  mais  à  lui  adressée.  Même  en  ce  cas, 
elle  doit  être  jointe  à  Usu  pariter  et  necessitate  docemur., 
qu'elle  explique  et  sans  laquelle  on  ne  la  rencontre  jamais 
dans  les  manuscrits  ;  ceux-ci  sont  seulement  partagés  quant 
à  la  teneur  du  texte. 

Les  uns  (1)  donnent  :  «  Noverit  Dilectio  Vestra  Stepha- 
y>  num  (Etienne  de  Montsoreau)  decessisse  ;  cum  quo  quia 
»  Radulfus,  noster  quidem  filius,  vester  autem  decanus....  » 
Votre  doyen  !  Gela  ferait  supposer  qu'Hildebert  était,  non 
pas  l'auteur,  mais  le  destinatau^e,  puisqu'il  s'agit  du  doyen 
de  Tours,  Raoul.  D'autres  manuscrits  (2)  portent:  vester 
quidem  filius,  noster  autem  decanus.  Je  continue.  «  Radul- 
»  phus  noster  (ou  vester)  quidem  filius,  vester  (ou  noster) 
y>  autem  decanus,  in  apostolica  acturus  erat  audientia  ;  apud 
»  Vestram  pro  eo  interpellamus  Discretionem  (3),  quatenus 

(1)  B  1,  B  2,  B  5.  —  Quant  à  G  1,  il  présente  une  double  ratui'e.  Est-ce 
noster,  est-ce  vester  9 

{'2)  A  1,  A  2,  A  8.  —  D  1  :  noster  quidem  fdius  mit  decanus. 

(3)  Discretio.  —  Titulus  honorarius,  quo  nonnunquam  appellati 
sunt  episcopi,  interdum  etiam  laici  nobiles  (Du  Gange). 
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»  pro  eo  impetretis  ne,  pro  causa  qua  Romam  iturus  erat, 
»  necesse  sit  eum  ultc.vius  fatigari  (1)  ». 

Cette  dernière  phrase  peut  s'entendre  de  deux  façons  : 
«  Tâchez  d'obtenir  pour  lui  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
»  poursuivre  son  voyage  commencé  (1«''  sens),  ou  d'entre- 
»  prendre  désormais  le  voyage  (2«  sens).  »  Dans  le  premier 
cas,  Raoul  serait  déjà  parti  et  aurait  perdu  en  route  son 
compagnon  et  avocat  désigné  ;  le  billet  serait  un  faire  part 
et  avis  de  l'abbé  de  Cluny,  par  exemple,  chez  qui  le  voya- 
geur se  serait  arrêté  un  instant.  Dans  le  second  cas,  Raoul 
serait  encore  à  Tours,  et  Hildebert  aurait  écrit  ce  billet,  je 
suppose,  à  un  prélat  de  la  cour  romaine,  démarche  suprême 
pour  obtenir  qu'on  laissât  son  doyen  en  repos  (2).  Cette 
solution,  qui  est  celle  de  A  ^,  le  manuscrit  le  plus  complet  et 
un  des  plus  anciens,  nous  parait  plus  simple.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  Pape  tint  bon,  et  Hildebert  rédigea  pour  son  protégé 
le  billet  de  recommandation  Usti  pariter  et  necessitate  doce- 
mur,  dont  il  le  munit,  selon  toute  apparence,  à  son  départ. 

Prenons  maintenant  les  10  lettres  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  A. 

a  se  lit  en  tête  de  manuscrit  dans  B  *  et  G  (3),  à  côté  d'un 
sermon  dans  D,  et  enfin  dûment  intercalée  entre  des  lettres 
authentiques  dans  B'^  Cette  lettre  porte,  à  l'encre  noire, 
dans  le  corps  du  texte,  la  suscription  :  «  Hildehertus.  Ceno- 
mannorum,  sacerdos.  » 


(1)  Faticjari  :  faire  uii  voyage.  C'est  un  des  principaux  sens  du  mot 
au  moyen  âge.  Cf.,  pour  l'expression,  les  lettres  d'Hildebert  Jasluni  est 
eos,  p.  139  et  Scimus  quidem,  p.  172. 

(2)  Dans  la  lettre  Jiiatum  est  eos  (1130),  Hildebert  faisait  au  Pape  la 
même  prière  en  termes  analogues,  mais  en  le  qualifiant  de  SanctUas 
Vestra.  A-t-il  donc  écrit  par  deux  voies  différentes  pour  le  même 
objet,  ou  répondait-il  ici  au  vœu  exprimé  par  l'auteur  de  Noverit 
Dileclio  9  Les  deux  explications  sont  possibles. 

(3)  C'est,  on  s'en  souvient,  un  manuscrit  du  Xll"  siècle,  c'est-à-djre 
un  des  plus  anciens. 
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jS  et  7  se  placent,  à  côté  l'une  de  l'autre,  au  milieu  des 
lettres  d'Hildebert,  dans  B,  C,  D;  àS  est  jointe  la  suscription: 
((  Hildebertus,  humilis  Turonorum  archiepiscopus.  » 

S  (lettre  sur  le  concile  de  Nantes)  est  également  dans  B, 
C,  D  ;  nous  avons  de  plus  la  réponse  du  pape  Honorius^  où 
Hildebert  est  désigné  personnellement. 

z  se  rencontre  dans  le  seul  B^,  mais  au  milieu  de  lettres 
parfaitement  authentiques. 

ç,  y,  se  trouvent  intercalées  dans  B  2  et  à  la  suite  de  deux 
sermons,  à  la  reprises  des  lettres,  dans  D. 

0  prend  place  avec  les  autres  lettres  d'Hildebert,  dans  B  *. 

t  figure  dans  le  seul  D  '  (ou  D  -,  c'est  le  même)  après  le 
petit  morceau  Inter  nmorem   Jatjiis  inundi  et  amoretn  Dei 

hsec  est  differentia ,  un  joli  développement  que  nous 

n'avons  pas  cru  devoir  classer  parmi  les  lettres,  bien  qu'il 
se  glisse  en  plusieurs  manuscrits  au  milieu  de  la  correspon- 
dance d'Hildebert,  mais  sans  avoir,  comme  e,  les  apparences 
et  la  forme  d'une  lettre. 

/.  enfin  est  un  charmant  billet  qui  se  lit  seulement  à  la  fin 
du  ms.  2945,  mais  avec  le  nom  d'Hildebert  en  suscription. 

Bref,  nous  admettons  toutes  ces  lettres,  et  aussi  l'inédite 
à  Guillaume  le  Roux,  Cum  viderit  litteras,  qui  a  été  décou- 
verte dans  un  manuscrit  d'Yves  de  Chartres,  mais  que  sa 
suscription  et  les  circonstances  qui  y  sont  rapportées  re- 
commandent suffisamment  comme  étant  d'Hildeliert. 

Quant  à  Sententiam  quam  rogastis,  du  ms.  390  de  l'Arsenal, 
quoique  séparée  par  des  morceaux  appartenant  à  différents 
auteurs  de  la  totalité  des  lettres  d'Hildebert  sauf  une,  il  faut 
noter  qu'elle  fait  suite  à  Ad  memoriam  Beati  Jacobi.  Celle-ci 
a  comme  adresse  dans  notre  manuscrit  du  XH*^  siècle  : 
« /.  Turonensis  înetropolitanus  F.  Andegavensi  comitiy),  et 
Sententiatn  porte,  par  un  libellé  analogue  :  «  R.  venerahili 
»  magidro,  I.  mhUem  ».  Aucune  des  lettres  d'Hildebert 
que  nous  possédons  n'a  d'adresse  ainsi  abrégée ,  mais , 
combien   ont    perdu    toute    leur    suscription  !    Ce    style , 
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alerte  et  subtile ,  convient  assez  à  la  plume  de  notre 
auteur,  et  le  sujet  a  de  l'analogie  avec  celui  de  Totum 
te  mihi  significasti  :  c'est,  dans  les  deux  cas,  l'interprétation 
d'un  passage  de  l'Écriture  pour  un  correspondant  qui 
demandait  nn  avis  motivé  ;  l'attribution  à  Hildebert  est  au 
moins  probable  (1)  ;  nous  verrons  plus  tard  qui  pouvait  être 
ce  maitre  R.,  son  correspondant. 

Des  93  de  la  liste  primitive,  ou  92,  si  on  admet  la  fusion  des 

numéros  de  A  56  et  57  en  un  seul  (2),  le  nombre  des  lettres 

se  trouve  ainsi  porté  à  404  ou  105,  d'après  les  manuscrits. 

Recensement  d'après  l'édition  Beaugendre.  —  A  l'ex- 
ception de  Inter  Carnotensem  et  de  Cum  viderit,  les  104 
lettres  des  manuscrits  se  trouvent  dans  Migne,  avec  plusieurs 
autres  qu'on  s'attendait  moins  à  rencontrer  sous  la  plume  de 
l'éditeur  d'Hildebert. 

Voyez,  par  exemple,  au  livre  II,  la  lettre  45.  Elle  est  de 
saint  Jérôme,  et  la  raison  que  donne  Beaugendre  pour  la 
transcrire  (3)  est  de  celles  qui  permettraient,  si  on  voulait 
entrer  dans  cet  ordre  d'idées,  d'imprimer  à  la  suite  d'un 
auteur  quelconque  tous  les  ouvrages  qui  lui  ont  servi  de 
lecture. 

Dans  le  livre  III,  il  ne  peut  se  résoudre  à  retrancher  deux 
lettres  signées  0.,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  Hildebert  (4)  : 
du  moins,  il  les  donnait  sous  toutes  réserves,  et  Migne  les 
imprima  en  italiques  pour  les  distinguer  des  autres. 
D'Achery  les  avait  déjà  restituées  à  un  chanoine  ou  abbé  du 
nom  de  Eudes /Odo/  (5).  Beaugendre  dit  les  avoir  prises  dans 

(1)  Beaugendre,  qui  ne  l'avait  renconti'ée  dans  aucun  manuscrit,  la 
mit  au  compte  d'Hildebert  sur  la  foi  de  Loyauté. 

(2)  Distincts  dans  :  A  i,  A  2,  A  3,  B  2,  B  5,  C.  L  —  Ensemble  dans  : 
Bl,  B3,  B4,  BG,  D,  El,  E  2. 

(3)  Les  auteurs  de  la  Bibl.  Pal.  l'avaient  déjà  insérée  à  tort  parmi 
les  lettres  d'Hildebert. 

(4)  L'une  porte  :  F"  R.,  0.  ml.  —  L'autre  :  F"  F. ,  fr.  0.  sal. 

(5)  Spicile(jiui)i,   t.   III,  pp.  529  et   suivantes. 
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le  manuscrit  de  Colbert  4017,  actuellement  2907  (C  ').  Or  voici 
qui  est  grave.  A  la  suite  de  la  première  et  avant  la  seconde 
de  ces  deux  lettres  de  l'abbé  Eudes,  C^  en  donne  une  autre, 
sans  adresse  ni  suscription,  commençant  par  :  Quanto 
desiderio  et  affectu....  Elle  est  insérée  par  Beaugendre  au 
livre  I,  n°  17,  et  M.  Luchaire  l'a  citée  comme  étant  d'Hildebert 
parmi  les  actes  du  règne  de  Louis  VI  le  Gros  (1).  On  la 
suppose,  à  fort  juste  titre  d'après  son  contenu,  adressée  à 
Etienne  de  Garlande.  Soit  ;  mais,  comme  nous  ne  l'avons 
rencontrée  dans  aucun  autre  manuscrit  que  C  ',  nous 
n'hésiterons  pas,  étant  donné  sa  place  dans  celui-ci,  entre 
deux  lettres  signées  Odo,  h  y  voir  l'œuvre  du  même  abbé 
Eudes  de  Saint-Père  d'Auxerre  ou  de  Sainte-Geneviève  de 
Paris  (2). 

C'est  une  lettre  de  consolation  au  ministre  de  Louis  VI, 
lors  de  sa  disgrâce,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1127. 
Ce  favori  avait  commencé  par  exercer  la  charge  de  chancelier 
en  sa  qualité  d'ecclésiastique  ;  à  la  mort  de  son  frère 
Guillaume,  en  1120,  il  se  fit  donner  par  surcroît  le  dapiférat 
et  cumula,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  avant  lui,  ce  qu'on  ne 
vit  pas  après,  la  plus  haute  dignité  judiciaire  avec  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée  ;  cette  fortune  dura  sept 
ans,  pendant  lesquels  Etienne  de  Garlande  disposa,  pour 
lui-même  ou  pour  ses  créatures,  des  bénéfices,  dans  les 
éghses  et  les  abbayes  qui  dépendaient  de  la  couronne.  Loin 
qu'Hildebert  lui  ait  écrit  une  lettre  d'amilié,  nous  sommes 
porté  à  voir  dans  ce  ministre  l'auteur  des  mesures  fiscales  qui 
furent  prises  contre  l'archevêque  de  Tours  et  son  clergé.  Il 
succomba  enfin.  En  1115,  le  roi  avait  épousé  Adélaïde  de 
Maurienne,  qui  prit  sur  son  rnai'i  un  ascendant  croissant,  et, 

(1)  Louis  VI  le  Gros,  iv  420.  M.  Luchaire  u'u  pas  recouru  aux 
manuscrits  ;  il  s'est  fié  au  témoignage  de  dom  Brial,  qui  ici  s'est 
trompé. 

(2)  Lequel  des  deux  personnages?  J'iiésite  à  me  prononcer,  et 
d'ailleurs  il  n'importe  à  notre  sujet. 
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après  avoir  fait  au  favori  une  guerre  sourde,  réussit  à  le  ren- 
verser brusquement  en  1127.  Hildebert  n'aura  donc  entretenu 
aucun  commerce  d'amitié  avec  cet  ambitieux  sans  scrupules, 
mais  sera  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  par  l'intermédiaire 
d'Adélaïde  :  dès  qu'il  s'agissait  d'intéresser  une  femme  à  sa 
cause,  nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  fût  passé  maître. 

Arrivons  à  une  lettre  pour  laquelle  le  doute  a  son  excuse, 
le  n"  34  du  livre  III,  Univerds  fidelihus,  qui  figurait,  dit 
Beaugendre,  dans  le  cartulaire  de  Saint- Vincent.  En  effet, 
nous  l'avons  découverte  à  la  page  363  du  manuscrit  de 
Gaignières,  f.  1.  5444.  Elle  est  au  milieu  d'actes  se  rappor- 
tant aux  environs  de  l'an  1200,  et,  de  ce  fait,  l'attribution  à 
Hildebert  ne  ressort  pas  avec  évidence  ;  il  s'en  faut.  Certes, 
la  lettre  est  bien  l'œuvre  d'un  évêque  du  Mans  ;  car  il  est 
question  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  fondée  par  «  nos 
prédécesseurs  »,  antecessores  nodri,  avec  le  privilège  de 
donner  la  sépulture  à  tous  les  évêques  et  chanoines  de  la 
cité.  Un  chanoine  ayant  disposé  de  sa  dépouille  mortelle 
par  testament  en  faveur  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  les  moines 
de  Saint-Vincent  la  réclamèrent,  comme  une  relique  de  plus 
qui  porterait  témoignage  de  leur  piété  au  jour  du  Jugement, 
et  l'évêque  soumit  le  cas  au  Pape  :  «  Patri  siio  U.  Cenoman- 
nensis  episcopus.  » 

Cette  adresse,  peu  diplomatique,  a  été  certainement  défi- 
gurée par  le  rédacteur  du  cartulaire  ;  et  la  question  est  de 
savoir  si  l'initiale  U  désigne  l'auteur  de  la  lettre,  ou  au 
contraire,  son  correspondant.  Brial  (1)  s'est  demandé  si  U 
n'était  pas  un  sigle  mal  interprété,  qui  tiendrait  la  place 
de  II  ;  jnais  nous  ne  voyons  nulle  part  Hildebert  désigné 
par  ces  deux  lettres  initiales  (on  trouve  /,  mais  pas  II). 
D'ailleurs,  le  savant  continuateur  du  recueil  des  Historiens 
de  France  n'avait  émis  cette  hypothèse  singulière,  que  sous 

(1)  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XV,  p.  313. 
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l'empire  de  l'opinion  formulée  par  dom  Ruinart  (1) ,  qui 
croyait  la  lettre  écrite  par  Hildebert ,  comme  une  re- 
quête à  l'adresse  du  pape  U.  ,  c'est-à-dire  d'Urbain  II , 
entre  1096  et  1099.  Or  il  est  question  dans  le  débat  de 
l'abbaye  de  Beaulieu,  qui  fut  fondée  au  temps  de  notre 
évèque,  mais  en  1124  seulement  (2),  un  quart  de  siècle 
après  la  mort  d'Urbain  II.  Gomme  aucun  autre  pape  dont  le 
nom  commençât  par  un  U  n'a  occupé  après  lui  le  trône 
pontifical  pendant  deux  cents  ans,  cette  lettre  ne  peut  donc 
avoir  été  composée  que  pour  Urbain  III,  pape  de  la  fm  du 
X[IP  siècle,  à  moins,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'elle  ne 
soit  l'œuvre  de  Hugues,  appelé  en  latin  Hugo  ou  Ugo,  qui 
fut  évèque  du  Mans  au  milieu  du  XIP  siècle. 

Pix  et  sanctx  devotionù^  n»  21  du  livre  III,  est  aussi  un 
legs  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent  ;  nous  ne  l'avons  pas  ren- 
contrée dans  le  cartulaire,  mais,  comme  l'a  dit  Beaugendre 
et  avant  lui  dom  Bondonnet,  qui  le  premier  publia  cette 
lettre  (3),  elle  faisait  partie  des  pièces  d'archives  non 
transcrites  sur  le  registre,  et  portait  parmi  les  originaux  le 
11"  LXXXII,  avec  ce  titre  :  De  Lite  inter  nos  et  monachos 
Gemegenses^  du  procès  entre  nous  et  les  moines  de 
Jumièges.  Les  archives  de  Saint-Vincent  ont  péri  à  la 
Révolution,  mais  la  suscription,  les  circonstances  que 
rapporte  Hildebert  sur  le  temps  de  son  séjour  au  Mans 
(car  il  était  archevêque  de  Tours  quand  il  envoya  ce  témoi- 
gnage pour  figurer  au  procès)  (4),  enfin  la  comparaison  avec 
les  faits  qui  sont  résumés  au  cartulaire  (5),  tout  nous  fait 
une  loi  d'insérer  Pix  et  sanctx  devotionis  parmi  les  lettres 
authentiques  d' Hildebert. 

(1)  Ouvrages  posthumes  de  Mabillon  et  Rainart,  t.  III,  p.  408. 

(2)  Gallia,  t.  XIV. 

(3)  Vies  des  évêques  du  Mans,  p.  459. 

(4)  La  pièce  transcrite  par  dom  Piolin  (Hist.  de  Véglise  du  Mans, 
t.  m,  sous  le  numéro  58)  fut  envoyée  dans  des  conditions  analogues  à 
Odon,  abbé  de  la  Couture,  mais  elle  ne  revêt  point  la  forme  d'une  lettre. 

(5)  Cartulaire  de  Vabbaue  de  Saint- Vincent,  ms.  p.  237,  imp.  n"  592. 
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Après  les  archives  de  Saint-Vincent  viennent,  pour  con- 
clure, les  découvertes  de  l'avocat  Loyauté.  De  muliere  quœ 
decumbenti  viro  (III,  36)  ne  s'est  offerte  à  nos  yeux  dans 
aucun  manuscrit  ;  si  toutefois  cet  érudit  l'a  rencontrée,  et 
dans  les  termes  où  Beaugendre  la  rapporte  d'après  lui, 
voilà  un  numéro  de  plus  à  ajouter  à  notre  liste.  Mais  d'Achery 
a  lu  ce  morceau,  dans  le  même  manuscrit  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  et  il  l'intitule  :  «  M.  Dei  gratia  venerabilis 
Redonensis  episcopus  atque  W.  Andegavensis  archidiaconus, 
I.  Cenoniannensi  episcopo^  aidutem  »  (1),  comme  si  la  lettre 
avait  été  écrite  par  Marbode  et  Guillaume  archidiacre 
d'Angers,  plutôt  qu'adressée  à  ceux-ci  par  Hildebert,  suivant 
l'interprétation  de  Beaugendre  :  «  M. . . .  Redonensi  episcopo 
atque  W.  Andegavensi  archidiacono ,  /.  Cenomannensis 
episcopus.  y>  Il  est  probable  que  le  manuscrit  présentait  cette 
adresse  en  abrégé,  sans  les  désinences.  Le  titre  joint  au 
nom  de  Marbode,  «  vénérable  évêque  »,  appellation  respec- 
tueuse qu'il  était  infiniment  plus  naturel  et  conforme  aux 
habitudes  de  donner  à  un  autre  que  de  se  décerner  à  soi- 
même,  et  l'expression  :  «  j'ai  écrit  à  votre  Béatitude  »  (  car 
on  ne  lit  pas:  nous  avons  écrit),  nous  font  admettre,  avec 
Beaugendre,  que  Marbode  et  l'archidiacre  étaient  les  desti- 
nataires, non  les  auteurs  (2). 

De  quoi  s'agissait-il  ?  Une  femme  mariée,  comme  son  mari 
malade  manifestait  l'intention  de  se  faire  moine,  l'y  avait 
encouragé  et  l'avait  revêtu  elle-même  de  la  cucuUe.  Main- 
tenant elle  se  repentait,  voulait  le  reprendre  pour  mari, 
alléguant  que  l'Église  avait  béni  leur  union  et  n'avait  pas 
sanctionné  de  même  son  renoncement.  L'auteur  de  notre 
lettre  estima  que  cet  engagement,  qu'elle  avait  contracté 
envers  elle-même,  de  vivre  à  l'avenir  comme  une  vierge, 
était  valable  :  on  ne  dit  pas  ce  que  [pensait  le  mari. 

(1)  D'Achery,  Spicil.,  III,  430  (Ane.  édil.,  t.  .\III). 

(2)  Baluze  tient  comme  Beaugendre  iiour  lu  paternité  d'Hildebert,  et 
la  lettre  n'est  pas  dans  l'édition  do  Marbode  de  1561. 


—  403  — 

Je  suppose  qu'Hildebert,  qui  donna  cette  consultation, 
écrivait  à  Marbode,  évêque  de  Rennes,  quand  ce  dernier  fit 
l'intérim  de  l'évêché  d'Angers,  en  1109.  Marbode  ne  pouvait 
agir  aussi  librement  qu'il  l'eût  fait  dans  son  diocèse  ;  il  avait 
donc  demandé  l'avis  de  son  confrère  du  Mans,  en  associant 
à  cette  démarche  l'ombrageux  archidiacre  Guillaume,  son 
adversaire  de  la  veille  dans  l'élection  de  Rainaud. 

La  dernière  lettre,  enfin,  ne  souffre  aucune  difficulté.  Elle 
fut  écrite  par  Hildebert  à  l'archevêque  d'York,  Thurstin  ou 
Thurstan  ;  on  y  reconnaît  les  antithèses,  les  pro(iédés  de 
division  et  l'élégance  de  notre  auteur.  L'archevêché  d'York 
prétendait  s'affranchir  de  la  suzeraineté  primatiale  de 
Cantorbéry  ;  Thurstin  écrit  à  Hildebert  pour  lui  demander 
s'il  est  vrai  qu'il  s'est  chargé  de  défendre  auprès  du  Pape 
les  intérêts  du  siège  rival  ;  Hildebert  répond  qu'il  n'en  a 
jamais  eu  la  moindre  intention  et  que,  d'ailleurs^  il  ne  songe 
pas  pour  le  moment  à  entreprendre  le  voyage  de  Rome. 

Tel  est  le  sujet  de  Sicut  Seneca  te^tatur.  Nous  obtenons, 
en  définitiv(?,  107  lettres  d'Hildebert. 

§  IV. 
CLASSIFICATION  DES  LETTRES 

De  l'ordre  suivi  dans  les  manuscrits.  —  Après  ce 
recensement  des  lettres  pesées  une  à  une,  examinons  la 
question  de  savoir  suivant  quel  ordre  elles  se  présentaient, 
dans  les  manuscrits  ou  dans  les  éditions,  et  quel  classement 
il  conviendra  d'adopter  pour  notre  étude. 

Le  scribe  qui  copia  Yves  de  Chartres,  parait  avoir  suivi 
l'ordre  par  correspondants.  Qu'on  parcoure  le  manuscrit 
2907.  En  tête  viennent  les  lettres  adressées  au  souverain 
Pontife  ;  puis  se  succèdent,  dans  un  esprit  de  hiérarchie,  et 
sauf  diverses  irrégularités,  celles  destinées  aux  cardinaux, 
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au  patriarche  de  Jérusalem,  au  primat  de  Lyon,  à  l'ar- 
chevêque de  Sens,  à  l'archevêque  de  Reims,  au  roi  de 
France,  au  roi  d'Angleterre,  aux  archevêques,  aux  évêques, 
aux  abbés,  aux  comtes  et  comtesses  ;  aux  dignitaires  des 
églises  (doyen,  archidiacres,  prévôts),  enfin  à  divers 
seigneurs. 

Rien  de  tel  dans  nos  manuscrits.  D'ailleurs,  pareil  arran- 
gement serait  défectueux  pour  Hildebert,  puisque  les  lettres 
adressées  au  Pape  furent  précisément  celles  qu'il  écrivit 
en  qualité  d'archevêque  de  Tours,  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Plus  un  homme  s'élève  dans  la  hiérarchie,  plus  ses  rapports 
avec  les  grands  deviennent  fréquents  ;  de  sorte  qu'il  faudrait 
plutôt  en  règle  générale,  sous  peine  de  faire  violence  à 
l'histoire,  commencer  par  les  correspondants  les  plus 
infimes  et  terminer  par  les  plus  haut  placés  ;  mais  les  lettres 
d'Yves  de  Chartres  étaient  lues  et  étudiées  pour  les  consul- 
tations qu'on  y  trouvait  sur  le  droit  canon  ;  les  matières 
débattues  se  trouvaient  classées  par  ordre  d'importance,  si 
on  parcourait  la  liste  des  personnages  consultants  ou  consul- 
tés du  plus  grand  au  plus  petit. 

Les  lettres  d'Hildebert  étaient  plutôt  conservées  comme 
des  modèles  du  genre  épistolaire  et  mises  comme  telles 
entre  les  mains  des  jeunes  gens,  au  témoignage  de  Pierre 
de  Blois  (1).  A  ce  titre,  et  tombées  dans  le  domaine  de  la 
grammaire,  elles  n'étaient  pas  moins  susceptibles  d'un 
classement  méthodique,  à  déterminer  par  l'objet,  la  compo- 
sition et  le  formulaire  de  la  lettre  ;  or,  il  est  impossible  de 
reconnaître  dans  les  manuscrits  la  trace  d'un  tel  classement  ; 
si  les  clercs  y  prétendirent,  les  raisons  qui  les  guidaient 
nous  échappent.  N'auraient-ils  pas  préféré  l'ordre  historique 
et  chronologique?  Mais  la  lettre  qui  est  donnée  par  les 
manuscrits  comme  la  première.  De  conversione,  h  Guillaume 
de  Ghampeaux,  est  de  lilO  environ  Ç2),  et  nous  en  rencon- 

(1)  Pelri  Blesensis  ep.  lUl.  Dans  Migne,  Palrol.  lai.,  t.  CCVII. 
Voyez  le  chapitre  suivant  où  on  examine  les  lettres  une  à  une. 
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trons  plus  loin  qui  sont  manifestement  antérieures.  L'ordre 
chronologique,  d'ailleurs  peu  conforme  aux  préoccupations 
purement  didactiques  de  l'époque,  est  démontré  inadmis- 
sible par  maints  exemples;  et,  à  dire  vrai,  en  dehors  des 
motifs  qui  ont  fait  préférer  telle  lettre  à  l'exclusion  des 
autres ,  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  ordre  ait  présidé 
à  l'arrangement  de  ces  morceaux  choisis. 

Nous  observons  seulement  que  le  groupe  des  lettres  1-48 
(ou  1-56)  du  tableau  ci-dessus,  est  le  seul  qui  forme,  dans 
l'ensemble  des  manuscrits,  un  noyau  à  peu  près  résistant  ; 
or  cette  partie  semble  avoir  été  exécutée  tout  entière  avant 
l'année  1127,  où  succomba  Etienne  de  Garlande,  destinataire 
présumé  du  n»  33  (Doleo). 

Je  sais  bien  que  le  cas  de  la  lettre  18  est  embarrassant, 
puisque  Non  paucis  fut  adressée  au  souverain  Pontife  en 
faveur  des  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui  avaient 
fait  un  abus  de  pouvoir,  trnnsgressionem^  et  que  le  seul  nom 
de  pape   se    rapportant    à  la   période   de   l'archiépiscopat 
d'Hildebert  qui    soit  donné   par  un   manuscrit,    est    celui 
d'Innocent  II,  élu  en  1130.   Mais  le  ms.  de  Douai  est  le 
seul  qui  présente  cette  rubrique,  et,  quelque  ancien  qu'il 
soit,   nous  verrons 'que   ses   indications  sont  quelquefois 
sujettes  à  caution  (1).   Au  contraire,  tous  les  autres  ma- 
nuscrits portent  :  «  Pj^p.,   P.  papse,  P.  Romano  pontifici, 
Pascliali  papx  »,   c'est-à-dire   au   pape   Pascal   II,    qui 
mourut  en  1118.  Il   faut  citer  notamment,   avec   le    nom 
entier,   le  ms.    de   Grenoble,   qui   est  du   XII"  siècle  ;  de 
plus,  le  ms.   de  Troyes  1924  renferme  cette  adresse    en 
suscription,  à  l'encre  noire.  Enfin,  comme  pour  bien  attester 
que  les  scribes  les  plus  anciens  avaient  écrit  «  P.  papse  »  ou 
quelque  chose  d'approchant,  le  ms.  de  Berlin  182  et  le  ms. 
de  Rouen  se  distinguent  par  une  interprétation  toute   parti- 
culière, «  Paschasio  papse  »,  adresse  inadmissible  puisqu'il 

(1)  Notamment  pour  Pauca  bone  frater  et  pour  la  lettre  à  Robert 
d' Arbri&sel,  qui  est  de  Marbode  {Qtioties  de  tua). 
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n'y  a  jamais  ou  aucun  pape  du  nom  de  Pascase,  mais 
qui  confirme  par  son  erreur  même  le  témoignage  général. 
Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  intervenir  ici  l'évêque 
du  Mans.  N'a-t-il  pas  joué  en  effet  le  rôle  d'intermédiaire 
entre  le  comte  Hélie  et  l'abbaye  en  il  10  (i)?  Il  a  donc 
pu  défendre  aussi  bien  Saint-Martin  près  de  Pascal  II. 
Certes,  cela  était  humiliant  poiu"  les  fiers  chanoines  de 
prendre  comme  avocat  un  prélat  voisin,  moins  encore  tou- 
tefois que  de  plaider  par  l'entremise  de  celui  dont  ils  ne 
cessaient  de  contester  la  suprématie,  l'archevêque  métro- 
politain.... 

Hildebert  était  fier  de  faire  figurer  cette  lettre  dans  le 
recueil  qu'il  créa  vers  1 127,  pour  plaire  à  ses  amis  et  satis- 
faire la  curiosité  des  maîtres  et  des  eschohers.  Un  dialecti- 
cien fameux,  Guillaume  de  Champeaux,  ouvrait  la  série  des 
destinataires,  comme  si  l'ouvrage  lui  était  dédié  ;  les  autres 
lettres  sont  venues  se  joindre  peu  à  peu  à  ce  premier 
groupe,  au  hasard  du  goût  des  copistes,  et  combien,  hélas  ! 
se  sont  perdues,  ne  fût-ce  que  celles  adressées  à  Yves  de 
Chartres  et  à  Geoffroy  de  Vendôme,  dont  nous  avons  con- 
servé les  réponses. 

De  l'ordre  suivi  dans  les  éditions.  —  Les  auteurs  de 
la  Maxima  Bihliotlieca  Patrum  essayèrent  de  respecter 
l'ordre  des  lettres,  tel  que  le  donnait  cette  collection  faite 
aux  XIP  et  XIII"  siècles  de  pièces  et  de  morceaux  ;  mais 
leur  classement,  sauf  celui  des  48  premières  lettres ,  ne 
pouvait  être  qu'arbitraire,  étant  donné  le  désaccord  des 
manuscrits. 

Beaugendre  a  imaginé  une  disposition  entièrement  nou- 
velle. Il  a  essayé  de  classer  les  lettres  par  ordre  systématique 
de  matières  : 

Livre  I.  —  Morales  seu  asceticse. 

Livre  IL  —  De  Dogmatibus,  disciplina  et  ritibus. 

(1)  Gallia,  t.  XIV.  Sur  Saint-Martin. 
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Livre  III.  —  Inditïe rentes  seu  urbanœ. 

Rien  de  plus  simple,  au  premier  abord  :  1"  la  morale  ;  — 
2"  le  dogme,  la  discipline  et  le  culte  ;  —  3"  les  relations  du 
monde.  Mais  les  intentions  de  Beaugendre  ont  été  plus 
d'une  fois  trahies,  et  le  désordre  se  glisse  dans  son  plan. 

Ainsi,  pourquoi,  dans  le  premier  livre,  avant  les  lettres 
de  direction  adressées  à  des  femmes  qui  entraient  on  reli- 
gion et  avant  les  conseils  aux  grands  sur  le  gouvernement 
des  peuples,  pourquoi  placer  Flahellum  tibi  misi,  qui 
annonce  à  saint  Anselme  l'envoi  d'un  cadeau  ?  Lettre 
ascétique,  dira  Beaugendre,  parce  qu'Hildebert  y  développe 
l'explication  mystique  de  ce  présent.  Soit  ;  mais  alors, 
pourquoi  ne  pas  rapprocher  FlabeUum  tihi  mid  (I,  2)  de 
Etsi  quantas  debemus  (III,  31),  oi^i  se  traite  un  sujet  tout 
semblable  ? 

On  ne  voit  pas  non  plus  très  bien  comment  s'est  fait  le 
départ  entre  les  matières  du  livre  II  et  celles  du  livre  III. 
Les  lettres  de  recommandation  sont  placées  de  façon  arbi- 
traire ,  tantôt  dans  l'un ,  tantôt  dans  l'autre.  On  com- 
prendrait que  Beaugendre  y  distinguât  deux  groupes  : 
celles  qu'Hildebert  écrivit  comme  prélat  à  un  évêque 
ou  dignitaire  quelconque  de  son  ressort,  et  celles  qui 
sont  le  fait  pur  et  simple  de  l'amitié.  Mais  alors ,  il 
faudrait  changer  le  titre  du  livre  II  :  de  dogmatibus,  disci- 
plina et  ritibus,  en  un  autre  qui  serait  plus  logique:  «  Lettres 
concernant  les  objets  de  l'administration  épiscopale.  »  Ainsi 
la  lettre  à  saint  Anselme,  oi^i  Hildebert  lui  demande  de  lui 
envoyer  son  traité  sur  le  Saint  Esprit,  n'ayant  absolument 
rien  d'administratif,  sera  rejetée  au  livre  suivant,  parmi  les 
billets  courtois  d'un  évêque  à  un  autre  évêque,  son  ami  ;  la 
lettre  du  livre  III,  où  Hildebert  envoie  par  écrit  son  témoi- 
gnage pour  un  procès  à  Guillaume,  abbé  de  Saint- Vincent, 
trouvera  au  contraire  sa  place  dans  le  livre  II  ;  elle  ne  l'y 
avait  pas,  selon  le  plan  de  Beaugendre,  mais  devait-elle 
davantage  être  placée  dans  le  livre  III,  comme  lettre  de 
pure  courtoisie,  urbana'} 
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De  l'ordre  a  adopter  dans  cette  étude.  —  Toutefois, 
Boaiigendre  n'avait  pas  eu  tort  de  négliger  l'ordre  des 
manuscrits;  imitons  sa  liberté  d'allures,  mais  en  nous  inspi- 
rant do  l'intérêt  que  peut  prendre  l'historien  à  cette  corres- 
pondance. Nous  renverrons  à  la  fin  de  notre  étude  les  lettres 
qui  concernent  les  rapports  de  l'archevêque  de  Tours  avec 
la  cour  de  France,  le  Pape  et  les  Bretons,  puisqu'elles 
furent  écrites  par  Hildebert  à  la  fin  de  sa  vie  ;  nous  place- 
rons avant,  immédiatement,  les  autres  lettres  historiques, 
où  il  est  parlé  de  l'Angleterre,  de  Blois  et  de  l'Anjou  et  des 
souverains  de  ces  pays  avec  qui  Hildebert  était  en  corres- 
pondance. Ainsi  seront  groupées  ensemble,  dans  la  seconde 
partie,  les  séries  proprement  historiques,  la  S"  et  la  A<^. 
Nous  les  ferons  précéder  d'une  première  partie  comprenant 
les  autres  lettres,  pour  lesquelles  il  nous  a  semblé  que  la 
division  la  plus  commode  à  adopter  était  la  suivante  :  lettres 
concernant  le  clergé  séculier  et  lettres  concernant  le  clergé 
régulier.  Telles  sont  nos  séries  1  et  2,  séries  ecclésiastiques, 
au  cours  desquelles  nous  suivrons  un  ordre  mi-partie 
géographique,  mi-partie  hiérarchique,  en  allant  du  centre  à 
la  circonférence,  c'est-à-dire  de  l'église  du  Mans  et  de  Tours 
aux  établissements  religieux  de  la  Province,  du  reste  de  la 
France  ou  de  l'étranger,  et  du  cori^espondant  le  plus  haut 
placé  au  moins  élevé. 

Plusieurs  lettres  se  dérobent  aux  grandes  lignes  de  ce 
cadre  ;  nous  en  avons  dissimulé  deux  ou  trois  de  cette  sorte 
à  la  fin  de  la  première  partie  (2^  série).  Au  reste,  notre 
classement  serait  bien  mauvais  si  nous  étions  guidé  par  la 
préoccupation  dogmatique  ou  morale  ;  mais  c'est  l'histoire 
pour  laquelle  nous  cherchons  des  documents.  A  ce  point  de 
vue,  les  épîtres  adressées  par  Hildebert  aux  dames  qui 
entraient  en  religion,  constituent  une  transition  entre  les 
deux  séries  d'histoire  ecclésiastique  et  les  séries  d'histoire 
politique.  Enfin,  pour  faciliter  l'intelligence  de  nos  recher- 
ches, nous  nous  proposons  de  placer  à  la  fin  de  cette  étude 
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un  tableau  des  lettres  par  ordre  alphabétique,  en  prenant 
pour  titres  les  premiers  mots  de  chacune  d'elles  (1). 

Chemin  faisant,  nous  essayerons  d'établir  la  date  et  la 
destination  de  ces  lettres,  mais  nous  avons  le  regret  de  ne 
pas  arriver  toujours  à  des  conclusions  précises.  Les  scribes 
se  préoccupaient  si  peu  de  la  question  de  chronologie  ! 
Un  en -tète  de  dissertation,  «sur  l'orgueil,  sur  l'amitié  », 
leur  suffisait.  A  peine  un  quart  des  lettres  ont  en  sus- 
cription  le  mot  évêque  ou  archevêque  ;  pour  les  autres, 
on  ne  sait  pas  à  priori  si  elles  furent  écrites  du  Mans  ou  de 
Tours.  La  majorité  des  manuscrits  ne  portent  pas  davantage 
les  noms  des  correspondants  et,  dans  le  petit  nombre  de 
ceux  où  ils  se  rencontrent,  à  l'encre  rouge  ou  bleue,  ils  ont 
pu  être  ajoutés  par  les  scribes  dont  nous  avons  la  copie,  ce 
qui  donne  lieu  de  leur  part  à  plus  d'une  méprise  ;  nous 
aurons  occasion  d'en  constater,  et  de  rectifier  les  indications 
du  copiste  par  l'examen  même  du  contenu  de  la  lettre. 

En  principe,  l'antériorité  du  manuscrit  est  un  critérium  ; 
et  pourtant,  un  manuscrit  du  XV^  siècle,  copié  avec  soin  sur 
un  exemplaire  ancien  que  nous  n'avons  plus,  peut  être 
meilleur  qu'un  manuscrit  du  XIII",  exécuté  avec  négligence  ; 
une  écriture  du  XII"  siècle  aura  des  droits  à  la  préférence 
quant  à  la  teneur  du  texte,  mais,  pour  les  adresses,  toute  la 
question  serait  de  savoir  si,  dans  un  manuscrit  particulier, 
elles  sont  le  fait  d'une  tradition  ininterrompue,  ou  si  elles 
ont  été  imaginées,  même  anciennement,  pour  recopier  en 
l'illustrant  un  exemplaire  dépourvu  de  rubriques. 

Faute  de  posséder  par  le  menu  tous  ces  renseignements 
bibliographiques,  nous  avons  de  la  peine  à  apprécier  les 
indications  fournies  ;  il  est  toutefois  des  solutions  meilleures 
à  proposer  que  celles  du  moine  augustin  Hommey  (2),  de 
Beaugendre  ou  de  Bourassé  (3)  et  même  des  auteurs  de 

(1)  Suscriptions  et  formules  de  salut  non  comprises. 

(2)  Maxima  Bibliotheca  Patrmn,  Supplementum. 

(3)  Migne,  Patrol.  lat.,   t.  CLXXI,  texte  et  notes. 
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VHistoire  littéraire  (1).  Loyauté  dans  ses  notes  (2),  dom 
Briant  (Cenoniannia)  (3)  et  Brial  (Historiens  de  France,  t.  XV) 
sont  aussi  à  consulter,  ainsi  que  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  la  biographie  d'Hildebert.  Enfin 
VArt  de  vérifier  les  dates  et  la  Gallia  restent  le  fondement 
de  toute  recherche,  et,  pour  le  clergé  anglais,  l'ouvrage  de 
Gams  (Séries  episcoporum)  et  le  Monasticon  Anglicanum  de 
Dugdale  viennent  à  notre  secours. 


CHAPITRE  II 

EXAMEN  MÉTHODIQUE  DES  LETTRES.  —  LES  DATES 
LES  CORRESPONDANTS 

PREMIÈRE    SÉRIE 

Lettres  concernant  les  rapports  d' Hildebert  avec  le 
Clergé  séculier  (4). 

II.  —  ÉVÊQUES  ET  CLERGÉ  DE  LA  PROVINCE 

1  Raoul,  archevêque  de  Tours. 

2  j  Rainaud    de    Martigné, 

3  \      évêque  élu  d'Angers. 

4  Marbode,  évêque  de  Rennes. 

5  Marbode  et  l'arcliidiacred  Angers 

6  Henri  I",  p""  le  frère  de  Rainaud. 

7  ] 
(Rainaud     de     Martigné, 

\     évêque  d'Angers. 

(1)  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  XI. 

(2)  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  CLX.KI,  col.  323  et  suivantes,  avec  les  œuvres  d"Ilildebert  et  de 
Marbode. 

(3)  Manuscrit  f.  1.  IUU37. 

(1)  Les  abréviations  de  la  colonne  de  droite  désiguerit  les  recueils  où  se  rencontrent  les  lettres 
d'Hildebert,  savoir  :  la  Maxima  Bibliolheca  Patrmn  (P  P.),  Du  Chesne  (D.)^  Luc  d'Achery  (d'A.), 
les  Historiens  de  France  (11  F.),  Migne  (le  n"  du  livre  et  celui  le  la  lettre  dans  chaque  livre),  etc. 
Les  guilli^iuels  signifient,  non  pas  :  id.,  mais  :  néant. 


3YINCE.  —  Adressées  à  : 

Petit io  vestra. 

Dec.    1101. 

PP. 

HF. 

4 

\  Pauca  bone  frater. 

Dec.    1101. 

PP. 

» 

5, 

\  Fania  est  episcopos. 

Janv.  1102. 

PP. 

» 

0 

Andegavensem  pro  te. 

1102  - 1103. 

PP. 

HF. 

3. 

De  muUere. 

1109. 

» 

dA. 

III, 

36. 

Benedictus  Dominus. 

1103  - 1125. 

PP. 

d'A. 

ni, 

13, 

/  Ad  nos  usque  decurrit . 

id. 

PP. 

» 

ni, 

5. 

1  Ne  vel  déesse. 

id. 

PP. 

» 

26. 

\  Sacerdos  prœsentium . 

id. 

PP. 

» 

19. 
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10  Ulger,  évêque  d'Angers.  Semper  fuit  opus. 

11  Un  archidiacre  du  diocèse.  Fratrem  illum. 

12  Un  sous-doyen  du  Mans.  Fuere  qui  clivèrent. 

13  Rivallon,.  depuis  arcliid.  de  Nantes.  Juslum  est  ut  adversa. 

14  G....,  prêtre  du  diocèse.  Reos  tor mentis. 


Vers   1130. 

PP. 

» 

II,  20, 

9 

PP. 

» 

II,  48 

1125. 

PP. 

» 

III,  17 

-1110. 

PP. 

» 

III,  22 

? 

PP. 

)) 

II,  52 

II.  —  Hors  la  Province  (en  France).  —  Adressées  à  : 


15 
IG 

17 
IS 

19  j 

20  i 

21  \ 

22  / 
23 
2 

25 

26 
27 
28 
29 
30 


pour  deux  Henriciens. 
lors  de  sa  captivité. 


Tout    le 
clergé 
de  France 
Les  card.  Jean   et  Benoît,  légats 
Girard,  év.  d'Angoulême,  légat. 


L'évêque  de  Clermont,  Aimery. 


23  1 

24; 


Serlon,  évêque  de  Séez. 

Gautier,  arcliidiacre  de  Séez. 
Geoffroy,  arciievèque  de  Rouen. 
Geoffroy,  évêque  de  Cliartres. 
Geoffroy,  évêque  de  Chartres. 
L'évêque  de  Beauvais. 
Un  évêque  inconnu  (de  France?). 


Pra&sentium  latores. 
Féliciter  sunf  miseri. 

Sicut  frequens. 

Potestati  cedit. 

Melius  me  cucwristis. 

Sicut parvitatem  meani. 
j  Audivimus  et  valde. 
\  Credimus  icjnorare  te. 
I  Scimus  quidem. 
i  Iterare  clamorem. 

Si  fides  aucloritali. 

Sicut  Sanctitatis   Vestrœ. 

Pro  Willel»w  nostro. 

Sanctae  conversationis. 

Advotorumplenitudinem. 

Pueris  nostris. 


1117  -  1120. 

PP. 

»       II,  24 

1112. 

PP. 

D.  HF.II,17, 

Oct.  1100. 

PP. 

D.HF.II,  -s, 

1118-1119. 

PP. 

»       II,  28 

1119-1125. 

PP. 

»      II,  29. 

t  1125. 

PP. 

»       11,43. 

-1112. 

PP. 

»       II,    7. 

1112. 

PP. 

).       II,  18, 

liv.  1122-23. 

.    PP. 

»     III,    4, 

Vers    1120. 

PP. 

(Dom|II,  1, 

Vers    1120. 

PP. 

^Bess.Ul,  2, 

1111-1124. 

PP. 

D.HF.  11,14, 

t  lllG. 

PP. 

»     III,  IG. 

IIIG. 

PP. 

d'A.      I,   8, 

9 

PP. 

»     III,    9 

9 

» 

d'A.  111,28 

III. 


Hors  de  Fr.\nce.  —  Adressées  à 


31 
32 
33 
34 

35 

3G 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 


Conon,  évêque  de  Préneste. 

Saint  Anselme,    archevêque 
de  Cantorbéry. 

\  Saint    Anselme,    ou 

f      Samson,  évêque  de  Worcester. 

Thurstin,  archevêque  d'York. 

Ralph,  évêque  de  Durham. 

Roger,  évêque  de  Sahsbury. 

Bernard,  évêque  de  Saint-David. 

Guillaume,  évêque  de  Winchester. 

Clarembaud,  chanoine  d'Exham. 

Robert,  évêque  de  Lincoln  ? 

Guy,  écolâtre  de  Salisbury. 


Zelum  Leçjis  habet>. 
Familiare  est  sapienti. 
Et  dies  lœtus  et  vidtus. 
Flabellum  tibi  mist. 

Etsi  quant  as  debemus. 

Sicut  Seneca  testatur. 
Credidi  me  peccatururn . 
Virtuti  grattdor. 
Plerum<jue  fit. 
In  me    bene  mihi. 
Timeo  charissime. 
Successisse  confitebor. 
Jucundilas  mihi. 


1114-1120. 

PP. 

»      II,  IG. 

IKKJ. 

PP. 

»      II,    9. 

IIW . 

PP. 

«      II,  13, 

1101-1109. 

PP. 

»       I,    2. 

-1109.       1 
-1112.       \ 

» 

dA.  111,31. 

1114. 

0 

»     III,  35. 

1099-1100. 

» 

d'A.  III,    1. 

1103. 

PP. 

»      II,  12. 

1118. 

PP.Alford.II,27, 

1100-1125. 

» 

d'A.  III,  30. 

-1125. 

PP, 

»    III,    3, 

1100-1123. 

» 

d'A.  ni,  24 

1103  - 1120. 

» 

d'A.  ni,  27. 

An 


Lettres  1,  2,  3.  —  Ilildebert  étnit  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  évêquc  du  Mans,  lorsque,  par  la  retraite  de  Geoffroy  de 
Mayenne  (1),  le  siège  épiscopal  d'Angers  devint  vacant. 
Celte  élection  fut  fort  disputée  (2).  Marbode,  ancien  archi- 
diacre d'Angers  devenu  évèque  de  Rennes,  s'étant  mis  en 
route  pour  venir  appuyer  son  candidat,  Rainaud  de  Martigné, 
fut  arrêté  sur  le  chemin  et  emprisonné  par  ses  adversaires  ; 
mais  le  doyen  Etienne,  qui  avait  fait  le  coup,  fut  réduit  à  se 
cacher  pour  échapper  à  la  colère  du  peuple.  Rainaud  était 
en  effet  très  populaire  ;  soutenu  par  les  châtelains  en  raison 
de  sa  haute  naissance,  il  avait  donc  pour  lui  tout  le  parti 
des  laïques,  appelés  selon  la  coutume  à  concourir  avec  le 
clergé  à  l'élection  de  l'évêque,  magistrat  religieux  et  civil. 
Les  clercs,  qui  cherchaient  précisément  vers  cette  époque  à 
évincer  le  peuple  et  les  seigneurs  des  élections,  reconnais- 
saient à  Rainaud  de  grandes  capacités  et  des  mœurs  pures  ; 
mais  ils  objectaient  qu'il  n'avait  pas  atteint  l'âge  voulu 
(30  ans)  et  n'avait  pas  accompli  ses  quatre  années  de 
prêtrise  :  leurs  protestations  furent  vaines,  on  leur  força  la 
main  (liOl). 

Hildebert,  s'en  tenant  au  point  de  vue  un  peu  étroit  des 
chanoines,  et  aussi  désagréablement  affecté  par  le  récit  de 
cette  élection  tumultueuse  où  la  populace  avait  envahi  le 
sanctuaire,  protesta  contre  ce  qu'il  appelait  la  violation  des 
droits  canoniques.  Mais  le  métropolitain,  archevêque  de 
Tours,  était  prêt  à  donner  toutes  les  dispenses.  Appelé  pour 
venir  consacrer  avec  lui  le  nouvel  élu,  Hildebert  déclara 

(1)  Geonroy  de  Mayenne  se  retira,  disent  les  uns,  parce  que  le  Pape 
lui  fit  savoir  qu'il  le  trouvait  trop  ignorant  pour  ses  fonctions,  ou 
parce  que,  disent  les  autres,  il  se  fatigua  des  nombreuses  inimitiés  qui 
se  déchaînaient  contre  lui  dans  sa  ville  épiscopale.  A  voir  le  ton  où  se 
movitaient  les  haines  angevines  à  cette  époque,  cette  seconde  opinion 
est  vraisemblable.  Geoffroy  de  Mayenne  fit  profession  à  l'abbaye  de 
Cluny  :  voyez  lettre  Maximum  duco. 

(2)  Cs.  B.  llauréau  :  Une  Élection  (.révcque  au  XII^  siècle,  Renaud 
de  Martigné.  (Dans  la  Revue  des  deux  mondes  du  1"  août  1870. 
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qu'il  n'irait  point  {Petitio  vestra  qua  vocamur)  (i),  soutenu 
en  cela  par  GeotTroy  (2),  abbé  de  la  Trinité  do  Vendôme  et 
gros  propriétaire  de  l'Anjou  (3),  qui  se  plaignit  avec  sa 
véhémence  accoutumée. 

A  la  lettre  Petitio  vestra  qua  vocamur  sont  liées  par  le 
sujet  Pauca,  hone  frater,  haheo  et  Fama  est  ejjiscopos, 
adressées  toutes  deux  à  Rainaud.  A  et  D,  il  est  vrai,  por- 
tent :  «  G.  Parisiensi  electo  »,  B^  :  «  G.  electo  »,  le  manuscrit 
de  Grenoble  :  ((  Giiillelmo  electo  »  et  celui  de  Douai  :  «  Ad 
Willelmimi  Parisiacensem  »  ;  mais  cette  attribution  est 
erronée.  Les  scribes  qui  ont  reproduit  pareille  adresse,  ont 
cru  qu'il  s'agissait  de  Guillaume  de  Montfort,  dont  l'élection 
au  siège  de  Paris^  en  1096,  fit  quelque  bruit  ;  car,  bien  que 
ce  fût  un  homme  de  grand  mérite,  de  l'aveu  même  d'Yves 
de  Chartres,  il  avait  le  tort,  aux  yeux  des  partisans  rigides 
de  l'autonomie  cléricale,  d'être  le  frère  de  la  reine  Bertrade, 
et  de  plus  il  n'avait  pas  l'âge  canonique.  Mais  Hildebert, 
évoque  du  Mans,  ne  participait  point  à  la  sanction  des  votes 
du  Chapitre  parisien,  et  ce  n'est  pas  en  1096,  époque  où  sa 
propre  consécration  rencontrait  des  opposants,  qu'il  serait 
intervenu  pour  réprimander  un  évèque  élu  de  la  Province 
voisine.  Plus  tard,  il  a  pu  protester,  officieusement,  contre 
la  translation  de  Galon,  évèque  de  Beauvais,  au  siège  de 
Notre-Dame  en  1104,  laquelle  n'était  que  le  dénouement 
d'une  intrigue  de  cour  (4)  ;  mais,  pour  l'âge  et  les  titres  de 
Galon,  ils  ne  prêtaient  en  rien  à  la  criti(]ue. 

{i)  A/'l,  A/2,  D/i  :  Archiepiscopo.  —  B/3:  Ad  Andegavenses  excusât  se... 
Mais  l'expression  «  maniis  iniponetis  sine  me  »  désigne  certainement 
le  métropolitain,  avec  qui  Hildebert  emploie  le  «  Vous  »  comme  avec 
le  Pape,  le  légat  et  d'autres  évèques. 

(2)  Goffridi  ep.  :  ad  I^ainaldum,  III,  M  ;  —  ad  Hildebertum,  III,  13  (il 
lui  propose  un  rendez-vous,  à  Cliàteau-du-Loir  ou  à  la  Ciiartre,  pour 
conférer  avec  lui)  et  III,  14  (il  le  félicite  de  son  attitude). 

(3)  Le  principal  monastère  de  Geoffroy,  après  la  Trinité  de  Vendôme, 
était  celle  d'Angers  ou  d('  l'Eviùre.  On  se  souvient,  en  effet,  que  c'était 
le  comte  d'Anjou  qui  avait  fondé  l'abbaye  de  Vendôme. 

(4)  Yvonis  ep.  43  et  Luchaire,  Loi* iî  V/ ?e  Gros,  Introd.,  pp.  clxi  et 
suivantes. 


—  414  — 

Il  s'agit  donc,  comme  l'indiquent  les  autres  manuscrits  (1), 
de  Ilainaud  de  Martigné,  déjà  nommé  ;  les  deux  lettres  lui 
sont  adressées  et  l'invitent  à  se  démettre.  «  Les  suffrages 
y>  populaires,  lui  dit  l'évêque  du  Mans  dans  Pauca  bone, 
»  n'ont  aucune  valeur.  Le  choix  appartient  au  clergé  ;  le 
»  peuple  n'est  appelé  que  pour  acclamer  l'élu  des  clercs.  » 
Cette  fois,  les  choses  s'étaient  passées  à  rebours  ;  c'étaient 
les  chanoines  qui  acceptaient  l'élu  des  laïques.  Les  évêques 
suffragants  s'étant  réunis  à  Tours  dans  les  premiers  jours 
de  1102,  pour  prêter  la  main  au  t'ait  accompli,  Hildebert 
adressa  à  Rainaud  une  dernière  sommation  :  Fama  est 
episcopos  (2).  Il  ne  fut  pas  écouté,  mais  s'était-il  soucié 
davantage,  en  1096,  des  objurgations  d'Yves  de  Chartres  ? 

Lettres  4  et  5.  —  Rainaud  de  Martigné  se  montra  fort 
ingrat  envers  l'évêque  de  Rennes,  fauteur  de  son  élection  et 
quelque  temps  emprisonné  pour  l'avoir  servi.  Nous  savons, 
[)ar  une  lettre  de  Marbode  lui-même,  qui  était  allé  à  Rome 
plaider  la  cause  de  l'élu  (3),  que  celui-ci,  pour  le  récom- 
penser de  sa  peine,  confisqua  ou  laissa  confisquer  tous  ses 
biens  en  Anjou.  Marbode  était  un  ami  :  à  quoi  bon  le 
ménager  ?  Cette  trahison  était  le  prix  dont  on  payait  le 
ralliement  de  ceux  qui,  la  veille,  étaient  des  ennemis  et  qui 
pouvaient  encore  faire  du  mal  au  nouvel  évêque  ;  Rainaud 
savait  être  faible  dans  son  intérêt. 

Nous  avons  une  autre  preuve  de  son  mauvais  vouloir  à 
l'endroit  de  Marbode  par  la  lettre  d'Hildebert  Andegavensem 
pro  te  convenimus.  On  y  lit  que  le  destinataire,  un  évêque 
nommé  M...  (4),  désirait  que  le  canonicat  dont  il  était  titulaire 

(1)  B/3  :  Andegavensi  electo.  —  E/2  :  R.  Andegavensi. 

(2)  Mêmes  adresses  que  pour  la  précédente,  dont  elle  est  voisine 
dans  les  manuscrits. 

(3)  Marbodi  ep.  1 . 

(4)  A,  D,  I-"  :  Ad  episcopum  M.  —  Id.,  Troyes,  etc.  —  Par  une  faute  de 
ponctuation,  dans  le  ms.  de  Grenoble  :  Ad  episcopum  M.  Andega- 
vensem.  i'  Prn  le  cotveni...  —  Arsenal  :  Episcnpo  Redonensi  Marbodo. 
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à  Angers  passât  sur  la  tête  de  son  neveu.  Hildebert  lui 
raconte  qu'il  a  vu  à  cette  fin  Rainaud  de  Martigné,  mais  n'a 
rien  obtenu.  M...  est  assurément  Marbode,  évêque  de 
Rennes  depuis  1096,  dont  le  nom  se  trouve  en  entier  dans 
le  manuscrit  de  l'Arsenal  ;  la  lettre  rappelle  qu'il  fut  mêlé 
aux  afïaires  de  l'élection  de  Rainaud  et  souffrit  pour  sa 
cause. 

Sans  doute,  Beaugendre  dit  que  Marbode  n'était  pas  encore 
évêque  quand  Rainaud  de  Martigné  le  devint  ;  mais  cela  est 
inexact  et  provient  d'une  erreur  de  chronologie  commise 
dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  la  Roë,  que  Beaugendre 
avait  alors  sous  les  yeux  (1).  Les  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  (2)  et  le  chanoine  Bourassé  ont  eu  raison  de 
rétablir  la  vraie  date.  Pourquoi  ont-ils  donc  rejeté  quand 
même  l'identification  de  l'évêque  M....  avec  Marbode?  Ils 
disent  que  celui  -  ci  n'aurait  pu  conserver  un  canonicat  à 
Angers  tandis  qu'il  était  déjà  évêque  ;  or  on  voyait  chaque 
jour  les  plus  scandaleux  exemples  de  cumul,  et  Raoul, 
archevêque  de  Tours,  d'après  la  Gallia,  ne  se  faisait  pas 
faute  de  conserver  deux  prébendes  à  Sainte-Croix  d'Orléans 
oi^i  il  avait  été  doyen.  .Tustement,  Marbode,  en  honnête 
homme,  cherchait  à  se  démettre  de  son  canonicat  (3). 
Mais  il  était  naturel  qu'il  voulût  en  faire  profiter  un  de  ses 
parents  d'Angers,  sa  ville  natale,  où  sa  famille  tenait  un 
certain  rang,  puisqu'elle   y  était  redoutée  de  ses  ennemis  : 

«  Incuhiiit  timor tuorum  $i(per  eos...  Suspecta  est  univer- 

sitas  parentelx  (4).  » 

(1)  Voy.  note  de  la  col.  209,  dans  Migne  (Beaug.,  Hildebertl  op.,  p.  81). 
—  L'abbaye  de  la  Roë  (de  Rota)  était  située  au  diocèse  d'Angers. 

(2)  Hist.  litt.,  t.  XI,  p.  289.  Bourassé,  dans  Migne. 

(3)  M.  Ernault  {Marbode)  tend  à  croire  que  la  lettre  n'était  pas 
adressée  à  l'évêque  de  Bennes,  mais  il  ne  donne  pas  de  raisons  ; 
Baluze  de  même. 

(4)  «  La  peur  des  tiens  s'est  abattue  sur  eux...  Ta  parenté  tout 
entière  est  suspecte.  »  En  1116,  un  membre  de  la  famille,  Salomon, 
commit  un  meurtre  par  une  sorte  de  vendetta  ;   Hildebert  et  Marbode 


—  416  — 

J'incline  à  croire  que  Rainaud  s'irrita  de  voir  l'évèque  de 
Rennes  se  mêler  sans  cesse  des  affaires  d'Anjou,  où  le  nom 
de  Marbode  figure  dans  un  grand  nombre  de  chartes,  et  que 
ce  fut  la  jalousie  qui  le  poussa  à  se  montrer  dur  pour  son 
ancien  maître,  protecteur  et  ami.  Mais  il  était  trop  habile  et 
Marbode  trop  tenace,  pour  que  la  rupture  devînt  complète  ; 
en  1109,  ce  dernier  administra  le  diocèse  d'Angers,  pendant 
que  Rainaud  faisait  le  voyage  de  Rome.  La  lettre  5  de  notre 
série,  De  muliere  quse  decunihenti  viro,  se  rapporte  à  cette 
circonstance,  et  voilà  pourquoi  elle  est  adressée  à  Marbode 
et  à  l'archidiacre  d'Angers  Guillaume,  conjointement  (1). 

Lettres  6  à  9.  —  Pour  en  revenir  à  Rainaud  de 
Martigné,  si  Marbode  avait  prié  Hildebert  d'intercéder 
auprès  de  lui  en  sa  faveur,  c'est  que  les  rapports  avaient 
cessé  d'être  hostiles  entre  les  deux  évêques,  du  Mans  et 
d'Angers.  Car  Hildebert  avait  protesté  pour  le  principe,  et, 
comme  Rainaud,  une  fois  élu,  soutint  avec  honneur  le 
drapeau  de  l'Église,  cette  attitude,  jointe  sans  doute  à 
quelques  marques  de  déférence,  empêchait  notre  prélat 
de  lui  tenir  rigueur  (2).  Nous  voyons,  en  effet,  qu'il  écrivit 
pour  le  frère  de  Rainaud  une  lettre  de  recommandation 
à  Henri  Ic",  roi  d'Angleterre  :  Benedictus  Dominus  (3).  On 
pourrait,  il  est  vrai,  songer  à  un  frère  d'Ulger,  le  succes- 
seur de  Rainaud,  mais  Ulger  fut  presque  constamment  en 
mauvais  termes  avec  Hildebert,  et  de  plus  l'expression 
«  puero  quideyn  sublimium  patebat  aditiis  curiarum  »  cou- 
rurent convoqués  par  l'évèque  Rainaud  pour  juger  cette  cause,  et  c'est 
à  quoi  se  rapporte  la  charte  26  de  notre  Tableau  des  actes  (  !'■!■  partie, 
chap.  I  ). 

(i)  Pour  l'attribution  de  cette  lettre  à  Hildebert,  voy.  le  chap.  précé- 
dent. 

(2)  Geoffroy  de  Vendôme  se  réconciHa  aussi  avec  Rainaud. 

(3)  A,  E/2,  Ars.,  Douai,  Troyes,  Bruxelles,  etc.  :  Ad  Ueiiricum  reijem 
ou  H.  retji  Amjliee.  —  «  Ubi  Patri  Filius  inuiiolatur  »,  phrase  qui  ter- 
mine la  lettre,  est  une  formule  qui  désigne  la   Sainte-Messe. 
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vient  mieux  à  la  famille  de  Mart.igné,  qui  était  de  la 
noblesse. 

D'ailleurs,  nous  avons  encore  dans  notre  collection  une 
lettre  à  Rainaud,  écrite  sur  le  ton  de  la  plus  aimable  cour- 
toisie :  Ad  nos  usque  decurrit  (1).  Ayant  appris  qu'il  a  reçu 
un  message  de  Rome,  Hildebert  reproche  doucement  à  son 
collègue  de  ne  pas  lui  avoir  fait  part  des  nouvelles.  La 
phrase  «  dissimules  volo  scire  me....  »,  à  propos  de  laquelle 
Beaugendre  veut  faire  violence  au  texte,  ne  peut  s'expliquer 
que  d'une  seule  manière  :  «  Faites  comme  si  je  ne  savais 
rien  ;  saurais-je  quelque  chose,  je  ne  serais  pas  fâché  de 
l'apprendre  une  seconde  fois  par  vous....  » 

Ne  vel  déesse  justitiœ  (2).  —  Hildebert  blâme  Rainaud 
d'avoir  agi  avec  précipitation  en  frappant  d'anathème  un 
nommé  Lisiard,  accusé  d'avoir  enlevé  du  couvent  la  fille  de 
Geoffroy.  «  Si  la  jeune  fille  est  partie  de  son  plein  gré  et  du 
consentement  de  ses  parents,  comme  elle  l'affirme,  le 
mariage  est  légitime.  »  Il  est  question  de  ce  Lisiard  dans  la 
lettre  Non  duhitamus  contumeliam. 

Sacerdos  prsesentium  lator  (3).  —  Un  prêtre,  à  défaut  de 
pain  azyme,  avait  consacré  du  pain  ordinaire.  Hildebert  le 
renvoie  à  son  évêque  afin  qu'il  le  punisse,  pour  l'exemple 
plutôt  que  pour  la  gravité  du  fait. 

Ces  lettres  à  Piainaud  sont  de  l'évêque  du  Mans  ;  quand 
Hildebert  fut  tranféré  à  Tours,  Rainaud  avait  fait  son 
chemin  :  il  venait  de  monter  cette  année  même  sur  le  siège 
archiépiscopal  et  primitial  de  Reims  (1125). 

Lettre  10.  —  Son  successeur  fut  l'évêque  Ulger.  Celui- 
ci  n'avait  pas  l'aménité  sans  scrupules  de  Rainaud  ;  mais  la 
franchise  tenace  reçoit  aussi  quelquefois  sa  récompense. 

(1)  A,  D,  B/4,  E/2  :  E.  episcopo.  —  Arsenal  ;  R.  uphcopo  Anderjavensi. 

(2)  B/4,  Arsenal  :  Episcopo  Anderjavenni.  —  Ici.,  l:iruxelle.s,  etc.  — 
A,  D  :  R.  episcopo  Andegavensi. 

(3)  Mêmes  adresses. 
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Bien  qu'Ulgcr  ait  soutenu,  à  propos  des  cures  de  son 
diocèse,  contre  Geoffroy  de  Vendôme,  le  Pape  et  son  métro- 
politain, une  lutte  de  sept  ans,  et  que  plus  tard  même  il  ait 
été  excommunié,  son  bon  renom  n'en  a  nullement  souffert  ; 
il  passa,  avant  comme  après  sa  mort,  pour  un  prélat  émi- 
nent  (1). 

La  seule  lettre  que  nous  possédions  d'Hildebert  à  Ulger, 
est  une  semonce  qui,  d'après  les  termes  du  langage,  avait 
été  précédée  de  plusieurs  autres.  Semper  'fuit  opus  porte 
dans  les  manuscrits  (2)  :  «  episcopo  inohedienti  »,  à  un 
évêque  désobéissant,  et  rien  n'indique  que  nous  ayons 
affaire  à  un  abbé  comme  le  veut  Beaugendre.  Ici  Hildebert 
est  archevêque  et  parle  en  qualité  de  métropolitain  à 
l'évêque  d'Angers  :  «  episcopatuni  tuum  accipiet  aller  », 
lit-on  vers  la  fin  en  manière  de  menace.  Cependant, 
Hildebert  n'eut  pas  toujours  la  même  sévérité  à  l'égard  de 
celui  qui  défendait  âprement,  contre  les  prétentions  du 
clergé  régulier,  ses  droits  épiscopaux  ;  il  ne  sévissait  que 
contraint  et  forcé,  sur  l'ordre  exprès  du  Pape,  à  qui  il 
recommandait  d'autre  part  l'indulgence  envers  Ulger  (3). 

Lettre  11.  —  Hildebert  ordonne  à  un  de  ses  archi- 
diacres (4)  de  suspendre  un  clerc  qui  avait  acquis  le  diaconat 
à  prix  d'argent.  C'était  ce  qu'on  appelait  le  crime  de 
simonie  (5).  Hildebert  était  en  voyage,  s'il  écrivit  ce  rnot  à 

(1)  Voy.  Lettres  de  GeofYroy  de  Vendôme  à  Honorius  II,  Girard  et 
Ulger,  et  aussi  l'article  Ulger  dans  le  Dictionnaire  biographique  de 
Maine-et-Loire  de  Célestin  Port  (1878). 

(2)  A.  D  :  Episcopo  inobedienti.  —  Id.,  Londres,  etc 

(3)  Lettre  Justwn  est  eos. 

(4)  A,  D,  B/4,  E/1  :  W.  archid.  —  Id.,  Londres  (Cotton.)  et  Berlin.  — 
Londres  (Harl.)  :  Gaufredo  archid.  —  Londres  (Roy.  A)  :  R.  Andega- 
venst  episcopo. 

(5)  Du  nom  de  Simon  le  Magicien,  (jui  tenta,  dit  la  tradition,  d'acheter 
à  saint  Pierre  le  don  de  faire  des  miracles. 
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l'archidiacre  de  la  cathédrale  ;  mais  il  s'adresse  peut-être   à 
un  des  archidiacres  régionaux  du  diocèse. 

Lerre  12.  —  Cette  lettre,  peu  importante,  nous  offre 
toutefois  l'occasion  d'apprécier  la  légèreté  avec  laquelle 
Beaugendre  fait  ses  attributions. 

Un  sous-doyen,  nommé  A....  (l),a  donné  l'hospitalité,  au 
nom  de  notre  évèque,  à  trois  prélats  (2).  Ceux-ci  ont 
remercié  Hildebert,  lequel  transmet  les  remerciements  au 
sous-doyen.  «  La  lettreestd'avant  1125,  affirme  Beaugendre, 
et  le  sous  -  doyen  était  de  Tours.  »  Or,  comment  un  sous- 
doyen  de  Tours  a-t-il  pu  agir  au  nom  d'Hildebert 
avant  1125,  puisqu'il  ne  devint  archevêque  que  cette  année- 
là  '?  En  outre,  Hildebert  est  bien  à  Tours,  selon  le  texte, 
quand  il  reçoit  les  remerciements  ;  mais  si  le  sous-doyen  a 
également  hébergé  ses  hôtes  à  Tours,  quel  besoin  d'écrire  ? 
On  lit  en  eff"et  :  «  Tandis  que  vos  hôtes  étaient  de  passage 
»  à  Tours,  ils  m'ont  remercié  de  cette  hospitalité  qu'ils 
»  affirmaient  leur  avoir  été  offerte  en  mon  nom  (3)  ».  Une 
seule  explication  est  possible.  C'est  au  Mans  que  l'hospita- 
lité a  été  offerte  par  le  sous-doyen,  et  c'est  à  Tours  qu'Hil- 
debert  reçoit  les  remerciements  des  évêques,  qui  sans 
doute  étaient  passés  du  Maine  en  Touraine.  Hildebert  était 
lui-même  à  Tours  de  passage  ou  peut-être  y  faisait  l'intérim, 
en  1125  ;  mais  il  était  évêque  du  Mans.  Il  fait  observer,  ma- 
licieusement, au  sous-doyen  qu'il  n'est  pas  recommandé 
par  l'Eglise  de  toujours  rapporter  à  autrui  le  bien  dont  on 
pourrait  s'attribuer  l'honneur  ;  il  s'étonne  de  cette  marque 
de  déférence,  et  fait  semblant  de  ne  pas  comprendre  une 

(1)  A,  B/4  :  A.  snhdecano.  —  Jr/.,  Londres,  etc. 

(2)  Christos  Cliristi,  episcopos  (Du  Gange  et  lettre  Apostolicis,  col. 
170  B).  En  effet,  Christus  n'est  autre  que  le  mot  grec  équivalant  à 
iinctus,  oint,  et  Hildebert  appelle  aussi  le  roi  de  France  Christian  [In 
adversis  j. 

(3)  «  SanC;  dum  coUecti  tui  transitum  Tnronis  haberent,  plane  mihi 
gratias  egerunt,  in  nom! ne  meo  prasstitum  sibi  benefîcium  asserentes.» 
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intention  flatteuse  dont  la  modestie  apparente  ne  recouvrait 
peut-être  pas  le  plus  parfait  désintéressement.... 

Lettre  13.  —  Justum  est  ui  adversa  est  adressée  à  R.... 
archidiacre  de  Nantes,  appelé  Robert  par  les  manuscrits 
A,  D,  R*  (1).  Hommey  et  Reaugendre  se  demandent  s'il  ne 
s'agirait  pas  de  celui  qui  devint  évêque  de  Nantes  en  1130. 
Cela  est  possible.  Cependant,  la  lettre  d'Hildebert  paraît 
écrite  à  un  soldat  qui,  trouvant  au  milieu  des  camps  l'inspi- 
ration poétique  et  le  temps  de  faire  des  vers,  alliait  «  le 
génie  d'un  Virgile  à  celui  de  César  (2).  »  Singulières  occu- 
pations pour  un  archidiacre  !  Mais  cette  circonstance  et  la 
rubrique  significative  «  Rualunco  »,  que  porte  un  manus- 
crit (3),  ont  conduit  Loyauté  (4)  à  proposer  l'archidiacre 
Rivallon,  que  Marbode  loue  dans  une  épître  d'avoir  aban- 
donné les  camps  pour  l'Église  (5),  et  qui  composa  des 
épigrammes  sacrées.  Je  sais  bien  que  le  Père  Sirmond  met 
sur  le  compte  d'un  Rivallon  archidiacre  de  Rennes  l'épitaphe 
de  Marbode  (6),  mais  le  scribe  qui  donne  ce  renseignement 
à  pu  être  induit  en  erreur  par  le  nom  de  l'évêché  du  prélat 
défunt.  En  tout  cas,  l'existence  de  Rivallon  archidiacre  de 
Rennes  n'est  prouvée  par  aucun  document  diplomatique, 
tandis  que  celle  de  l'archidiacre  de  Nantes  est  attestée  par 
les  chartes  (7).  Sans  doute,  c'est  lui  qui  fut  poète,  et  c'est  à 
lui  que  fut  adressée  notre  lettre,  avant  son  entrée  dans  les 
ordres.  Quant  à  la  mention  «  Roberto  »,  elle  s'explique 
ainsi.  L'initiale  seule  aura  été  copiée  par  le  premier  scribe, 

(1)  Douai,  Bruxelles  :  Archidiacono  Nannetensi.  —  E/2,  F,  et  Grenoble, 
Troyes  :  R.  archid.  Nannetensi.  —  A,  F),  B  4  :  Roberto  archld.  Nann. 

(2)  «  In  armis  audio  te  Caesarem,  in  carminé  Virgilium  obstupesco.  » 

(3)  Rome,  171  :  Rualunco  archid.  Nannetensi. 

(4)  Notse  ad  epislolas,    Migne,   col.    82.").    —    Voyez   aussi    Ernault, 
Marbode,  p.  43.. 

(5)  Hildeb.  op.,  p.  1565. 

(6)  Note  à  la  lettre  de  Geoffroy  de  Vendôme  III,  14. 

(7)  Hist.  litt.,  t.  X,  p.  802  et  Levot,  Uiofiraphie  bretonne. 
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et  les  autres  auront  complété  l'adresse  à  leur  idée,  Robert 
étant  le  plus  commun  do^^  noms  qui  commençaient  par 
un  R  (1). 

Lettre  14.  —  Puuv  le  tilulairu  de  la  lettre  14,  les  initiales 
mêmes  sont  contradictoires  (2)  ;  c'était  vraisemblablement 
un  prêtre  du  diocèse  administré  par  Hildebert.  Il  avait  mis 
à  la  question  un  malheureux  qu'il  soupçonnait  de  lui  avoir 
dérobé  quelque  argent  :  Hildebert  lui  reproche  sa  cruauté, 
qui  est  d'ailleurs,  dit-il,  un  manquement  formel  aux  prescrip- 
tions canoniques. 

(1)  Mentionnons,  pour  mémoire,  la  thèse  de  dora  Rivet,  qui  suppose 
cette  lettre  adressée  à  Etienne,  comte  de  Blois.  Cela  ne  l'epose  sur 
aucun  fondement  ;  on  ne  sait  même  pas  si  Etienne  fut  poète. 

(2;  A,  D,  B/4,  E/2,  Arsenal  :  G.  presbytero.  —  Id.,  Berlin  et  Londres 
(Cotton.  et  lîarl.)  —  Londres  (Roy.  A):  M.  sacerdoti.  —  Berne,  580: 
R.  sacerdoli. 

Adolphe  DIEUDONNÉ. 


(A  suivre.) 
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